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DtDlCACE. 


A Son  émin«Dc«  Ufooseignenr  l«  Gardiml-ArclieTèqne  de  Reimo. 


Monseigneur, 

Votre  Éminence  a toujours  accueilli  mes  travaux 
avec  une  si  grande  indulgence,  et  m’a  donné  des  en- 
couragements tellement  paternels,  que  je  crois  rem- 
plir un  devoir  de  reconnaissance  en  lui  faisant 
liomraage  de  cette  Histoire  de  la  h'édication 
de  Notre -Seigneur.  Je  regrette  seulement  qu'elle 
ne  soit  pas  plus  digne  du  grand  sujet  que  j'ai  essayé 
de  traiter.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  la  prétention 
décrire  d’une  manière  définitive  la  vie  publique 
du  Verbe  incarné  ; je  me  suis  proposé  seulement  de 
fournir  des  matériaux  à ceux  qui  voudront  un  jour  en- 
treprendre cette  tâche  laborieuse  et  difficile.  Quand 
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ils  construiront  ce  vaste  monument,  peut-être  seront- 
ils  heureux  de  trouver  préparées  d’avance  quelques- 
unes  des  pierres  qui  devront  leur  servir.  Votre  Émi- 
nence a paru  croire  que  ces  modestes  travaux  n'étaient 
pas  sans  utilité,  et  son  opinion  a contribué  plus  d’une 
fois  à me  fortifier  dans  une  conviction  qui  m’était  né- 
cessaire pour  supporter  les  longues  et  pénibles  étu- 
des que  l’exégèse  exige,  dans  un  moment  où  le  ratio- 
nalisme prétend  la  mettre  au  service  d un  scepticisme 
qui  ne  respecte  rien. 

J’ai  l’honneur  d’étre,  avec  le  plus  profond  respect. 
Monseigneur, 

De  Votre  Éminence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
F.E.Chassay. 
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La  Revue  catholique,  rédigée  par  les  savants  profes- 
seurs de  rUniversité  de  Louvain,  ayant  admirablement 
compris  le  plan  ' de  cette  Histoire  complète  de  la  pré- 
dication de  VÉvangile,  nous  croyons  devoir  reproduire 
une  partie  de  son  article  : 

€ En  présence  des  recherches  immenses  dont  les  ori- 
gines du  christianisme  ont  été  l'objet  en  Allemagne,  les 
écrits  du  P.  de  Ligny  et  de  ceux  qui  l’ont  suivi  sont  de- 
venus manifestement  insuffisants. 

« La  science  contemporaine  a fourni  de  nouveaux  ma- 
tériaux pour  l’étude  des  textes  qui  servent  de  base  à la 
vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  La  comparaison  des 

' On  en  nouvern  tous  les  détails  dans  l'introductiun  que 
j'ai  mise  en  tête  de  Jésus  Sauveur  du  Monde,  Histoire  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur. 
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langues  a fait  comprendre  beaucoup  de  passages  obscurs. 
Des  contradictions  apparentes,  dont  on  n'avait  pas  jus- 
qu’ici trouvé  la  solution,  ont  été  expliquées  de  la  manière 
la  plus  .satisfaisante.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  qui 
pourrait  dire  que  le  commentaire  du  D'  d’Allioli,  pré- 
vôt de  la  cathédrale  d’Augsbourg,  n’est  pas  suj>érieur  à 
celui  de  Ménochius  ? 

« On  comprejid  sans  peine  quel  secours  les  progrès  de 
la  linguistique  apportent  à riiistorien  qui  veut  commen- 
teravec  exactitude  les  admirables  discoursdu  Rédempteur, 
que  le  P.  de  Ligny  .s’est  contenté  de  reproduire  avec  quel- 
ques notes  fort  insullisantes.  Ces  discours  ont  une  impor- 
tance extrême,  car  ils  jettent  une  vive  lumière  sur  le  ca- 
ractère et  la  mission  de  Jésus.  L’esprit  de  secte  s’étant 
attaché  à dénaturer  le  sens  des  enseignements  du  Sau- 
veur, il  est  devenu  indispensable  d'en  donner  une  inter- 
prétation vraiment  scientifique. 

« A côté  des  progrès  de  la  linguistique,  l’Iiistorien  de 
nos  jours  trouve  encore  des  ressources  considérables  dans 
les  études  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur 
les  Évangiles  apocryphes.  La  comparaison  de  ces  récits 
légendaires  avec  les  textes  inspirés  montre,  de  la  manière 
la  plus  frappante,  le  caractère  exceptionnel  des  Évangiles 
canoniques.  Dans  ses  remarquables  travaux  sur  les  ori- 
gines de  l’Église  {Derniythischr  Vhristus,  Die  jnditrhen 
Chtulus),  le  D’’  Sepp  a trouvé  dans  ce  parallèle  des  avan- 
' tages  considérables.  D'ailleurs  ces  produits  na'ifs  de  l’ima- 
gination populaire  contiennent,  à côté  d’un  amas  de 
fables,  des  renseignements  de  la  plus  haute  importance 
sur  les  Idées  et  les  habitudes  de  l’époque.  Ils  sont  en 
quelque  sorte  l’écho  de  l’impression  produite  dans  les 
masses  populaires  par  les  évènements  merveilleux  de  la 
vie  du  Christ. 
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4 11  est  une  auliv  faveur  dout  les  coiniiieiiUiteurs  des 
siècles  précèilenls  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  jouir,  fin 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  l’i^tudè  des  re- 
ligions oriental(*s  a fait  depuis  quelques  années  des  pro- 
grès extraordinaires.  Grâce  aux  travaux  célèbres  de  Co- 
lebrooke,  de  W.  Jones,  de  F.  de  Schlegel,  d’Eugène  Bur- 
nouf,  de  Langlois,  d’Abel  Hémusat,  de  Stanislas  Julien 
et  de  plusieurs  autres,  l’iiistoire  intellectuelle  du  pre- 
mier siècle  de  l’ère  chrétienne  s’est  éclairée  d’une  vive 
lumière.  Aux  yeux  de  Fleury,  les  doctrines  religieuses 
et  les  hérésies  do  cette  époque  étaient  des  phénomènes 
inexplicables,  des  théories  à peu  prés  infompréhensibles. 
On  a aujourd’hui  d’autres  idées.  Les  formules  inintelli- 
gibles pour  Fleury  se  rattachent  <i  de  vastes  systèmes 
dont  nous  connaissons  les  dogmes,  la  morale  et  l’his- 
toire. Plusieurs  passages  de.s  Évangiles,  qui  semblaient 
couverts  d’une  obscurih-  impénétrable,  s’expliquent  très- 
ais4‘‘ment  par  la  nécessité  de  réfuter  les  formes  innoni- 
hrables  du  gnosticisme.  Il  n’est  plus  douteux  que  le 
christianisme  avait  eu  à lutter,  dès  le  principe,  contre  les 
théories  du  paganisme  oriental.  Pour  ne  citer  qu’un 
exemple,  l’Évangile  de  saint  Jean  est  tout  entier  dirigé 
contre  une  de  ces  sei  tes. 

« Il  n’est  pas  moins  essentiel  d’étudier  d’une  manière 
approfondie  les  o_i>inions  des  sectes  juives,  non-seulement 
pour  bien  compr?îidre  la  polémique  dirigiV  contie  elles 
• |iar  le  Sauveur  et  par  les  apdtres,  mais  aussi  pour  réjiondre 
aux  rationalistes  qui  présentent  le  christiçaisme  comme 
un  développememi  naturel  des  hérésies  du  mosaisme  et 
des  doctrines  religieuses  de  l’antique  Orient.  Or,  sous  ce 
rapport,  encore,  le  progrès  des  études  orientales  est  venu 
à notre  aide;  il  est  aujourd’hui  prouvé  que  plusieurs  des 
tcoles  qui  divisaient  les  Juifs  avaient  subi  à divers  degrés 
l'influence  des  théories  de  l’Orient. 
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« Sous  un  autre  rapport  encore,  la  tâche  de  l’historien 
du  Christ  s’est  considérablement  agrandie.  Le  récit  évan- 
gélique a de  nombreux  points  de  contact  avec  l’histoire 
des  Grecs,  des  Romains  et  des  Hébreux.  La  science  ne 
peut  plus  aujourd'hui  se  borner  à constater  ces  rapports. 
Sous  peine  de  manquer  à sa  mission,  elle  doit  résoudre 
. des  problèmes  de  la  plus  haute  portée.  Pour  combattre 
l’assertion  téméraire  de  ceux  qui  considèrent  les  li\Tes 
du  Nouveau  Testament  comme  un  recueil  de  mythes, 
l’historien  catholique  est  tenu  de  prouver  que  les  monu- 
ments de  l’époque  contemporaine  établissent  la  vérité  de 
l’Évangile.  D’un  autre  côté,  on  est  en  droit  d’exiger  au- 
jourd’hui de  l’historien  de  l’Égli.se  primitive  une  connais- 
sance de  la  géographie  biblique  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  de  ses  devanciers.  Les  objections  du  rationalisme 
ont  donné  à cette  branche  des  sciences  sacrées  une  im- 
portance du  premier  ordre.  En  effet,  si,  comme  on  n’a 
pas  craint  de  l’affirmer,  les  Évangiles  ont  été  écrits  par 
des  mythographes  d’Alexandrie,  on  doit  s’attendre  à les 
trouver  perpétuellement  en  contradiction  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  topographie  de  la  Palestine;  si,  au  contraire,  ils 
ont  été  rédigés  par  les  témoins  des  faits,  ils  seront  néces- 
sairement d’une  complète  exactitude  dans  tous  les  déUiils. 
Il  importe  donc  de  prouver  que,  sur  le  terrain  de  la  géo- 
graphie, comme  sur  tous  les  autres,  l’Évangile  peut  braver 
les  attaques  de  ses  adversaires. 

« Autrefois  on  se  contentait  d’un  expo.sé  des  faits,  plus 
ou  moins  complet,  plus  ou  moins  exact  ; on  croyait  avoir 
beaucoup  fait  en  faisant  re.s.sortir  dans  le  récit  une  simple 
concordance  des  faits  évangéliques.  On  ne  pénétrait  ]ias 
dans  les  idées  et  les  mœurs  de  l’époque  qu’on  voulait 
peindre;  on'ne  se  rendait  pas  un  compte  rigoureux  de 
.«es  croyances,  de  ses  habitudes,  des  influences  qui  fai- 
saient agir  les  contemporains,  et  l’on  commettait  ainsi 
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des  erreurs  dont  l’incrédulité  s'empressait  de  profiter. 
Aujourd’hui  il  s’aftit  de  suivre  l’erreur  pas  à pas  et  d’ap- 
peler à la  fois  toutes  les  sciences  au  secours  de  la  vérité. 

« C’est  là  la  tâche  immense  que  M.  l’abbé  Chassay 
s’est  imposée  dans  une  série  d’études  sur  l’établissement 
du  christianisme,  auxquelles  il  travaille  depuis  huit  ans. 
Ces  études  se  composeront  d’une  Histoire  de  la  Passion, 
d’une  Histoire  de  la  Résurrection,  d’une  Histoire  de 
la  Prédication  de  Notre-Seigneur  et  peut-être  d’une  His- 
toire de  la  Prédication  des  Apôtres. 

* M.  l’abbé  Chassay  a cru  devoir  commencer  par  l’his- 
toire de  la  Passion,  et  nous  l’en  félicitons.  Aucune  partie 
du  récit  évangélique  n’a  été , dans  ces  derniers  temps, 
l’objet  d’attaques  aussi  acharnées.  Les  rationalistes  con- 
temporains, depuis  Salvador  jusqu’au  D'  Strauss,  et 
la  plupart  des  théologiens  des  différentes  sectes  protes- 
tantes, semblent  avoir  conclu  un  pacte  pour  défigurer  les 
grands  événements  dont  le  Cénacle,  Gethsémani  et  le 
Calvaire  furent  le  théâtre.  Un  seul  fait  suffira  pour  faire 
comprendre  l’aveuglement  et  la  passion  que  certains  écri- 
vains de  l’Alleinagne  ont  apportés  dans  l’examen  de  cette 
partie  de  nos  livre.s  sacrés.  On  s’est  iin))osé  la  tâche  de 
réhabiliter  Judas!  TanWt  on  le  présent»!  comme  un  dis- 
ciple maladroit  mais  bien  intentionné,  tantét  comme  un 
honnête  homme  calomnié,  et  même  comme  une  âme  hé- 
roïque méconnue  de  ses  contemporains.  On  comprend 
dés  lors  l’empre.ssement  de  M.  l’abbé  Chassay  à aborder 
le  lécit  de  la  Passion.  D’ailleurs,  il  ne  pouvait  choisir  un 
sujet  qui  lui  permit  mieux  de  donner  une  idée  exacte  de 
la  méthode  qu’il  se  propose  de  suivre  dans  l’hi.stoire  du 
Rédempteur  et  des  apôtres. 

« Un  seul  fait  suffirait  pour  faire  ressortir  l’importance 
des  travaux  de  M.  l’abbé  Chassay  : le  souverain  Pontife  a 
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daigné  accepter  la  dédicace  de  son  Hittoire  de  la  Patsion. 
En  ouvrant  ce  livre  réellement  remarquable,  on  ne  tarde 
|ias  à s'apercevoir  que  cette  haute  faveur  du  chef  visible 
de  l’Église  était  méritée  » 

Monseigneur  l’évériue  de  Nancy  et  de  Toul,  premier 
aumônier  de  l’Empereur,  a bien  voulu,  dans  l’approbation 
qu’il  a donnée  aux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  en 
faire  aussi  ressortir  l’utilité  : 

« Cette  publication  achevée  sera,  dit  l’éminent  prélat, 
je  n’en  doute  pas,  la  plus  belle,  la  plus  complète  et  la  plus 
solide  démonstration  du  catholicisme;  car  elle  résumera 
substantiellement  toutes  les  preuves  données  jusqu'alors 
de  sa  divinité,  y ajoutera  de  nouvelles  et  puissantes  con> 
sidérations  prises  des  progrès  faits  dans  l’étude  des 
sciences  historiques  et  des  traditions  orientales,  et  ren- 
fermera une  réfutation  complète  de  toutes  les  erreurs 
contemporaines  du  rationalisme  fraïu^uis  et  allemand  sur 
l’histoire  du  Rédempteur;  elle  répondra  aux  besoins  de 
notre  époque  et  sera,  par  conséijuent,  la  meilleure  et  la 
plus  savante  apologie  de  notie  sainte  religion.  » 

' lievm  catholique,  mai  1854.  — l.e  rc.sle  de  l’article  est 
consacré  ,i  mie  ap|in<ciaüon  do  l’ouvrage  et  aux  encourage- 
meiilsque  veut  bien  nous  donner  le  savant  auteur.  ' 
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Préambule  de  ITistoire  évangélique  *. 
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S Iw.  — Lis  otntàtoGiis  pc  iStu*. 

« Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 

« 11  était  au  commencement  avec  Dieu. 

« Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  rien  dé 
ce  qui  a été  fait  n’a  été  fait  sans  lui. 

« En  loi  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des 
hommes. 

* Nous  no  donnons  pas  ici  le  développement  de  ce  préam- 
bule, parce  que  nous  nous  proposons  uniquement  dans  cet 
ouvragie  de  faire  l'exposition  apologéttquo  de  la  vie  publique 
du  Sauveur.  Nous  renvoyons,  pour  l'exidicatioii  de  cette  par- 
tie des  Evangiles,  à notre  Histoiai  pb  la  RSpimptiok, 
— L’iifCAKNATioK.  (Paris,  chez  Madame  Poussielgue-Rusand, 
1 vol.  gr.  in-18.) 
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« Et  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
ne  l’ont  point  comprise. 

« Il  y eut  un  homme  envoyé  de  Dieu  qui  s’appelait 
Jean. 

« Cet  homme  vint  pour  servir  de  témoin , pour 
rendre  témoignage  à la  lumière , afln  que  tous  crus- 
sent par  lui. 

« Il  n’était  pas  lui-mènie  la  lumière,  mais  il  vint 
pour  rendre  témoignage  à la  lumière. 

« Celui-là  était  la  vraie  lumière,  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde. 

« Il  était  dans  le  monde,  et  le  monde  a été  fait  par 
lui,  et  le  monde  ne  l’a  point  connu. 

« Il  est  venu  chez  soi,  et  les  siens  ne  l’ont  point 
reçu. 

« Mais  il  a donné  à tous  ceux  qui  l’ont  reçu  le  pou- 
voir d’être  faits  enfants  de  Dieu,  à ceux  qui  croient 
en  son  nom, 

« Qui  ne  sont  point  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté 
de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de  l’homme,  mais  de 
Dieu. 

« Et  le  Verbe  s’est  fait  chair  , et  il  a habité 
parmi  nous  ; et  nous  avons  vu  sa  gloire,  sa  gloire,  dis- 
je,  comme  du  Fils  unique  du  Père,  étant  plein  de  grâce 
et  de  vérité*.  » 

Tandis  que  saint  Jean  nous  raconte  la  génération 
étemelle  du  Verbe  incarné,  saint  Matthieu  nous  donne 
la  généalogie  du  Christ. 

‘ . f . ' * ' *- 

• Jka»,  I,  14.  / •.  J 
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« Livre  de  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
David,  fils  d’Àbraham. 

« Abraham  engendra  Isaac,  Isaac  engendra  Jacob, 
Jacob  engendra  Juda  et  ses  frères. 

« Juda  engendra  Pharès  et  Zara  de  Thamar,  Pha- 
rès  engendra  Esron,  Esron  engendra  Aram. 

« Aram  engendra  Aminadab,  Aminadab  engendra 
Naasson,  Naasson  engendra  Salmon. 

« Salmon  engendra  Booz  de  Rahab,  Booz  engendra 
Obed  de  Ruth,  Obed  engendra  Jessé,  et  Jessé  engen- 
dra David,  qui  fut  roi. 

« Le  roi  David  engendra  Salomon  de  celle  qui  avait 
été  femme  d'Urie.  > 

« Salomon  engendra  Roboam,  Roboam  engendra 
Abias,  Abias  engendra  Asa. 

« Asa  engendra  Josaphat,  Josaphat  engendra  Jo- 
ram,  Joram  engendra  Osias. 

« Osias  engendra  Joatham , Joatham  engendra 
Achaz,  Achaz  engendra  Ezéchias. 

« Ezéchias  engendra  Ranassé,  Manassé  engendra 
Amon,  Amon  engendra  Josias. 

« Josias  engendra  Jéchonias  et  ses  frères , vers  le 
temps  de  la  transmigration  de  Babylone. 

K Et  depuis  la  transmigration  de  Babylone,  Jécho- 
nias engendra  Salathiel , Salathiel  engendra  Zoro- 
babel. 

« Zorobabel  engendra  Abiud,Abiud  engendra  Élia- 
cim,  Ëliacim  engendra  Azor. 

« Azor  engendra  Sadoc,  Sadoc  engendra  Achim 
Acbim  engendra  Eliud. 
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« Éliod  engendra  Éléazar  , Éléazar  engendra  9fa- 
than,  Hatban  engendra  Jacob. 

« Et  Jacob  engendra  Joseph,  l’époux  de  Marie,  de 
laquelle  est  né  Jésus,  qui  est  appelé  Christ  » 

La  généalogie  de  saùnt  Matthieu  s’arrête  au  patriar- 
che Ahraham,  père  de  la  nation  juive  ; celle  de  saint 
Luc  remonte  jusqu’à  Adam  , père  du  genre  humain. 

Joseph  « que  l’on  croyait  père  de  Jésus  * était 
« fils  d’Héli,  qui  fut  fils  de  Mathat, 

« Qui  fut  fils  de  Lévi,  qui  fut  fils  de  Melchi,  qui  fut 
fils  de  Janna,  qui  fut  fils  de  Joseph, 

« Qui  fut  fils  de  Mathathias,  qui  f^ut  fils  d'Amos,  qui 
fut  fils  de  Nahum,  qui  fut  fils  d’Hesli,  qui  fut  fils  de 
W»ggé, 

« Qui  fut  fils  de  Mahath,  qui  fut  fils  de  Mathathias, 
qui  fut  fils  de  Semeï,  qui  fut  fils  de  Joseph,  qui  fut  fils 
de  Juda, 

« Qui  fut  fils  de  Joanna,  qui  fut  fils  de  Resa,  qui  fut 
fils  de  Zorobabel,  qui  fut  fils  de  Salathiel,  qui  fut  fils 
de  Néri, 

« Qui  fut  fils  de  Melchi,  qui  fut  fils  d'Addi , qui 
fut  fits  de  Cosan,  qui  fut  fils  d’Elmadan,  rpii  fut  fils 
d’Uer, 

« Qui  fut  fils  de  Jésus,  qui  fut  fils  d’ÉliéEer,  qui  fut 
fiU  do  Jorini,  qui  fut  fils  de  Mattiat,  qui  fut  fils  de 
T.évi, 

« Qui  fut  fils  de  Simeon,  qui  fut  fils  de  Juda,  qui  fut 
fils  de  Joseph,  qui  fut  fils  de  Jona,  qui  fut  fils  d’Éliakiin, 

•I'  / 

* Matthieu,  1,  1-10. 
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DK  l’histoire  évangélique. 

« Oui  fut  fils  de  Mélea,  qui  fut  fut  fils  de  Menna,  qui 
fut  fils  de  Hathatha,  qui  fut  fils  de  .Nathan,  qui  fut  fils 
de  David, 

« Qui  fut  fils  de  Jessé,  qui  fut  fils  d’Obed,  qui  fut  fils 
de  Booz  , qui  fut  fils  de  Salomon,  qui  fut  fils  de 
Naasson, 

« Qui  fut  fils  d'Aininadab,  qui  fut  fils  d’Aram,  qui 
fut  fils  d’Esron,  qui  fut  fils  de  Pharès,  qui  fut  fils  de 
Juda, 

« Qui  fut  fils  de  Jacob,  qui  fut  fils  d’Isaac , qui 
fut  fils'd'Abraham,  qui  fut  fils  deTharé,  qui  fut  fils  de 
Nachor, 

« Qui  fut  fils  de  Sarug.  qui  fut  fils  de  Ragaü,  qui 
fut  fils  de  Phaieg,  qui  fut  fils  d’Héber,  qui  fut  fils  de 
Salé, 

«.  Qui  fut  fils  de  Catnan,  qui  fut  fils  d’Arphaxad, 
qui  fut  fils  de  Sem,  qui  fut  fils  de  Noë,  qui  fut  fils  de 
Lamech, 

« Qui  fut  fils  de  Matbusalé,  qui  fut  fils  d’Éuoch,  qui 
fut  fils  de  Jared,  qui  fut  fils  de  Malaléel,  qui  fut  fils  de 
Cainan, 

« Qui  fut  fils  d'Énos,  qui  fut  fils  de  Setli,  qui  fut 
fils  d’Adam,  qui  fut  créé  de  Dieu  *. 

S IL  — L'AHNONCIATIOrl. 

« Au  temps  d’Hérode,  roi  de  Judée,  il  y avait  un 
prêtre  nommé  Zacharie,  de  la  famille  d’Abia,  l’une  de 
celles  qui  servaient  dans  le  temple  chacune  en  leur 

Luc,  lll,  2a-38.  ' ■ 
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rang;  et  sa  femme  élatl  de  la  race  d’Aaron,  ets'appe- 
lait  ËlisaLeth. 

« Ils  étaient  tous  deux  justes  devant  Dieu,  et  ils 
marchaient  dans  tous  les  commandements  et  les 
ordonnances  du  Seigneur  d’une  manière  irrépro- 
chable ; 

« Ils  n’avaient  point  de  fils,  parce  que  Élisabeth 
était  stérile,  et  qu'ils  étaient  déjà  tous  deux  avanoés 
en  âge; 

« Or,  Zacharie  faisant  sa  fonction  de  prêtre  devant 
Dieu  dans  le  rang  de  sa  famille, 

« Il  arriva  par  le  sort , selon  ce  qui  s'observait 
entre  les  prêtres,  (|ue  ce  fut  à lui  d’entrer  dans  le 
temple  dn  Seignenr,  pour  y offrir  les  parfums. 

« Cependant,  toute  la  mnltitude  du  peuple,  était 
dehors,  faisant  sa  prière  à l’heure  où  l’on  offrait  les 
parfums  ; 

« Et  un  Ange  du  Seigneur  lui  a|q>arut,  se  tenant 
debout  à la  droite  do  l'autel  des  parfums. 

« Zacharie  le  voyant  en  fut  troublé,  et  la  frayeur  le 
saisit  ; 

« Mais  l’Ange  lui  dit  : Ne  craignez  point,  Zacharie, 
parce  que  votre  prière  a été  exaucée,  et  Élisabeth  vo- 
tre femme  vous  enfantera  un  fils  et  vous  lui  donnerez 
le  nom  de  Jean  ; 

« Vous  en  serez  dans  la  joie  et  dans  le  ravisse- 
ment, et  plusieurs  se  réjouiront  de  sa  naissance. 

« Car  il  sera  grand  devant  le  Seigneur  ; il  ne  boira 
pas  de  vin , ni  rien  de  ce  qui  peut  enivrer , et  il 
sera  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  sein  de  sa  mère  ; 
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« II  convertira  plusieurs  des  enfants  dlsraël  au  Sei- 
gneur leur  Dieu;  : 

« Et  il  marchera  devant  lui  dans  l’esprit  et  dans  la 
vertu  d’Élie  , pour  réunir  les  cœnrs  des  pères  avec 
leurs  enfants,  et  rappeler  les  incrédnles  à lapnidence 
des  justes  pour  préparer  au  Seigneur  un  peuple  par- 
fait. 

« Zacharie  répondit  à l’Ange  : A quoi  connaîtrai- 
je  la  vérité  de  co  que  vous  me  dites?  car  je  suis  vieux 
et  ma  femme  est  déjà  avancée  en  âge. 

« L’Ange  lui  répondit  : Je  suis  fiabriel,  qni  suis  pré- 
sent devant  Dieu;  j’ai  été  envoyé  ponr  vous  parler 
et  pour  vous  porter  cette  heureuse  nouvelle.  ’ ' 

« Et  voici  que  vous  allez  devenir  muet,  et  vous  ne 
pourrez  plus  parler  jusqu’au  jour  ou  ceci  arrivera, 
parce  que  vous  n’aveZ  point  cru  à mes  paroles  qui  s'ac- 
compliront en  leur  temps. 

« répondant  le  peuple  attemlait  Zacharie,  et  s’é- 
tonnait de  ce  qu’il  demeiiniil  si  longtemps  dans  le 
temple.  ‘ 

« Mais  étant  sorti , il  ne  leur  pouvait  parler  ; et 
eomine  il  leur  faisait  des  signes,  ils  reconnurent  qu’il 
avait  eu  une  vision  dans  le  temple , et  il  demeurâ 
muet. 

. € Quand  les  jours  de  son  ministère  furent  accom- 
plis, il  s’en  alla  en  sa  maison.  ' . . 

« Quelque  tempsaprês,  Élisabeth  sa  femme  conçut, 
pi  elle  se  tenait  eachée  durant  cinq  mois,  en  di- 
sant: 

« C’est  là  la  grâce  que  le  Seigneur  m’a  Mlé  en 
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ce  temps,  où  il  m’a  regardée  pour  me  tirer  de  l’op- 
probre où  j’étais  devant  les  hommes. 

« Or,  comme  Elisabeth  était  dans  son  sixième  mois, 
l’Ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  en  une  ville  de  Ga- 
lilée, appelée  Nazareth, 

« A une  vierge  qui  était  fiancée  à un  homme  de  la 
maison  de  David  nommé  Joseph,  et  cette  vierge  s’ap- 
pelait Marie. 

« L’Ange  étant  entré  où  elle  était,  lui  dit  : Je  vous 
salue,  ô pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous  ; 
vous  êtes  bénie  entre  les  femmes. 

« Mais  elle,  l’ayant  entendu,  fut  troublée  de  ses  pa- 
roles, et  elle  pensait  quelle  pouvait  être  cette  salu- 
tation. 

« L’Ange  lui  dit:  Ne  craignez  point,  Marie,  car 
vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu  ; 

« Voilà  que  vous  concevrez  en  votre  sein,  et  vous 
enfanterez  un  fils  à qui  vous  donnerez  le  nom  de 
Jésus  ; 

« 11  sera  grand,  et  il  sera  appelé  le  Fils  du  Très- 
Haut;  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David 
son  père:  il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob, 

« Et  son  régne  n’aura  point  de  fin. 

« Alors  Marie  dit  à l’Ange  : Comment  cela  se  fera- 
t-il,  car  je  ne  connais  point  d’homme? 

L’Ange  lui  répondit  : Le  Saint-Esprit  surviendra 
en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son 
ombre.  C’est  pourquoi  le  fruit  saint  qui  naîtra  de  vous 
sera  appelé  le  Fils  de  Dieu. 
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« Et  voilà  qu’Élisabeth  votre  cousine  a conçu  aussi 
elle-onême  un  iils  dans  sa  vieillesse;  et  c’est  ici 
le  sixième  mois  de  celle  qui  est  appelée  stérile. 

« Parce  qu’il  n’y  armn  d’impossible  à Dieu. 

« Alors  Marie  lui  dit  : Voici  la  servante  du  Seigneur, 
qu’il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  Et  l’Ange  se  sépara 
d’elle. 

« Or,  en  ces  jours-là,  Marie  partit  et  s’en  alla  en 
diligence  vers  les  montagnes,  en  une  ville  de  la  tribu 
de  Juda  : 

<(  Et  étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie,  elle 
salua  Élisabeth. 

« Aussitôt  qu’Élisabeth  eut  entendu  la  voix  de  Ma- 
rie qui  la  saluait,  son  enfant  tressaillit  dans  son  sein 
et  elle  fut  remplie  du  Saint-Esprit  ; 

« Et  s'écriant  à haute  voix,  elle  dit  ; Vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos  en- 
trailles est  béni. 

« Et  d’où  me  vient  ce  bonheur,  que  la  mère  démon 
Seigneur  vienne  vers  moi  ? 

« Car  votre  voix  n’a  pas  plus  tôt  frappé  mon  oreille, 
lorsque  vous  m’avez  saluée,  que  mon  enfant  a tressailli 
de  joie  dans  mon  sein; 

« Et  vous  êtes  bienheureuse  d’avoir  cru,  parce  que 
ce  qui  vous  a été  dit  de  la  part  du  Seigneur,  sera  ac- 
compli. 

« Alors  Marie  dit .-  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur; 

«.  Et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sau- 
veur. 

« Parce  qu’il  a regardé  la  bassesse  de  sa  servante'; 
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dt  désonnais  je  serai  appelée  bienheureuse  dans  la 
socceeeion  de  tous  les  siècles  ; 

< Parce  que  celui  qui  est  tout-puissant  a fait  en  moi 
de  grandes  choses,  et  son  nom  est  saint. 

c Sa  miséricorde  s’étend  d’âge  en  âge  sur  ceux  qui 
le  craignent. 

« Il  a déployé  la  force  de  .son  bras  , il  a dissipé 
ceux  qui  s'élovaient  d'orgueil  dans  les  pensées  de  leur 
eœur; 

« Il  a renversé  les  grands  de  leurs  trônes,  et  il  a 
élevé  lés  petits. 

« Il  a reni[di  de  biens  ceux  qui  élaionl  alTamês, 
et  il  a renvoyé  vides  ceux  qui  étaient  riches. 

« Et  il  a pris  en  sa  protection  Israél,  son  serviteur, 
se  ressouvenant  de  sa  miséricorde, 

. « Selon  la  prome.sse  qu’il  a faite  à nos  pères,  à 
Abraham,  et  à sa  race  pour  toujours. 

« Marie  demeura  avec  Élisabeth  environ  tmis 
mois;  et  elle  s’en  retourna  en  sa  maison. 

« Cependant  le  temps  auquel  Élisabeth  devait  ac- 
coucher arriva,  et  elle  enfanta  un  fils. 

« Ses  voisins  et  ses  parents  ayant  ap|irisque  le  Sei- 
gneur avait  signalé  sa  miséi  icorde  k son  égard,  l’en  fé- 
iicilaieut. 

« Et  étant  venu  le  huitième  jour  pour  cii'concire  l'en- 
faut,  ils  le  nommaient  Zacharie,  du  nom  de  son  père  ; 

« Mais  sa  mère  prenant  la  parole,  leur  dit  ; Non. 
mais  il  sera  nommé  Jean, 

« Ils  lui  répondirent;  Il  n’y  a personne  dans  votre 
famille  qui  porte  ce  nom. 
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V Et  ils  demandèrent  par  signes  au  père  de  Pen- 
fant  comment  il  voulaitqu’on  le  nommât. 

< Ayant  demandé  des  tablettes,  il  écrivit  dessus  : 
Jean  est  son  nom,  et  tous  en  furent  étonnés. 

« Au  même  instant  sa  bouche  s'ouvrit,  sa  langüe 
se  délia,  et  il  parlait  en  bénissant  Dieu. 

« Et  tous  leurs  voisins  furent  remplis  de  crainte  ; et 
le  bruit  de  ces  luerveillos  se/épandit  dans  tout  le  pays 
des  montagnes  de  Judée  ; 

4 Et  tous  ceux  qui  les  entendirent  les  conservèrent 
dans  leur  coeur  en  disant  ; Que  pensez-vous  que  sera 
cet  enfant  ? l'.ar  la  main  du  Seigneur  était  avec  loi. 

« El  Zacharie  son  père  ayant  été  rempli  du  Saint- 
Esprit,  prophétisa  en  disant  : 

« Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israél,  de  ce  qu’il 
a visité  et  racheté  son  peuple. 

« De  ce  qu'il  nous  a suscité  un  puissant  Sauveur 
dans  la  maison  de  David  son  serviteur; 

« Selon  (lu’il  avait  promis  par  la  bouche  de  ses 
saints  Prophètes,  (pii  ont  été  dans  les  siècles  passés, 

« De  nous  délivrer  de  uos  ennemis  et  des  mains  de 
tous  ceux  qui  nous  haïssent  : 

« Pour  exercer  sa  miséricorde  envers  nos  pères,  et 
se  souvenir  de  son  alliance  sainte, 

< Eelon  qu’il  a juré  à Abraham  notre  père  de  nous 
accorder  cette  grâce  ; 

« Qu’éUnt  délivrés  des  mains  de  nos  ennemis,  nous 
leservirions  sans  crainte, 

« Dans  la  sainteté  et  dans  la  justice,  en  sa  présence, 
tous  les  jours  de  notre  vie. 


X.\it 


PHKAMBUIJt 


« El  VOUS,  petit  enfant,  vous  serez  appelé  le  Pro- 
phète du  Très-Haut,  car  vous  marcherez  devant  la 
face  du  Seigneur  pour  lui  préparer  ses  voies  ; 

« Pour  donner  à son  peuple  la  connaissance  du 
salut,  afin  qu’il  obtienne  la  rémission  de  ses  pé- 
chés ; 

« Par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu, 
par  lesquelles  ce  soleil  levant  est  venu  d’en  haut  nous 
visiter. 

« Pour  éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l’ombre  delà  mort,  et  pour  conduire  nos 
pieds  dans  le  chemin  de  la  paix. 

« Cependant  l’enfant  croissait  et  se  fortifiait  en  es- 
prit, et  il  demeurait  dans  les  déserts  jusqu’au  jour 
où  il  devait  paraître  devant  le  peuple  d’Israël  '.  > 

III.  — Naissance  et  circoncision  de  Jésus. 

« Or  il  arriva  en  ces  jours  qu’il  parut  un  édit  de 
César  Auguste,  pour  faire  un  dénombrement  de  toute 
la  terre. 

« Ce  premier  dénombrement  se  lit  par  Cyrinus, 
gouverneur  de  Syrie. 

* Et  tous  allaient  se  faire  enregistrer  chacun  dans 
sa  ville. 

E Alors  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth 
qui  est  en  Galilée,  et  vint  en  Judée,  à la  ville  de  David, 
appelée  Bethléem,  parce  qu’il  était  de  la  maison  et  de 
la  famille  de  David, 
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« Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie  son  épouse, 
qui  était  grosse. 

« Et  pendant  qu’ils  étaient  en  ce  lieu,  il  arriva 
que  le  temps  auquel  elle  devait  accoucher  s'accom- 
plit; 

« Et  elle  enfanta  son  premier-né,  elle  l’enveloppa 
de  langes  et  le  coucha  dans  une  crèche,  parce  qu’il 
n’y  avait  point  de  place  pour  eux  dans  l’hôtellerie. 

« Or,  il  y avait  là  aux  environs  des  bergers  qui  pais- 
saient la  nuit  dans  les  champs,  veillant  tour  à tour  à la 
garde  de  leur  troupeau. 

« Et  tout  d’un  coup  un  Auge  du  Seigneur  se  pré- 
senta à eux,  et  une  lumière  divine  les  environna,  ce 
qui  les  remplit  d’une  grande  frayeur. 

« Alors  l’Ange  leur  dit  : Ne  craignez  point,  car  je 
vous  viens  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout 
le  peuple  le  sujet  d’une  grande  joie  ; 

« C’est  qu’aujourd’hui,  dans  la  ville  de  David,  il  ' 
vous  est  né  un  Sauveur , qui  est  le  Christ,  le  Sei- 
gneur ; 

« Et  voici  la  marque  à laquelle  vous  le  reconnaîtrez  : 
Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  cou- 
, ché  dans  une  crèche. 

« An  même  instant,  il  se  joignit  à l’Ange  une 
grande  troupe  de  l’armée  céleste,  louant  Dieu  et  di- 
sant : 

« Gloire  à Dieu,  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

« Après  que  les  Anges  se  furent  retirés  dans  le 
del,  les  bergers  se  dirent  l’un  à l’autre  ; Passons  jus- 
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qu’à  Buthlt'eni,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé,  et  cé  que 
le  Seigneur  nous  a fait  connaître. 

€ S’étant  donc  hâtés  d’y  aller,  ils  trouvèrent  Marie 
et  Joseph,  et  l’enfant  couché  dan*  une  crèche. 

« Et  l'ayant  vu,  ils  reconnurent  la  vérité  de  ce  qui 
leur  avait  été  dit  touchant  c^t  enfant. 

« Et  tous  ceux  qui  l'entendirent  admirèrent  ce  qui 
leur  avait  été  rapporté  par  les  bergers. 

« Or,  Marie  conservait  toutes  ces  choses,  les  repas- 
sant dans  son  cœur. 

« Et  les  bergers  s’en  retournèrent  glorifiant  et 
louant  Dieu  de  toutes  les  choses  qu'ils  avaient  enten- 
due* et  vues,  selon  qu’il  leur  avait  été  dit. 

« La  huitième  jour  que  l'enfant  devait  être  circon^ 
ois  étant  arrivé,  on  lui  donna  co  nom  de  Jésus,  qui 
était  le  nom  que  l’Ange  lui  avait  donné  avant  qu’il  fût 
(X)nçu  dans  le  sein  de  sa  mère.'  » 

% IV.  — Adoration  des  mac.es. 

« Jésus  étant  donc  né  dans  Bethléem  do  Juda,  au 
temps  du  roi  Hérode,  voici  que  des  Mages  vinrent  d’O- 
rient  à Jérusalem. 

« Et  ils  demandèrent:  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui 
est  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et 
nous  sommes  venus  l’adorer. 

« Ce  (jue  le  roi  Hérode  ayant  appris  , il  en  fut 
troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  - 

« Etayant  assemblé  tous  les  princes  des  prêtres  et 

' Loe,  11.  1-31. 
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les  scribes  du  peuple,  il  s’enquit  d’eux  où  devait  naître 
le  Christ. 

« Ils  lui  dirent:  Dans  Bethléem  de  Juda*  selon  ce 
qui  a été  écrit  par  le  Prophète  t 

« Et  toi  Bethléem,  terre  de  Juda,  tu  n’es  pas  la 
moindre  entre  les  principales  villes  de  Juda  ; car  de 
loi  sortira  le  chef  qui  conduira  mou  peuple  d'Jsrael. 

« Alors  Uérode  ayant  appelé  les  Ma^es  en  particu- 
lier, s'enquit  d’eux  avec  grand  soin  du  temps  auquel 
l’étoile  leur  était  apparue  ; 

« Et  les  envoyant  à Bethléem,  il  leur  dit  : Allez, 
informez-vous  exactement  de  cet  enfant;  et  lorsque 
vous  l’aurez  trouvé,  faites-le  moi  savoir,  afin  que  j’aille 
aussi  moi-même  l’adorer. 

Ayant  entendu  ces  paroles  du  roi,  ils  partirent. 
El  en  même  temps  l’étoile  qu’ils  avaient  rue  en 
Orient  allait  devant  eux,  jusqu’à  ce  qu'étaut  arrivée 
sur  le  lieu  où  était  l'enfant,  elle  s’y  arrêta. 

« Lorsqu’ils  virent  l’étoile.  Us  furent  transportés 
d’une  extrême  joie. 

«t  Et  entrant  dans  la  maison.  Us  trouvèrent  l’enfant 
avec  Marie  sa  mère,  et  se  prosternant.  Us  l’adorèrent. 
Puis  ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  pour  pré- 
sents de  l’or,  de  l’encens  et  de  la  myrrhe. 

« Et  ayant  reçu  en  songe  un  avertissement  de  n’al- 
ler point  retrouver  Uérode,  ils  s’en  retournèrent  en 
leur  pays  par  un  autre  chemin*.  » 


' Mattbiid,  il  1-12 
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S V.  — La  purification  de  Marie. 

« Et  le  temps  de  la  Purification  de  Marie  étant  ac- 
compli, selon  la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  Jésus  à 
Jérusalem  pour  le  présenter  au  Seigneur, 

« Selon  qu’il  est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur; 
Tout  mâle  premier-né  sera  consacré  au  Seigneur; 

« Et  pour  donner  ce  qui  devait  être  offert  en  sacri- 
fice, selon  qu’il  est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur,  deux 
tourterelles  ou  deux  petits  de  colombe . 

« Or,  il  y avait  alors  à Jérusalem  un  homme  juste 
et  craignant  Dieu,  nommé  Siméon,  qui  vivait  dans 
l’attente  de  la  consolation  d’Israël  ; et  le  Saint-Esprit 
était  en  lui. 

« Il  lui  avait  été  révélé  par  le  Saint-Esprit  qu’il 
ne  mourrait  point,  qu’auparavant  il  n’eût  vu  le  Christ 
du  Seigneur. 

« 11  vint  donc  au  temple  par  un  mouvement  de 
l’Esprit.  Et  comme  le  père  et  la  mère  de  l'enfant  Jésus 
l’y  portaient,  afin  d accomplir  pour  lui  ce  que  la  loi  avait 
ordonné  ; 

« Il  le  prit  lui-même  entre  ses  bras  et  bénit  Dieu, 
en  disant  : 

« C’est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laisserez 
mourir  en  paix  votre  serviteur,  selon  votre  parole  ; 

« Puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que  vous 
nous  donnez; 

« Et  que  vous  destinez  pour  être  exposé  k la  vue  de 
tous  les  peuples,  ' 
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« Comme  la  lumière  qui  éclairera  les  nations,  et  la 
gloire  de  votre  peuple  d’Israël. 

« Le  père  et  la  mère  de  Jésus  étaient  dans  l’admi- 
ration des  choses  que  l’on  disait  de  lui. 

« Et  Siméon  les  bénit  et  dit  à Marie  sa  mère  : Cet 
enfant  est  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de 
plusieurs  dans  Israël,  et  pour  être  en  botte  à la  con- 
tradiction. 

« Et  votre  âme  même  sera  percée  d’un  glaive,  aün 
que  les  pensées  cachées  dans  le  cœur  de  plusieurs, 
soient  découvertes. 

« Il  y avait  aussi  une  prophétesse,  nommée  Anne, 
tille  de  Phanuel,  de  la  tribu  d'Aser  : elle  était  fort 
avancée  en  âge,  et  avait  seulement  vécu  sept  ans  avec 
son  mari  depuis  sa  virginité. 

« Elle  était  demeurée  veuve  jusqu’à  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  elle  ne  s’éloignait  point  du  temple,  ser- 
vantDieujouretuuitdans  les  jeûnes  et  dans  les  prières. 

« Etant  donc  survenue  à la  même  heure,  elle  se  mit 
aussi  à louer  le  Seigneur  et  à parler  de  lui  à tous  ceux 
qui  attendaient  la  rédemption  d’Israël. 

« Après  qu’ils  eurent  accompli  tout  ce  qui  était  or- 
donné par  la  loi  du  Seigneur,  iis  s’en  retournèrent  en 
tiaUlée,  à Nazareth,  leur  ville  '.  » 

S VI.  — Fuite  en  Ëgtpte. 

t 

« Un  Ange  du  Seigneur  apparuten  songe  à Joseph  et 
loi  dit  : Levez-vous,  prenez  l’enfant  et  sa  mère,  fuyez 

‘ Luc,  II,  22-39. 
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en  Egypte,  et  domeurez-y  jusqu’à  ce  que  Je  vous  le 
dise  ; car  Hérode  cherchera  l’enfant  pour  le  faire 
mourir. 

« Joseph  s’étant  levé,  prit  l'enfant  et  sa  mère  du- 
rant la  nuit,  et  se  retira  en  Égypte  : 

M OÙ  il  demeura  jusqu’à  la  mort  d’Hérode;  afin 
que  cette  parole  que  le  Seigneur  avait  dite  par  le  pro- 
phète fût  accomplie  : J’ai  rappelé  mon  fila  de  l’É- 
gypte. 

« Alors  Uérode  voyant  que  les  Mages  l’avaient  trom- 
pé, entra  dans  une  grande  mlère,  et  il  envoya  tuer 
tous  les  enfants  qui  étaient  dans  Bethléem  et  dans  tous 
les  pays  d’alentour,  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous, 
selon  le  temps  dont  il  s’était  enquis  exactement  des 
Mages. 

« Alors  s’accx)iuplil  ce  qui  avait  été  dit  par  le  pro- 
phète Jérénùe  en  ces  termes  : 

. « Une  voix  a été  entendue  dans  Bama,  des  pleurs 
et  de  grands  cris  : Rachel  pleurant  ses  enfants  et  ne 
voulant  point  recevoir  de  consolation,  parce  qu’ils  ne 
sont  plus  > • 

§ VII.  — Jésus  a NAZARKin. 

« Or,  Hérode  étant  mort,  un  .Vnge  du  Seigneur  ap- 
parut en  songe  à Joseph  en  Égypte, 

« El  lui  dit:  Levez-vous,  prenez  l'enfant  et  sa  mère 
et  retournez  dans  la  terre  d’israél  ; car  ceux  qui  cher- 
ehaient  l’enfant  pour  lui  ôter  la  vie  sont  morts. 

' Matthiiu,  II,  13-18. 
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. « Joseph  s’étant  levé , prit  l'enfant  et  sa  mère  et 
s’en  vint  dans  la  terre  d’Israël. 

« Mais  apprenant  qu’Archélaüs  régnait  en  Judée, 
à la  place  d’Hérode,  son  père,  il  appréhenda  d’y  aller, 
et  ayant  reçu  pendant  qu'il  dormait  un  avertissement, 
il  se  retira  dans  la  Galilée, 

« Et  vint  demeurer  dans  une  ville  appelée  Naaaretb, 
afin  que  cette  prédiction  des  prophètes  fût  accom- 
plie : 11  sera  appelé  JSazaréen  » 

§ VIII.  — JfiSCS  PABMI  LES  DOCTEURS. 

Cependant  l'enfant  croissait  et  se  fortifiait,  étant 
rempli  de  sagesse  ; et  la  grâce  de  Dieu  était  en  lui. 

« Son  père  et  sa  mère  allaient  tous  les  ans  à Jéru- 
salem, à la  fête  de  Pâques: 

« Et  lorsqu’il  fut  âgé  de  douze  ans,  ils  y allèrent, 
selon  qu’ils  avaient  coutume  au  temps  de  la  fête. 

« Et  quand  les  jours  de  la  solennité  furent  passés, 
lorsqu’ils  s’en  retournaient,  l’enfant  Jésus  demeura 
dans  Jérusalem,  sans  que  son  père  et  sa  mère  s’en 
aperçussent. 

« Et  pensant  qu’il  était  avec  quelqu’un  de  ceux  de 
leur  compagnie,  ils  marclièrent  durant  un  jour  ; et 
ils  le  cherchaient  parmi  leurs  parents,  et  parmi  ceux 
de  leur  connaissance. 

« Mais  ne  l’ayant  point  trouvé , ils  retournèrent  à 
Jérusalem  pour  l’y  chercher. 

« Trois  jours  après  ils  le  trouvèrent  dans  le  temple, 

* Mattiibu,  II,  19-34. 
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assis  au  milieu  des  docteurs,  les  écoutant  et  les  inter- 
rogeant. 

« Et  tous  ceux  qui  l’entendaient  étaient  surpris  de 
sa  sagesse  et  de  ses  réponses. 

« Lors  donc  qu’ils  le  virent,  ils  furent  remplis  d’ad- 
miration; et  sa  mère  lui  dit  : Mon  fils,  pourquoi  avez- 
vous  agi  ainsi  avec  nous?  Voilà  que  nous  vous  cher- 
chions, votre  père  et  moi,  étant  tout  affligés. 

« Il  leur  répondit  : Pourquoi  me  cherchiez  vous?  Ne 
saviez-vous  pas  qu’il  faut  que  je  sois  occupé  aux  cho- 
ses qui  regardent  le  service  de  mon  Père  ? 

« Mais  iis  ne  comprirent  point  ce  qu’il  leur  disait. 

« Il  s’en  alla  ensuite  avec  eux , et  il  vint  à Nazareth, 
et  il  leur  était  soumis.  Or,  sa  mère  conservait  dans  son 
coeur  toutes  ces  choses. 

« Et  Jésus  croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  *.  » 

' Lie,  II,  41-.52.  — Tous  le.s  textes  de  l’Evanpile  cités 
dans  cet  onvraRe  sont  traduits  par  le  P.  de  Carrière. 
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JESUS 

LUMIÈRE  DU  MONDE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Prëparaliom  «bjeelive  * l'aetlTlté  pabliqne  de  déaaa. 
— Le  Baptême. 


Il  s’était  écoulé  près  de  quatre  renls  ans  depuis 
l’apparition  des  derniers  prophètes  qui  avaient  été 
envoyés  au  peuple  de  Dieu  après  la  captivité  de 
Babylone.  Au  moment  où  l’humanité  tout  entière 
attendait  une  complète  rénovation  religieuse,  un 
homme  parut  en  Judée  avec  toute  l’autorité  que 
donnent  de  fortes  convictions  jointes  à un  noble 
caractère.  La  naissance  de  Jean,  fils  du  prêtre  Za- 
charie *,  avait  été  annoncée  par  un  ange,  et  il  s’é- 

■ On  a beaucoup  écrit,  dans  ces  derniers  temps,  en  Allema- 
gne , sur  Jean-Baptiste.  On  peut  citer  les  monographies  de 
LSopold  et  de  Huhobjt.  II  existe  quelques  thèses  académi- 
ques sur  ce  sujet,  duos  à la  plume  d'écrivains  protestants  . 
MM.  J. -G.  ËaNST,  Strasbourg,  1831;— Verset,  Genève,  1896; 
— E.  Trïsseire  , Genève,  ISA:!.-  Les  historiens  de  Jésus- 
Christ,  SBPP,  NEARDM,UES8,  HiRSCUER,  DEjESSt,  leR.P.Di 
VALVERBt,  lÉuBN,  etc.,  oiil  parlé  plus  ou  moins  longuement 
I.  I 
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lail  monlré  dès  sa  jeunesse  digne  de  scs  hautes 
destinées.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  hommes 
les  vulgaires  cqn^ils  de  |u  sagesse  hun)aine,  U s’é- 
tait de  bonne  heure  retiré  dans  la  solitude,  et  son 
intelligence  s’était  développée  dans  la  contempla- 
tion des  magnificences  de  la  nature  et  des  œuvres 
de  Dieu  Combien  de  nobles  esprits  se  sont  ainsi 
formés  par  la  méditation  des  pensées  éternelles, 
loin  des  tristes  et  mesquines  préoccupations  qui 
absorbent  l’humanité  I Ils  trouvent  ainsi  en  eux- 
mêmes  le  secret  de  ces  grands  dévouements  qui 
leur  donnent  le  courage  de  lutter  contre  la  cor- 
ruption et  les  entraînements  de  leursièple.  Il  sem- 
ble que,  sépares  des  agitations  humaines,  ils  eu- 
tendentplus  facilement  la  vojx  de  l’Élernel  qui  parle 
mystérieusement  à leur  cœur.  C’est  dans  ces  rap- 
ports intimes  avec  celui  qui  est  la  source  des  pen- 
sées sublimes,  que  le  fils  de  Zacharie  chercha 
ces  inspirations  généreuses  qui  lui  donnèrent 
une  si  grande  action  sur  scs  contemporains,  Il  s’i- 

do  Jean- Baptiste.  — Voyez  aussi  Eschenmayer,  hchariolis- 
mus;  — Tillimont,  Uémoires  pour  serrir  à l'Histoire  ec- 
clésiastique; — Rossignol,  Lettres  sur  Jésus-Christ. 

' loitetu,  Antiquités,  liv.  XIX,  ch,  I,  fait  aussi  un  portrait 
de  tean-Uaptiste.  — Neander,  Leben  Jesu,  prouve  tn\s-bien 
qu'il  faut  préférer  celui  que  nous  ont  transmis  les  Évangiles.  Il 
faut  reniarquer  que  l'intérêt  religieux  peut  seul  donner  l'inlel- 
iigence  d'uue  histoire  religieuse,  tandis  que  l’intérêt  scientifi- 
que U pn  peut  donner  qii'un  idée  générale  et  abstraite 
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denlifia  lellement  avec  sa  vocalion,  qu’il  devint 
étranger  à tout  ce  (jui  fait  l’objet  des  convoitises 
de  la  plupart  des  hommes. 

Cette  existence  pénitente  n’était  pas  sans  anté- 
cédents chez  les  Juifs  Les  Esséniens  vivaient 
alors  loin  des  cités,  occupés  à la  méditation  des 
choses  divines.  Les  Nazaréens  avaient  des  habitu- 
des fort  austères  ; mais  leur  vie  était  loin  d’être 
aussi  rigide  que  celle  de  Jean-Baptiste.  Élie  est  le 
seul  personnage  de  l’histoire  juive  auquel  on 
puisse  dignement  le  comparer.  Le  précurseur  du 
Messie,  ainsi  que  le  prophète  des  temps  anciens, 
ne  devait  pas  annoncer  des  vérités  particulières  et 
relatives,  ni  s’occuper  de  besoins  passagers;  son 
affaire  principale  était  de  s’opposer  au  courant  des 
Opinions  dominantes,  avec  un  zèle  intrépide  et  une 
fermeté  invincible. 

Mais  Jean  savait  que  pour  agir  fortement  sur 
les  multitudes,  il  faut  surtout  prêcher  d’exemple. 
Les  Jujfs  av  aient  d’autant  plus  besoin  de  celte  pré- 
dication, que  tout  ce  qui  se  passait  sous  leui-s 
yeux  les  entraînait  vers  ce  matérialisme  pratique 
qui  est  la  plaie  des  civilisations  ^ en  décadence. 


* Voyez  daüü  JosIîpue,  De  sud,  § 2,  le  porlraitjtle  las- 
CÎ*le  Bonus.  awô  Jirr.v  v.vrOfxv.T'Mi 

Ÿ'jopivff»  np07^tp6pîŸ0v , v^ecTt  t^iv  iifAtpvt  kvï  t'?!»  v»w/tî< 

^ Voy.  Hue,  l’Empire  chinois. 
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Les  grands  de  la  nation,  au  lieu  de  rappeler  les 
fortes  vertus  et  l’abnégation  héroïque  de  leurs  an- 
cêtres, étaient  uniquement  préoccupés  de  leurs 
intérêts  personnels.  Absorbés  par  les  satisfactions 
de  la  terre,  ils  ne  voyaient  dans  le  règne  du  Mes- 
sie qu’un  moyen  d’arriver  à la  domination  univer- 
selle. Quel  contraste  ne  faisait  pas  avec  cette 
aristocratie  corrompue  l’éloquent  Prophète  du  dé- 
sert, l’homme  qui,  malgré  sa  naissance  sacerdo- 
tale, s’était  condamné  volontairement  à une  exis- 
tence que  n’auraient  pas  acceptée  les  plus  pauvres 
enfants  d’Israël  *1  En  effet,  Jean  portait  des  vête- 
ments faits  de  poils  de  chameau  ; il  avait  les  reins 
entourés  d’une  ceinture  de  cuir  semblable  à celles 
dont  on  se  servait  en  voyage  ; jamais  les  ciseaux 
n’avaient  touché  sa  barbe  et  ses  cheveux,  selon  la 
coutume  des  Nazaréens  consacrés  à Jéhovah  pour 
toute  la  vie.  Sa  nourriture  se  composait  du  miel 
des  forêts  que  les  abeilles  sauvages  fournissaient 
en  abondance  au  pieux  anachorète,  et  que  l’on 
trouve  encore  fréquemment  dans  ces  contrées. 
Conformément  à l’usage  du  pays,  il  mangeait  aussi 
des  sauterelles  qui  étaient  autorisées  par  la  loi.  On 
en  apporte  encore  régulièrement  au  marché  dans 


* Jean-Baptiste,  sanctillé  dfes  le  ventre  de  sa  mère,  a fait  une 
si  rude  pénitence;  comment,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  pour- 
rons-nous, nous  autres,  expliquer  notre  extrême  délicatesse  ? 
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les  villes  de  l’Arabie,  et  on  les  cuit  dans  l’eau 
comme  des'  écrevisses.  Lorsqu'elles  se  traînent  en 
bandes  sur  les  champs  et  dans  la  rosée,  quand 
elles  couvrent  au  printemps  de  leurs  innombrables 
essaims  les  plaines  du  Hauran,  on  peut  les  pren- 
dre facilement  à la  main. 

Jean  commença  à se  faire  connaître  dans  cette 
portion  de  la  Palestine  que  l’on  nommait  désert  de 
Judée.  11  ne  faut  pas  se  représenter  ce  pays  comme 
une  solitude  complète.  C’était  la  portion  la  moins 
peuplée  et  la  moins  fertile  de  la  contrée,  — 
une  région  de  montagnes  et  de  pâturages,  dans 
laquelle  on  trouvait  cependant  des  villages  et  même 
des  villes.  Les  voyageurs  qui  l’on  visitée,  tels  que 
.Mariti,  parlent  beaucoup  de  ses  sites  pittoresques, 
de  ses  collines  et  de  ses  vallées  que  recouvre  un 
gazon  serré,  orné  de  Heurs  et  rempli  d’une  foule 
de  plantes  de  toute  espèce.  Cette  nature  imposante 
était  en  harmonie  avec  le  génie  sévère  du  fils  de 
Zacharie.  Chaque  fois  qu’il  était  témoin  déjà 
corruption  et  de  l’égoïsme  auxquels  était  livré  le 
peuple  de  Dieu,  il  trouvait  dans  la  prière  et  dans 
la  contemplation  des  vérités  éternelles  de  nouveaux 
motifs  de  se  dévouer  à la  régénération  des  enfants 
d’.Abraham.  Le  luxe  des  chefs  de  la  nation,  l’auto- 
rité qui  environnait  les  envoyés  de  Rome,  ne  fai- 
saient aucune  impression  sur  cette  âme  qui  avait 
conservé  les  convictions  ardentes  des  anciens  pro- 
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phètes  crisraiU.  Ouand  joiir  maniiié  par  la  Pro- 
Tidetice  fui  arrivé,  quand  l’iiispiralion  divine  Uli 
ordonna  de  s’adresser  à toutes  les  classes  dti  peu- 
ple, il  cortimença  avec  intrépidité  edtte  prédication 
qu’il  devait  un  jour  sceller  de  son  sang.  Le  carac- 
tère essentiel  de  cette  prédication  était  de  former 
la  transition  entre  l’ancienne  alliance  et  la  loi  nou- 
velle. Aussi  a-t-elle  une  importance  que  n’avait  ja- 
ifiais  eue  la  mission  des  prophètes.  Jean  ne  se 
œntenta  pas  d’annoncer  pour  un  lointain  aveliir 
une  grande  rénovation  spirituelle,  il  s’efforça  do 
préparer  l’esprit  des  Juifs  à l’arrivée  ItnmédiatO 
du  Messie  promis  à leurs  pères  •. 

Mais  les  HébreUx,  pleins  de  confiance  dans  leur 
origine,  sc  figuraient  trop  facilement  que  lesbien- 
faits  du  Messie  leur  étaient  réservés.  Enfants  d’A- 
braham,  pleins  de  mépris  pour  le  reste  du  genre 
humain,  ils  s’étaient  habitués  à dédaigner  tout  ce 
qui  ne  faisait  pas  partie  des  douze  tribus.  Les  doc- 
teurs, qui  avaient  alors  la  plus  grande  influence 
sur  leurs  opinions,  les  entretenaient  dans  ces  pré- 


‘ Sninf  Jérôme  remarque  avec  raison  que  Jean-Baptiste  a été 
le  premier  préilicateur  (lu  royaume  des  cieux  (Voy.  JtROMB, 
In  MnUliœuin).  — Saint  Hilaire  , In  MaUhaum,  can.  2, 
montre  i|ueres  deux  idées,  penitenre  et  royaume  des  cieiijc, 
étaient  avec  r.iison  toujours  réunies  parle  précurseur.  Les 
Jnifsdevaionli'tre complètement  régénénis  par  te  repentir  avant 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Oieu. 
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j liges  funestes.  Au  i eu  de  leur  montrer  dans  les 
prophètes  les  oracles  qui  promettaient  au  genre 
humain  la  réconciliation  et  la  paix,  ils  leur  annon- 
çaient un  Messie  conquérant  qui  devait  terrasser 
soüs  sës  pieds  victorieux  les  princes  et  les  peu- 
ples. Mais  Jean  he  voulait  pas  entretenir  en  eux 

ces  f)réventions  funeste^  Aussi,  loin  de  leur  parler 

* 0 ». 

de  la  noblesse  de  leür  origine  il  les  traitait 
ebinine  des  pécheurs  menacés  de  là  colère  dü  ciel. 
Il  considérait  comme  Une  face  de  vipères  * ceux 
qui  avaient  foulé  aux  pieds  les  réclamations  de  la 
conscience  pour  s’attacher  avec  une  frénétique  ar-. 
deur  aux  biens  passagers  de  la  vie.  AÜn  de  leuf 
faire  mieux  coUiprendre  qu’ils  devâienf  unique- 
ment à la  bonté  de  Dieu  les  prérogatives  accordées 

Â 

à leurs  ancêtres,  il  leur  disait  que  le  Tout-Puis- 
sant pouvait^  transformer  les  pierres  en  enfants 
d’ Abraham.  R’étalt-ce  pas  leüf  aniioncer  assez 
clairement  qiie  s’ils  continuaient  à fermer  l’oreille 
à la  voix  des  envoyés  du  Ciel;  les  païéhs  seraient 
appelés  à prendre  leur  place  ? Comment  a-t-ori  pu 
dire,  en  présence  d’une  déclaration  si  positive,  que 


‘ « Non  énim  succossio  Garnis  quærilur,  sod  fidei  hærodilas. 
Digniias  igitiir  origihis  iii  operum  consislil  exeinplis,  cl  pro- 
sapiæ  gloria  imitalione  relinclur.  » (iIilaîrk,  In  Uatlhæum,. 
can.  2.) 

• Matthieu,  lil,  7. 
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]e  lils  de  Zacharie  n’était  pas  exempt  des  préjugés 
judaïques  * ? 

Il  était  tellement  au-dessus  de  ces  préjugés,  il 
était  si  bien  convaincu  que  le  règne  du  Messie  de- 
vait être  purement  spirituel,  qu’il  recommandait 
sans  cesse  à la  multitude  dont  il  était  environné 
la  nécessité  de  la  pénitence.  Sans  doute,  il  y avait 
alors  en  Judée  bien  des  Juifs  adonnés  aux 
pratiques  d’une  existence  mortifiée.  Les  Pha-  ^ 

' .U.  Reuss  fait  un  singulier  portrait  du  précurseur  : c A-t-il 
Compris  la  réponse  que  sas  disciples  lui  apportèrent?  Nous 
n’en  savons  rien;  nous  n'oserions  l’ailirmer.  Il  avait  bien  vu 
le  Messie  ; il  était  même  sûr  de  l'avoir  vu . . . Il  aurait  pu  dé- 
couvrir autour  de  lui  les  premières  traces  du  grain  de  sénevé, 
poussant  déjà  hors  de  terre;  mais  ses  yeux,  éblouis  par  l’é- 
clat d’une  image  idéale,  ne  voyaient  pas  la  lumière,  plus 
faible  en  apparence,  gui  allait  dissiper  les  ténèbres  d’une 
nuit  séculaire;  ils  se  fermèrent  sous  le  coup  du  bourreau,  eti 
cherchant  toujours  à l’horizon  le  lever  du  soleil,  et  sans 
avoir  aperçu  les  mille  gouttes  d’une  brillante  rosée  qui,  à deux 
pas  de  sa  prison,  annonçaient  déjà  le  réveil  de  l'aurore  et  du 
printemps.  » ( Rkdss,  Histoire  delà  théologie  chrétienne  au 
siècle  apostolique,  \i\.  I”,  le  Judaïsme,  chap.  XI,  Jean-Bap- 
tiste ).—  M.  Reuss  avoue  cependant  qu'il  est  très-difHcile  de 
concilier  sa  théorie  avec  le  quatrième  Évangile.  Neander  est  de 
cet  avis,  quoi  qu'il  soit  loin  d’étre  exact  sur  cette  question  : 
c 11  sufllralt,  dit-il,  pour  renverser  cette  hypothèse,  d’en  appe- 
ler à l’authenticité  du  quatrième  Évangile. . . Pour  admettre 
une  transformation,  une  confusion  involontaire  de  points  de 
vue,  il  faudrait  montrer  que  le  quatrième  Évangile  n’est  pas  do 
saint  Jean  et  qu’il  prov  ient  d’une  tradition  postérieure.  » (Nkan- 
DiR.  Leben  Jesu.) 
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risiens  menaient  une  vie  austère,  et  quelques 
ascètes  se  retiraient  dans  la  solitude  pour  se  déta- 
cher plus  complètement  des  impressions  exté- 
rieures. On  a trouvé  dans  tous  les  temps,  au  sein 
de  l'humanité,  des  âmes  assez  élevées  pour  com- 
prendre combien  la  vie  de  l’esprit  est  supérieure  à 
celle  des  sensations.  Mais  les  Hébreux  de  cette 
époque  de  décadence  n’avaient  pas  une  notion 
exacte  de  la  pénitence,  de  cette  pénitence  qui  ne 
combat  pas  seulement  les  emportements  des  sens, 
mais  qui  transforme  toute  la  vie  intérieure,  qui 
met  le  devoir  à la  place  del’instinct  et  remplace 
l’égoïsme  par  le  dévouement.  Quoique  les  prophè- 
tes eussent  parlé  plus  d’une  fois  de  ce  genre  de 
pénitence,  Jean-Baptiste  a eu  la  gloire  d’en  être  le 
premier  prédicateur  véritablement  populaire,  d’en 
faire  comprendre  aux  multitudes  toute  la  nécessité 
et  de  troubler  dans  leur  sécurité  les  grands  eux- 
mémcs,  qui  s’émeuvent  sidifQcilement  et  n’enten- 
dent parler  qu’avec  une  extrême  répugnance  de 
tout  ce  qui  leur  rappelle  la  fragilité  des  biens  ter- 
restres. 

Mais  ce  fut  le  peuple  * qui  écouta  avec  le  plus 

' Il  est  vrai  que,  d'après  un  passage  de  saint  Matthieu, 
III,  7,  on  pourrait  croire  que  plusieurs  des  Pharisiens  et  des 
Saddiicéens  .seraient  venus  vers  Jean  avec  riiileniion  de  faire 
pi'nilcnce.  Le  IK  Sepp,  Etangelien-Harmonie,  suppose  que 
ce  texte  de  saint  Matthieu  doit  être  expliqué  par  un  passage  de 
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(le  bienveillance  les  enseignements  du  prédica- 
teur de  la  pénitence.  Il  est  impossible  de  se  dis- 
simuler que  celte  merveilleuse  révolution  mo- 
rale qui  a renversé  les  idoles  et  inauguré  dans  le 
monde  la  loi  du  dévouement^  a été  en  grande  par- 
tie rofeuvre  des  classes  inférieures.  Après  avoir  été 
si  bienveillantes  pour  Jean-Baptiste,  elles  ne  se 
montrèrent  pas  moins  favorables  à Jésus.  Ces 
cceurs  simples  et  droits,  qui  ne  connaissaient  ni 
les  subtilités  de  la  science,  ni  les  ralBnements  de 
la  civilisation,  donnèrent  à l’univers  le  spectacle 
d’une  grandeur  morale  jusqu’alors  inconnue.  Des 
bateliers  de  Galilée,  des  collecteurs  d’impôts,  race 
vile  et  méprisée,  quel(jues  femmes  obscures  com- 
prirent non-seulement  toute  la  grandeur  de  la  loi 
d’amour,  mais  surent  pratiquer  avec  un  héroïsme 
invincible  les  conseils  sublimes  du  sermon  de  la 
montagne.  Cette  multitude  sanS  lettres,  sans  au- 
cun sentiment  des  arts,  .sans  autre  philosophie 
que  celle  du  sacrifice,  régénéra  la  société  tout  en- 

sainl  1, 19  24,  qui  nous  parle  il’iine  amba.ssade  envoyée 
au  précurseur  par  le  Sanhédrin.  En  elTet,  saint  Luc,  VII<  30, 
nous  parle  de  l'obstination  des  Pharisiens  et  des  docteurs  de  la 
loi  à mépriser  les  avertis-sciuenl.s  et  le  baptême  de  Jean,  et  op- 
pose il  leur  conduite  la  bonne  \olouté  et  le  ro])entir  des  pu- 
blicain.s.  — .Selon  .saint  Je.vn  Ciirtsostohe,  In  AlaUhœum, 
IloinU.  II,  (pielques-uns  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens 
seraient  venus  rwlleinent  se  faire  bapli.ser,  mais  par  hypocri- 
sie et  i>our  plaire  au  peuple. 
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lière  qui  tombait  en  pourriture.  L’égoïsme  avait 
dégradé  t’univers;  il  fut  sauvé  par  la  folie  d’un  dé- 
vouement qui  paraissait  insensé  aux  yeux  de  tous 
les  sages.  Pendant  que  les  princes  s’armaient  du 
glaive  contre  cette  foule  dédaignée,  que  les  pen- 
seurs la  livraient  au  mépris  de  tous  les  esprits  cul- 
tivésj  que  les  hommes  d’État  inventaient  contre 
elle  de  nouvelles  lois  et  de  nouvelles  tortures,  une 
sainte  contagion  envahissait  les  âmes;  les  vieil- 
lards et  les  femmes  savaient  mourir  sans  donner 
un  regret  à la  vie,  le  sang  des  martyrs  devenait  la 
semence  féconde  des  chrétiens*;  et  le  jour  arriva, 
jour  à jamais  mémorable  dans  les  annales  de  l’hu- 
manité, où  les  empereurs,  les  grands,  les  philoso- 
phes furent  obligés  de  s’incliner  devant  cette  croix 
qu’ils  avaient  si  longtemps  foulée  aux  pieds . 

Cette  grande  rénovation  spirituelle  et  sociale 
commence  à la  prédication  de  Jean-Baptiste.  Le 
précurseur  du  Messie  humilia  l’orgueil  des  Juifs 
par  les  pratiques  les  plus  propres  à le  dompter. 
En  effet,  il  obligeait  ceux  qui  venaient  le  trouver  à 
confesser  leurs  péchés.  Le  IV  Sepp  * combat  avec 
raison  l’opinion  de  ceux  qui  disent,  comme  Hess*, 


* Sîinguismartynim.  ili.sait  Ti^rtullien,  somnn  chrislianorum. 

* Skpp  , F.tangclirn-Unrmonk.  — Voy.  Zohar  Lerilic. 
fol.  8,  col.  32  ; — fichir  hoxchirim  rnbba  , fol.  25,  1 ; — 
M.VIJIONII1ES,  In  Tesrhiihba,  c,ii).  f. 

’ Mes,',  LebensgrschifhteJnsii, 
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qu'il  s’agissait  seulement  d’une  accusation  géné- 
rale. Mais  c’était  surtout  par  la  cérémonie  signifi- 
cative du  Baptême  que  Jean  voulait  faire  com- 
prendre aux  Juifs  la  nécessité  de  la  renaissance 
spirituelle.  Le  D'  Kuhn  et  plusieurs  autres  théolo- 
giens ont  supposé  que  le  précurseur  avait  institué 
cette  cérémonie  dans  le  but  de  faire  mieux  com- 
prendre le  caractère  de  sa  mission  *.  L’opinion  du 
D'Sepp  et  du  D' Hess  me  paraît  beaucoup  mieux 
fondée  * : elle  affirme  et  la  tradition  atteste  quele 
baptême  existait  depuis  une  époque  fort  ancienne. 
Tous  les  enfants  d’Israël  avaient  été  baptisés  trois 
jours  avant  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  Sinai. 


' Voy.  Kuhk,  Leben  Jem,  et  les  auleurs  qu’il  cile. 

* Pirke  R.  Elieier,  cap.  44.  R.  Zacharias  dixil  ; Columna 
imbis  circumdedii  castra  Israëiitarum,  sicut  murus  urbem, 
neque  hoslisiila  adtingcre  potuit.  Si  vero  cuidain  opus  erat. bap- 
tisme sive  lotione, nubes  ipsum  extra  castra  projecit, quæ  sanc- 
ta  eraiit-  — Conf.  Aboth.  R.  Nathan,  cap.  32.  Moses  dixit  ad 
Israelilas  iii  mari  rubro  : Egredimini  1 llli  vero  responderunt  : 
Non  cgrediemur,  donec  mare  iiobis  flat  instar  utrium.  Que 
facto  Moses  mare  baculo  percussit,  et  facti  sunt  utres.  ex  qui- 
busparvuli  mel  suxerunt.  Suntquoque,  quidicant,  aquas  ré- 
centes ex  mari  exortas  esse,  ex  quibus  biberunt  in  mari.  Hxi- 
VONIDES,  Issure  bia,  cap.  13,  $ 13.  Baptismus  indeserto  ob- 
tinuit  ante  promulgationem  legis,  sicut  dicitur  ; « Et  consccra 
eos  hodie  et  cras,  et  iavent  vestes  suas.  » Exod.  XIX,  10.  — 
.Viktaoth,  cap.  I,  § 2.  Ubicunque  in  lego  jubelur  abstersio 
carnis  et  lotio  veslium  ob  immunditiem,  nil  intelligitur  aliud, 
quumcorporis  lotius  immersio.  — Bêchai  in  legem,  fol  87,  2. 


A l’activité  publique  de  Jésus.  43 
C’était  par  un  bain  de  cette  espèce  qu’on  devait  se 
purifier  de  toute  espèce  de  souillure 
Le  paganisme  étant  considéré  comme  une  sorte 
de  lèpre  morale,  tous  ceux  qui  l’abandonnaient 
devaient  se  soumettre  au  baptême  il  n’est  donc 
pas  surprenant  que  le  précurseur  ait  adopté  un 
rite  qui  exprimait  d’une  manière  aussi  claire  le 
passage  de  la  vie  du  péché  à une  existence  pins 
conforme  aux  préceptes  de  1a  vraie  religion.  Il  fai- 
sait ainsi  comprendre  aux  Israélites  qu’ils  devaient, 
pour  se  préparer  à l’arrivée  du  Messie,  devenir  des 
hommes  nouveaux,  se  purifier  de  toutes  les  souil- 


Lutioiie  vestiura  discimus  baptismum  corporis  ; et  sic  exposue- 
nint  doctores  nostri  piae  mcmoriæ  in  Hccbilta  : nunquam  lo- 
tie vestium  tibi  injungitur,  quin  obligalio  significetur  ad  bap- 
tismum. 

' Babyl.  Mœd.  Katon,  fol.  27, 2 Maixon.,  in  Miktaolh. 
cap.  1 ; — Talmud  en  Mikmolh,  cap.  Il  et  lll  ; — Jetam- 
molh,  fol.  47, 2. 

• Babyl.  Jevammoth,  cap.  IV,  fol.  ,46,  2.  Proselytus,  qui 
circumeiditur,  et  non  baptizatur,  quid  de  eo  ? R.  Eliezer  dicit  : 
Ecce  ille  est  Proselytus  ; nam  sic  reperinius  depatribus  nostris, 
quod  circumeisi fuerunt,  at  non  baptizati.  Cum  baptizatur,  at 
non  circumeiditur,  quid  de  eo  ? R.  Josua  dicit  ; Ecce  ille  est 
Proselytus  ; nam  sic  reperimus  deancillis,  quæ  baptizatæ  sunt, 
sed  non  circumeisœ,  at  sapientes  dicunt  : cum  baptizatur  et 
non  circumeiditur,  aut  circumeiditur  et  non  baptizatur,  non 
est  Proselytus , usquedum  circuracidatur  et  baptizetur.  — 
Avoda  Sara,  fol.  57, 1.  Pilii  ancille,  qui  circumeisi,  sed  non 
baptizati  sunt,  faciunt  vimim  immundum,  b.  e.  vinum,  quod 
taies  horoines  in  torculari  exprimunt,  idem  babetur,  ac  si*ido- 
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lures  du  passé,  et  paraître,  aux  yeux  du  Sauveur 
que  Ton  attendait,  revêtus  d’innocence  et  de  sainr 
toté.  C’étaient  là  sans  doute  des  vérités  d’un  or- 
dre fort  élevé,  et  qu’il  n’était  pas  facile  d’incqlquer 
à une  multitude  dont  l’intelligence  était  rétrécie 
par  les  opinions  du  Pharisaïsme.  Mais  il  y avai( 
dans  la  personne  de  Jean  une  telle  majesté  ; il 
parlait  avec  une  conviction  si  entraînante  du  rè- 
gne du  Messie  ; il  proportionnait  si  bien  son  en- 
seignement aux  besoins  de  toutes  les  intelligen- 
ces, que  le  peuple  tout  entier  accourut  vers  lui, 
surtout  quand  il  quitta  le  désert  de  la  Judée  pour 
aller  baptiser  sur  les  bords  du  Jourdain.  La  multi- 
‘ tude,  ravie  d’enthousiasme,  voyait  dans  cet  homme 
austère  et  convaincu,  un  véri^ble  successeur  d’É- 
lie,  un  saint  animé  de  l’esprit  des  prophètes,  un 

essel.  et  fol,  59,  1.  Nunquani  pro  prq^eiyto  habeii- 
dus  est,  nisiqui  sirnul  circumcisiis  et  baptizatus  est  ; quundiu 
enim  baptizatus  upn  est,  pro  geritili  babetur.  — Hierus.  Pe- 
^achifi.  liol.  36,  2.  Uilites  erant  Hierosolymis,  qui  se  bapti^* 
rtiut  et  Qüiuüderunt  Pascbatq  sua  vespere.  — MAiaipb’iDiss, 
Jssure  Bia,  cap.  13.  Non  receperuiit  syiiedria  prosclylos  ia 
diebus  Oavidis  et  Saionionis.  Non  Dayidis  ne  ex  fonnidi||C 
regni  Israelitici  ad  proselytismum  se  recipprcnt  ; non  Sa- 
loinunis,  ne  ob  gloriam  regni.  Kt  tamen  quain  piui'iini  pru- 
selyti  facti  sunt  in  diebus  Oavidis  et  Sajoinoniscorainviris  pr|- 
valis,  et  sollicitniu  de  bac  re  fuit  synedrium  ntagnutu.  Npn 
eniin  eos  ex  ecplesià  repellere  volueruui , eo  quud  orqnt 
bapiizati.  — Tanjuin  ^umUl^n  Bxod.,  Xll,  44-  Circuni- 
cides  ei  baplizabis  outn. 
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doclear  digne  de  commencer  la  régénération  d’Is- 
raël. Mais  les  classes  élevées  n’accueillaient  pas 
avec  la  même  faveur  la  prédication  de  JeanrBap- 
liste.  II.  leur  semblait  étrange  qu’un  homme  qui 
n’avait  pas  écoulé  les  leçons  des  sages  révérés 
'de  luda,  qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans  la  soli- 
tude,'s’annonçât  comme  investi  de  l’autorité  d’un 
réformateur.  Les  pontifes,  les  sénateurs,  les  scri- 
bes ne  trouvaient  dans  la  tentative  du  fils  de 
charie  rien  qui  fût  en  rapport  avec  l’idée  qu’ils  se 
faisaient  du  règne  d’un  Messie  dominateur  des 
peuples.  Ils  ne  pouvaient  croire  qu’un  homme 
obscur,  élevé  au  désert,  fût  chargé  d’annopcer 
au  monde  celui  qui  devait  paraître  environné  de 
toute  la  splendeur  de  Jéhovah.  La  pénitence,  la 
pauvreté,  la  prière,  ne  paraissaient  pas  à ces  es- 
prits orgueilleux  des  moyens  bien  propres  à chan- 
ger la  face  de  l’univers.  Ils  étaient  donc  portés  à 
ne  voir  dans  Jean  qu’un  séducteur  ou  un  enthou- 
siaste, uii  de  ces  hommes  qu’il  est  prudent  de 
surveiller,  parce  qu’ils  peuvent  profiter  de  leur 
popularité  pour  ébranler  l’ordre  social  tout  entier. 
A leur  point  de  vue,  cette  manière  de  raisonner 
était  tout  à fait  naturelle:  les  voies  de  Dieu  reste- 
ront toujours  cachées  aux  intelligences  superbes 
qui  ne  comju’eiincnt  que  la  grandeur  et  la  force 
matérielles,  Mais  i’Lternel,  qui  a écrit  son  nom  en 
-traits  inefTaçables  sur  le  calico  de  la  plus  humble 
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fleur,  se  sert  fréquemment  des  moyens  les  plus 
dédaignés  pour  opérer  les  plus  éclatants  miracles. 

Les  dispositions  des  grands  de  la  nation  empê- 
chèrent probablement  Jean-Baptiste  d’aller  prê- 
chera Jérusalem  l’arrivée  du  Messie.  Après  avoir 
longtemps  séjourné  dans  le  désert  de  la  Judée, 
et  y avoir  donné  l’exemple  des  plus  éclatantes 
vertus , Dieu  lui  ordonna  d’aller  annoncer  sa 
parole  sur  les  bords  du  Jourdain.  C’était  la 
quinzième  année  du  règne  de  Tibère,  en  comp- 
tant du  moment  de  son  association  à l’empire  , 
ou  la  douzième  de  son  règne  comme  unique 
empereur,  l’an  de  Rome  778,  la  25*  année  de 
Tère  vulgaire.  Ponce  Pilate^  étant  procurateur  en 
Judée,  Hérode  tctrarque  de  la  Galilée  *,  Philippe 
son  frère,  tétrarque  de  l’Ilurée  * et  de  la  Tracho- 
nitide  et  Lysanias  tétrarque  d’Abilène  ^ , sous 

les  grands  prêtres  Annas  et  Caïphe  Jean  choisit 

^ \ 

* Luc,  III,  1,  2. 

’ Jean,  I,  28. 

* Pontius  Pilatus. 

* La  Galilée  était  une  province  de  la  Palestine  située  au  N. 
de  la  Samarie  et  au  S.  du  Liban.  Elle  était  bornée  à TE.  par 
le  lac  de  Géné^areth  et  le  Jourdain  et  à l'O.  par  la  Méditerra- 
née. 

* Province  de  la  Palestine,  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de 
l’Arabie,  à l’E.  de  la  Gaulonitide  et  au  .S.  de  la  Trachonitide. 
La  Trachonitide  et  l’Iturée.formaient  à celle  époque  une  té- 
trarchie,  gouvernée  par  Philippe,  fils  d’Hérode. 

* La  Trachonitide,  contrée  dépendante  de  la  Palestine,  si- 
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pour  le  lieu  de  sa  résidence  Béthanie  au  delà  du 
Jourdain  *,  Celte  localité  était,  selon  le  D' Sepp, 
dans  la  Pérée  et  dépendait  des  domaines  d’Hé- 
rode  Ântipas. 

Béthanie  ’ rappelait  plus  d’un  grand  souvenir. 
Près  de  là,  les  enfants  d’Israël  avaient  traversé  le 
fleuve  au  moment  de  la  conquête.  C’était  là  que 
David  avait  passé  le  Jourdain  lorsqu’il  fuyait  de- 
vant Absaloii.  Non  loin  de  ces  lieux,  les  deux  plus 
grands  prophètes  de  l’ancienne  alliance  avaient 
terminé  leur  carrière.  En  effet,  Moïse  aperçut  la 
Terrepromiseduhautdu  mont  Nébo,avantde  s’en- 
dormir dans  le  sein  de  Dieu  ; et  là  le  restaurateur 
du  culte  de  Jéhovah,  Élic,  fut  ravi  à la  terre.  Celui 
dont  ils  avaient  annoncé  le  règne  glorieux  voulut 
commencer  son  ministère  sur  ces  rives  du  Jour- 
dain sancliûées  par  tant  de  prodiges. 

Le  Jourdain,  ainsi  que  le  dit  très-bien  Chàteau- 
briand,  ne  rappelle  pas  seulement  une  antiquité 
fameuse  et  un  des  plus  beaux  noms  confiés  par  la 

tuëe  au  delà  du  Jourdain,  sur  les  frontières  de  In  Syrie. 

■ Abilènc,  partie  de  la  Célé-Syrie,  située  au  N.  de  Damas, 
et  ainsi  nommée  de  sa  capitale,  Abila. 

' ' La  Pérée  était  un  des  quatre  grands  districts  de  la  Pales- 
tine et  comprenait  toute  la  partie  à l'E.  du  Jourdain. 

* Le  D»  Sepp,  Etangelien- Harmonie,  croit  qu'il  n’y  a pas 
d’erreur  dans  le  texte  de  saint  Je, \îf,  1,  28.  —Un  grand  nom- 
bre d'interprètes  disent,  au  contraire,  qu'il  faut  lire  Betbabara 
ou  Betbbera. 

I.  i 
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ïiliis  belle  poésie  à la  mémoire  dos  hommes,  mais 
il  excite  encore  l’intérêt  du  chrétien  , à cause 
des  grands  événements  qui  se  sont  passés  sur  ses 
bords.  La  Judée  fait  naître  dans  les  âmes  médita- 
tives des  pensées  qu’aucun  autre  endroit  de  la 
terre  ne  saurait  inspirer.  « Les  fleuves  d’Ilion,  dit 
un  savant  voyageur,  n’avaient  parlé  qu’à  mon  es- 
prit; le  Jourdain  parla  à mon  âme;  ceu.\-lâ  n’a- 
vaient pour  moi  que  des  souvenirs  d’étude  ; celui- 
ci  me  rendait  mes  affections,  mes  souvenirs  du 
premier  âge;  il  me  faisait  rêver  à mon  enfance  re- 
ligieuse; j’éprouvais  à l’aspect  du  Jourdain  quel- 
que chose  de  ce  qu’on  éprouve  à l’aspect  du  pays 
natal,  des  rives  paternelles,  flmiina  nota  . » Les 
voyageurs  qui  n’ont  pu  parvenir  jusqu’au  fleuve 
et  n’ont  vu  de  loin  qu’une  vaste  mer  de  sable, 
n’ont  pu  s’imaginer  qu’il  coulait  dans  une  oasis 
pleine  d’ombre  et  de  fraîcheur,  creusée  entre  les 
plateaux  de  ce  désert  monotone  Lorsque  l’au- 
teur des  Méditations  visita  ces  rives  célèbres,  il 
vit  partout  des  pelouses  du  plus  beau  vert,  où 
croissaient  ça  et  là  des  touffes  de  jonc  en  fleur  et 
des  plantes  bulbeuses  dont  les  larges  et  éclatantes 
corolles  semaient  d’éloiles  de  mille  couleurs  les 
gazons  et  le  pied  des  arbres  ; desbosquets  d’arbus- 
tes aux  longues  tiges  flexibles,  retombant  comme 

' MM.  ili'  I-atiiarlinoel  Poiijouhii  .^onlii  .icrord  «tiir  co  point. 
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dus  pnnachcs  autour  de  leurs  troncs  ; de  grands 
peupliers  de  Perse,  au  léger  feuillage,  dont  la 
blanche  écorce  brillait  aux  rayons  du  soleil  du 
matin  ; des  forêts  de  saules  de  toutes  espèces,  et 
de  grands  osiers,  tellement  touffus,  qu’il  était  im- 
possible d’y  pénétrer.  D’innombrables  lianes,  qui 
serpentaient  à leurs  pieds,  s’élançaient  d’une  tige 
à l’autre,  et  formaient  entre  eux  d’inextricables  ré- 
seaux. Dansl’endroitoù  s’arrêta  lepoète  voyageur, 
le  fleuve  peut  avoir  cent  à cent  vingt  pieds  de  lar- 
geur; sa  profondeur  paraît  considérable;  son 
cours  est  rapide  comme  celui  du  Rhône  à Genève; 
ses  eaux  sont  d’un  bleu  pâle,  légèrement  teroies 
par  le  mélange  des  terres  grises  qu’il  traverse.  Les 
arbres,  minés  par  le  courant,  laissent  pendre  et 
traîner  leurs  racines  ; souvent  déracinés  eux-mê- 
mes, ils  s’inclinent  sur  le  fleuve  avec  leurs  ra- 
meaux. La  forêt  suit  toutes  les  sinuosités  du 
Jourdain,  en  y formant  partout  une  perpétuelle 
guirlande  de  verdure 

Ceux  (pii  voulaient  traverser  le  fleuve  pour  aller 
en  Arabie  et  dans  le  pays  situé  au  delà  du  Jour- 
dain s’arrêtaient  à Réthanie.  C’est  là  que  passaient 
aussi  les  caravanes  de  pèlerins  que  les  fêtes  atti- 
raient à Jérusalem.  Peut-être  celte  raison  déter- 
mina-t-elle Jean  à s’établir  dans  cet  endroit.  Du 


* Voyoz  X.  t)B  Voyagf  en  Orient. 
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reste,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’en  ces  lieux  et  jus- 
qu’à Jéricho,  le  Jourdain  était  considéré  parles 
Juifs  comme  un  fleuve  saint  et  consacré,  tandis 
qu’au-<lessus  il  n’était  pas  regardé  comme  aussi 
pur 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient  les  opinions 
de  Jean-Baptiste,  quels  moyens  il  employa  pour 
préparer  le  peuple  à l’arrivée  du  Rédempteur.  Le 
succès  de  ses  prédications  fut  immense,  et  il  disait 
à la  multitude  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  re- 
cevoir le  baptême  : 

« La  cognée  est  déjà  à la  racine  des  arbres  * : 
tout  arbre  donc  qui  ne  produit  point  de  bon  fruit 
sera  coupé  et  jeté  au  feu. 

« El  le  peuple  lui  demandant  : Que  devons- 
nous  donc  faire  ? • 

« Il  leur  répondit-:  Que  celui  qui  a deux  vête- 
ments en  donne  un  à celui  qui  n’en  a point  ; et 

' Beracoth,  fol.  45,  1.  Dicit  Rabba  Bar  bar  Channa,  dixisse 
R.  Jochanan  : Jordanes  ellluit  e speiunca  Paneadis,  pergit  per 
mare  Sibbecüæum,  per  mare  Tiberiadis,  per  mare  Sodomæ, 
et  pergit  et  labitur  in  mare  magnum  : at  non  est  Jordanes , 
nisi  intus  ab  Hierichunteet  infra. 

* « Celui  dont  je  vous  annonce  la  venue  n’est  pas  comme  les 
autres  prophètes,  un  serviteur  ; mais  c’est  le  Seigneur  de  tout 
l’univers  qui  doit  tirer  uneterrible  vengeance  de  ceux  qui  mé- 
prisent sa  parole...  La  cognée  est  déjà  à la  racine,  mais  vous 
pouvez  arrêter  le  coup  si  vous  vous  convertissez  en  chan- 
geant de  vie.  » (Cbrvsostome,  In  MaUhmm,  Homü.  XI.) 
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que  celui  qui  a de  quoi  manger  en  fasse  de 
même. 

« Il  y eut  aussi  des  publicains  qui  vinrent  à lui 
pour  être  baptisés,  et  qui  lui  dirent  : Maître,  que 
fautril  que  nous  fassions  ? 

« Il  leur  dit  : N’exigez  rien  au  delà  de  ce  qui 
vous  a été  ordonné  *.  » 

Il  n’est  pas  surprenant  que  les  publicains,  ou 
collecteurs  d’impôts,  aient  demandé  des  instruc- 
tions particulières.  Ces  hommes  qui  avaient  moins 
de  raison  que  les  autres  de  se  faire  gloire  de  leur 
justice,  môme  extérieure,  étaient  plus  faciles  à 
convaincre  que  les  Pharisiens  orgueilleux,  et  com- 
prenaient mieux  la  nécessité  d’une  conversion 
prompte  et  courageuse.  Leur  crime  principal  était 
de  s’enrichir  en  faisant  payer  plus  d’impôts  qu’iJ 
n’en  était  dû,  et  en  se  servant  probablement  do 
l’autorité  des  Romains  pour  tourmenter  les  Juifs. 
Leur  rapacité  venait  souvent  de  cette  absence  de 
conscience  morale  qu’il  est  facile  de  rencontrer 
chez  des  hommes  uniquement  occupés  d’intérêts 
matériels.  Combien  de  publicains  de  nos  jours  se 
montrent  indifférents  aux  plus  vulgaires  senti- 
ments d’honneur  I Ceux  auxquels  s’adressait  J ean- 
Raptisto  étaient  tellement  peu  considérés,  qu’ils 
s’étaient,  pour  ainsi  dire,  habitués  au  mépris  gé- 


' Luc.  III,  0-13. 
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néral.  Publicains  et  pécheurs  élaicnl  alors  des 
expressions  à peu  près  synonymes.  Le  prédicateur 
de  la  pénitence  leur  ordonnait  deso  conformer  aux 
règlements  qu’on  leur  avait  donnés,  et  de  ne  rien 
exiger  au  delà. 

Les  soldats  venaient  aussi  demander  des  con- 
seils à Jean-Baptiste.  L’historien  sacré  ne  nous  dit 
pas  à quel  prince  ils  appartenaient.  On  pense  gé- 
néralement qu’il  ne  peut  être  question  ici  des  lé- 
gionnaires romains,  auxquels  no  s’adressaient  pas 
les  exhortations  de  Jean-Baptiste.  Le  D’  Hess  ‘ a 
supposé  qu’il  s’agissait  des  troupes  d’Hérode  An. 
lipas,  qui  entretenait  en  Galilée  une  armée  nom- 
breuse. Le  D"  Sepp  croit  que  c’étaient  des  merce- 
naires indigènes  de  la  garde  du  temple,  qui  étaient 
chargés  de  défendre  l’honneur  du  sanctuaire 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  hommes  s’étaient,  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  sédition , rendus  coupa- 
bles de  beaucoup  de  violences.  Les  gens  de  guerre 
de  cette  époque  so  faisaient  détester  par  leurs  exac- 
tions et  par  leur  orgueil  insensé.  Josèphe  est  là 
pour  l’attester.  Mais,  au  milieu  de  leurs  désor- 
dres, ils  n’avaient  pas  perdu  la  foi  en  la  Providence 
divine,  et  sachant  qu’il  existe  au  ciel  un  vengeur 
de  la  faiblesse  et  de  l’innocence , ils  s’adressaient 


' IIkss,  I.ebRmgfsrhichte 
= Voy.  Sepp,  Evangdkn-Harmonie. 
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« Jean  pour  obtenir  le  pardon  de.  leurs  iniquités. 
Celui-ci  donnait  à toutes  les  classes  de  la  société 
des  conseils  en  rapports  avec  leurs  fonctions , re-^ 
coinniandait  aux  soldats  de  se  contenter  de  leur 
solde,  de  ne  pas  user  de  violence  et  de  dénon- 
ciations ai'bitraires  destinées  à légitimer  leurs 
excès. 

On  était  au  mois  de  ïhisri , qui  correspond  à 
peu  près  à notre  mois  d’octobre^,  vers  Tépoquede 
la  grande  fête  de  la  Réconciliation,  qui  avait  lieu 
le  10  de  ce  mois.  Ce  jour-là»  le  grand-prêtre  péné- 
trait dans  le  Saint  des  Saints,  et  chargeait  le  bouc 
émissaire  des  péchés  de  tout  le  peuple.  Jésus  de 
Nazareth  arriva  alors  sur  les  bords  du  Jourdain 
pour  se  faire  baptiser  par  Jean  2.  H ne  s’était  fait  > 
jusqu’à  ce  moment  connaître  par  aucune  manifes- 
tation, La  sensation  produite  par  les  événements 
merveilleux  de  sa  naissance  s’était  insensiblement 
effacée.  Le  caractère  soupçonneux  d’IIérode-le>- 
Grand  ne  permettait  pasde  s’entretenir  sans  danger 
des  espérances  qu’avait  fait  naître  le  fils  de  David, 
et  les  débuts  du  règne  d’Archélaûs,  son  succes- 
seur, n’étaient  pas  d’assez  bon  augure  pour  qu’on 
crût  pouvoir  parler  de  l’avenir  réservé  à Jésus  avec 

îjk 

‘ L’an  (la  Rome  778. 

^ Pour  les  détails  du  baplémeUo  Jésus,  voy.  Ecmye- 
lien-Harmmiie.  . ' 
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sécurité.  SHe  voyage  des  Mages  et  des  bergers,  si 
les  paroles  de  Siméou  et  d’Anne  avaient  donné  au- 
trefois de  la  célébrité  au  üls  de  Marie , on  n’avait 
pas  tardé  à tout  oublier.  Depuis  cette  époque,  Jé- 
sus vivait  inconnu  dans  la  petite  ville  de  Nazareth; 
il  y attendait  le  moment  où  il  devait  paraître  sur 
la  scène,  sans  que  la  moindre  démarche  de  sa  part 
fît  pressentir  sa  destinée  future.  Seulement,  dans 
sa  douzième  année.  Il  avait  montré  aux  docteurs 
de  Jérusalem  que  c’était  par  humilité  qu’il  cachait 
dans  la  retraite  les  trésors  de  sagesse  divine  qu’il 
devait  bientôt  révéler  au  monde. 

Quoique  le  Sauveur  fût  exempt  de  péché,  il  daigna 
se  placcrdans  les  rangs  du  peuple  pénitent  Jean, 
qui  ne  le  connaissait  pas,  se  prépara  donc  à le  bap- 
tiser; mais  celte  cérémonie  devait  être  accompa- 
gnée d’une  manifestation  de  la  Trinité  divine  Le 
ciel,  qui  était  fermé  dans  l’ancienne  alliance, s’ou- 
vrit soudainement;  une  voix  céleste  se  fit  enten- 
dre au  milieu  du  bruit  du  tonnerre  : « Celui-ci  est 
mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  j’ai  mis  toute  ma 

* Non  ille  necessitatem  habuU  abluendi , sed  per  iilam  in 
aquis  abiutionis  noslræ  erat  sanctifleanda  purgatio,  dit  saint 
Hilaire. 

• Ainsi,  selon  la  remarque  de  saint  Jérôme,  le  mystère  de  la 
Trinité  nous  est  révélé  dès  le  commencement  du  ministère  de 

f 

Jésus.  Le  Fils  est  baptisé,  le  Père  lui  rend  témoignage,  et  l’Es- 
prit descend  sur  sa  tète.  (Jérome,  In  Matihœum.) 
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complaisance.  » C’est  ainsi  que  le  Père  annonce 
au  monde  le  Verbe  qu’il  a engendré  de  toute 
éternité.  L’Homme-Dieu  est  ainsi  reconnu  pour  le 
Messie  promis  aux  nations  et  prend  solennellement 
possession  de  la  mission  qu’il  reçoit  du  Ciel  avec 
la  conflrmation  de  l’Esprit-Saint.  En  effet,  cet  Es- 
prit, qui  féconda  dans  l’origine  les  eaux  primi- 
tives, descendit  * sur  Jésus  en  forme  de  co- 
lombe *,  afln  de  présider  à la  nouvelle  création 
de  l’humanité.  Parmi  les  oiseaux  du  ciel,  la  co- 
lombe est,  comme  l’agneau  parmi  les  animaux  des 
champs,  l’image  de  l’innocence  et  de  la  pureté  *. 
Dans  l’ancienne  alliance,  elle  était  déjà  considérée 

' £ 11  est  lût  que  l'Esprit  de  Dieu  descendit  alors  sur  le  Sau- 
veur, ce  n’était  pas  qu’il  n'y  fût  auparavant,  puisque  celui  en 
qui  toute  «la  plénitude  de  la  divinité  habita  corporellement,» 
selon  l'e.xpression  de  saint  Paul  (Aux  CoIossUm,  il,  19),  au 
moment  de  son  incarnation,  « ne  reçut  pas,  dit  l'Évangile 
(Jean,  Ili,  34],  le  saint  Esprit  par  mesure,  > comme  tous  les 
autres  hommes,  mais  que  Dieu  lui  en  donna  la  plénitude.  C’é- 
tait donc  plutôt  pour  faire  connaître  à tous  les  peuples  d’une 
manière  visible,  qu'il  était  le  Messie  attendu  depuis  si  long- 
temps, qui  devait  baptiser  dans  le  Saint-Esprit.  » (Sacy,  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu.) 

* « Il  parait  ici  une  colombe  sur  Jésus-Christ,  afin  qu'étant 
comme  un  doigt  du  Ciel  qui  marquait  aux  Juifs  que  Jésus- 
Christ  était  Fils  de  Dieu,  elle  apprit  en  môme  temps  à tous  les 
chrétiens  que  l'Esprit-Saint  descend  véritablement  dans  leurs 
âmes  au  moment  où  ils  sont  baptisés.  » (Chbysostomb,  In 
Matthaum.) 

* « La  colombe  étant  douce  et  pure,  dit  saint  Cbrysustotue, 
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tomme  le  symbole  du  Saiul-Esprit  ^ qui  ii’avait 
cessé  de  so  manifester  aux  prophètes  *,  et  qui 
voulut  consacrer  sur  les  bords  du  Jourdain  le  Pon- 
tife éternel.  Ai  nsi  le  Ciel  annonçait  par  un  prodige 
éclatant  que  le  divin  Docteur  d’Israël  allait  com- 
mencer sa  mission.  Cette  mission,  après  des  dou- 
leurs et  des  épreuves  de  toute  espèce,  devait  so 
terminer  sur  le  Golgotba. 

Quand  Jésus  fut  baptisé,  il  sortit  sur-le-champ 
de  l’eau.  La  manifestation  divine  durait  encore. 
VÉmngile  de$  Hébrem  ou  des  Ébionites  donne 
une  relation  qui  jette  du  jour  sur  les  circonstances 

celui  qui  est  un  Esprit  do  douceur,  de  pureté  et  de  paix,  a 
choisi  cotte  figure  qui  représentait  en  quelque  sorte  ce  qu’i 
e*t,  et  ce  que  doivent  être  ceux  en  qui  il  descend  par  le  bap- 
lêine.»  (Voy.  aussi  sur  ce  point CvpaiKJc,  Deunitnt«  Eecksia, 
p.  310,  édit.  Rignult.) — Saint  Cbiitsostoiib,  In  Matlhaum. 
et  Tertullibn,  De  baptismo,  cap.  Vllt,  rappellent  a ce  pro- 
pos la  colombe  du  déluge.  « Celle  qui  est  envoyée  du  ciel,  dit 
le  premier,  ne  porto  pas  un  rameau  d’olivier;  mais  elle  mon- 
tre aux  hommes  lo  pacillcateur  du  ciel  et  do  la  terre,  celui 
qut  vient  pour  les  délivrer  de  tous  les  maux  et  les  combler  de 
toutes  sortes  do  biens.x 

‘ JoNATUAX,  InCoheleth  II,  12,  13,  Vox  turturis,  vox  Spi- 
ritus  sancti.  — et  Beresehith  rabba,  In  Gene».,  I,  S. 

* Selon  les  Juifs,  il  avait  cessé  de  se  manifester  depuis  Mala- 
chie.  — \oy.  Hieros.  Tannith,  fol.  i — Joma,  fol.  21.; 
— Babyl.  Sanhédrin,  fol.  \\,l. 

« Il  parut,  dit  1e  IV  Sepp,  si  subitemeut  élevé  hors  du  Jour- 
dain, que  les  doux  premiers  Évangélistes  racontent  l’événe- 
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de  ce  Ijaiilèine  * : « Lorsque  beaucoup  de  per- 
sonnes parmi  le  peuple  étaient  déjà  baptisées,  Jé- 
sus vint  aussi  et  reçut  le  baptême  des  mains  de 
Jean.  Au  moment  où  il  sortit  de  l’eau,  les  doux 
s’ouvrirent  et  une  voix  éclatante  se  flt  entendre  ; 
« Tu  es  mon  Fils,  mon  bien-aimé,  dans  lequel  je 
me  gloriüe.  » Cet  Évangile  apocryphe  dit  qu’au 
moment  où  le  ciel  s’ouvrit  le  Jourdain  fut  couvert 
de  lueurs  de  feu,  ce  qui  est  conforme  à la  narra- 
tion des  plus  anciens  Pères  Cette  lumière  mira- 
culeuse * signifiait  le  baptême  de  feu  que  Jésus  de- 
vait instituer.  C’était  l’aurore , du  jour  de  la  Ré- 
demption qui  commençait  à poindre.  « Quand 
Jean,  dit  VÉvangile  de»  Hébreux,  vit  ce  prodige, 
il  dit  : Seigneur,  qui  êtes-vous?  Cette  môme  voix 

ment  comme  si  l'apparition  n’avait  eu  lieu  qu’après  le  bap- 
lüine.  » (Skpp,  Etangelien-Harmonin.) 

* On  sait  que  col  Évangile  est  fort  ancien.  Le  Sepp  , 
Etangplien-Hartnonie.  croit  qu'il  s’y  est  conservé  quelques 
détails  curieu.x,  et  \éritablcment  historiques  sur  le  baptême 
de  Jésus, 

’ JeSTIN  , Tnjph.  ; K«i  nip  iv  TÛ ’lo/sJiyr). 

’ Saint  Jean  CnnYsosTOUB,  In  Mallhaum,  sc  demande 
pourquoi  les  Juifs  ne  furent  pas  convertis  par  ces  prodiges.  11 
rappelle  qu’ayant  vu  depuis  Lazare  ressuscité,  au  lieu  do 
croire  en  une  résurreclion  si  prodigieuse,  ils  résolurent  de 
tuer  Lazare  meme.  « Si,  continue  ce  saint  docteur  , la  mali- 
gnité de  leur  cœur  ne  se  rendait  pas  en  voyant  de  leurs  pro- 
pres yeux  les  morts  ressuscités,  s’étonnera-t-on  qu’ils  nesoient 
pas  convaincus  par  une  voix  qui  vient  du  ciel  et  qui  frappe 
leur  oreille  ?» 
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se  fit  de  nouveau  entendre  dans  le  ciel.  Jean  se 
prosterna  la  face  contre  terre  et  dit  : Je  vous  en  prie, 
Seigneur,  bapUsez-moi.  Mais  lui  s’en  défendit  et 
dit  ; Cesse  de  me  le  demander,  car  il  m’appartient 
d’accomplir  ainsi  toute  justice.  » Ce  récit  se  trouve 
confirmé  par  l’Évangéliste  saint  Jean,  disciple  de 
Jean-Baptiste,  qui  l’avait  entendu  dire  au  peuple  : 
« Pour  moi,  je  ne  le  connaissais  pas;  mais  celui 
qui  m’a  envoyé  baptiser  dans  l’eau  m’a  dit  ; Celui 
sur  qui  vous  verrez  descendre  et  demeurer  l’Es- 
prit, est  celui  qui  baptise  dans  le  Saint-Esprit  *.  » 


■Jean,  1.33. — Il  faut  donc,  dit  le  IV  Sepp,  placer  immédiate- 
uient  après  le  baptême  les  paroles  rapportées  par  saint  Matthieu; 
« C’est  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous,  et  vous  venez  à 
moi  ? » — <i  Et  Jésus  lui  répondit  : Laissez-moi  faire  pour  cette 
heure;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  nous  accomplissions  toute 
justice,  s — Mattbieu,  III,  15. 


s 
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CHAPITRE  II. 

Le  Préearsear  et  le  baptène  an  point  4e  Tae 
rationaliate. 

Tout  ce  que  les  Évangélistes  racontent  de  saint 
Jean-Baptiste  et  des  circonstances  du  baptême  de 
Jésus  scandalise  les  rationalistes. 

Ils  disent  d’abord  qu'il  est  étrange  d’entendre 
Saint  Luc  parler  d’un  Lysanias,  télrarque  de  TA- 
biléne  au  temps  d’Hérode  Antipas  et  de  Philippe. 
A la  vérité,  Josèphe  parle  à.'une  Àbila  de  Ly$a- 
nias,  et  il  cite  un  certain  Lysanias  comme  souve- 
rain de  Chalcis  au  pied  du  Liban  ; le  territoire 
d’Abila  étant  dans  le  voisinage,  ce  Lysanias 
en  fut  sans  doute  aussi  le  maître  ; mais,  trente- 
quatre  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il 
avait  été  mis  à mort  par  les  instigations  de  Cléopâ- 
tre. Ainsi,  le  règne  de  ce  Lysanias,  non-seulement 
tomberait  plus  de  soixante  ans  avant  la  quinzième 
année  de  Tibère,  mais  encore  il  dépasserait  de 
beaucoup  les  autres  périodes  mises  par  Luc  dans 
un  rapport  synchronique  avec  cette  quinzième  an- 
née *.  Si  l’on  répond  que  l’Évangéliste  parle  ici 


• Strauss,  Leben  Jesu. 


30  LE  PnéOJRSEUR  ET  LE  BiPTÊUE  ' 
d’un  second  Lysanias,  il  est  singulier,  disent  les 
adversaires  du  christianisme,  qu'on  n’en  trouve 
de  trace  ni  dans  Josèphe,  ni  dans  aucun  autre  écri- 
vain de  l’anliquitc.  Mais  on  ne  montrerait  pas  la 
même  défiance  envers  un  historien  profane,  sur- 
tout s’il  était  contemporain  des  faits  qu’il  rapporte, 
s’il  mettait  habituellement  une  grande  importance 
à donner  exactement  les  dates,  et  s’il  était  d’une 
grande  précision  sur  le  point  môme  dont  ne  par- 
lent pas  les  autres  historiens.  D’ailleurs,  l'argu- 
ment tiré  du  silence  de  Josèphe  ne  peut  avoir  au- 
cune véritable  valeur  ; car  cet  écrivain  ne  fait  men- 
tion qu’accidentellement  du  district d’Abilène  qui 
était  situé  hors  de  la  Palestine.  En  outre,  cette 
province  était  appelée  Abila  de  Lysanias,  du  nom 
de  Lysanias  l’ancien,  et  lorsque  Josèphe  en  parle 
longtemps  après  sa  mort,  il  n’avait  aucune  raison 
de  dire  que  ce  prince  avait  eu  parmi  ses  succes- 
seurs un  souverain  du  même  nom.  L’usage  quis’é- 
lail  établi  de  désigner  ainsi  cette  province  explique 
sufiisamment  sa  conduite,  s’il  se  proposait  de  parler 
du  pays  d’AJ)ilène  et  non  de  ses  princes.  Or,  telle 
était  positivement  l’intention  de  Josèphe.  Le  pas- 
sage principal  de  cet  auteur  * contient  l’énuméra- 
tion des  dilTércnls  pays  que  l’empereur  Claude 
donna  au  roi  Agrippa  I",  et  l’Abilènc  en  fait  partie. 
11  n’y  avait  ici  aucune  raison  do  parler  de  Lysa- 

' JostPHR,  AnliqnWs.  1.  XIX 


AU  POtNT  DE  VUE  RATIONALISTE.  31- 

iiias-le-Jeune;  car  ce  prince  pouvait  être  déjà 
mort,  apres  avoir  été,  comme  tant  d’autres,  privé 
de  la  principauté  dont  il  ne  jouissait,  on  n’en  peut 
douter,  que  sous  ia  suzeraineté  de  Rome.  Il  est 
donc  impossible  de  conclure  autre  chose  du  silence 
de  Josëphc  dans  cette  occa.sion,  si  ce  n’est  qu'à 
l’époque  où  Claude  investit  Agrippa  du  gouverne- 
ment de  ces  provinces,  les  droits  de  Lysanias-le* 
Jeune  avaient  déjà  cessé  d’exister,  ou,  si  l’on  veut, 
s’étaient  éteints  par  la  mort  de  ce  personnage. 
Rien  ne  s’oppose  à ce  que  l’on  admette  cette  con- 
clusion, puisque  la  différence  des  époques  aux- 
quelles se  rapportent  les  deux  indications  de  saint 
Luc  et  de  Josèphe  sur  le  pays  d’Abilene  est  plus 
que  suffisante  pour  l’autoriser 

On  a dit  encore  que  tout  ce  que  l’Évangile  ra- 
conte des  liabiludes  de  Jean-Baptiste  présente  le 
caractère  du  mythe.  Son  costume,  sa  nourriture, 
ont  été  donnés  comme  des  détails  fabuleux.  On 
conçoit  facilement  que  ceux  qui  veulent  expliipier 
la  Bible  par  les  usages  du  XI.V  siècle  considèrent 
toute  riiistoire  du  précurseur  comme  une  légende 
fantastique.  .Mais  ceux  qui  ont  quelque  notion  des 
coutumes  de  l’Orient  ne  se  laisseront  pas  dominer 
par  de  semblables  préjugés.  Ils  trouveront,  au 
contraire,  dans  le  tableau  que  l’Évangile  nous 

• Voyei  Kuhn.  Jem;  — Sukkind  , YrrmUrk!^  Auf- 
xalze,  S.  1.5.  f.  f.,  93.  ff. 
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trace  de  la  vie  de  Jean-Baptiste,  une  nouvelle 
preuve  de  son  exactitude  même  dans  les  faits  les 
plus  minutieux.  C’est  là  une  leçon  pour  ces  criti- 
ques téméraires  qui  examinent  les  livres  saints 
avec  la  même  légèreté  que  s’il  s’agissait  de  la  bro- 
chure la  plus  insignifiante. 

Jean-Baptiste  n’a  jamais  prétendu  ni  être  Éliè, 
ni  porter  son  vêtement  ; il  était  vêtu,  non  point 
d’une  peau  de  chameau,  comme  il  a plu  à nos 
peintres  de  le  représenter,  et  à quelques  commen- 
tateurs de  le  dire,  mais  d’une  étoffe  faite  du  poil 
de  cet  animal , tissu  grossier,  rude,  d’une  couleur 
sombre,  telle  qu’il  convenait  à un  homme  qui  prê- 
chait la  pénitence  encore  plus  par  ses  actions  que . 
par  ses  paroles.  En  effet,  l’Évangéliste  ne  dit  pas 
que  le  précurseur  ait  été  vêtu  de  la  laine  du  cha- 
meau, mais  de  son  crin,  ou  de  son  plus  gros  poil. 
La  laine  de  cet  animal  est  fine,  et  on  l’emploie 
pour  les  habits  de  luxe;  mais  le  poil  est  rude,  et 
ne  sert  qu’aux  pauvres  et  aux  gens  de  la  campa- 
gne C’est  ce  qui  a fait  dire  à quelques  Pères  que 
ce  saint  précurseur  était  vêtu  d’un  cilice.  Il  avait 
encore  une  ceinture  de  cuir  autour  des  reins.  La 

* Non  dixilde  lana  cameli,  sed  de  pilis  caineli. . . Quoniam 
aulem  non  de  lana  camelina,  sed  de  pilis  cameli  habebat  ves- 
timentuni  ; ipse  Dominus  manifestai  dicens  de  Jeanne  ; Quid  - 
existis  in  deserto  videre?  Hominem  inoUibns  veslitum  ,V  (Auc- 
toroperis  imperfecti.)  . ' . 
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matière  des  ceintures  ordinaires  était  le  lin  ou  la 
laine.  On  les  faisait  d'un  tissu  fin  et  souvent  pré- 
cieux. Mais  les  prophètes,  les  Nazaréens,  les  per- 
sonnes qui  étaient  dans  le  deuil  et  dans  la  péni- 
tence eu  portaient  de  cuir  ou  de  corde. 

Il  n’y  a donc  rien  de  mythique  dans  le  costume 
que  le  livre  sacré  donne  à Jean-Baptiste  ; il  faut 
pousser  bien  loin  l’amour  de  la  contradiction  pour 
chercher  des  difficultés  dans  des  détails  qui  pré- 
sentent des  rapports  si  frappants  avec  le  genre  de 
vie  des  ascètes  juifs. 

Quant  à la  nourriture  du  précurseur,  elle  rap- 
pelle complètement  les  habitudes  des  Nazaréens 
dont  il  est  plus  d’une  fois  question  dans  l’histoire 
hébraïque.  Il  y en  avait  de  deux  sortes:  les  uns 
s’engageaient  par  vœu  à s’abstenir  de  vin  et  de 
tout  ce  qui  peut  enivrer;  à conserver  leur  cheve- 
lure sans  y toucher;  à ne  pas  entrer  dans  unemai- 
son  souillée  par  la  mort  d'un  homme;  à n’assister 
jamais  aux  funérailles,  et  lorsque  par  hasard  quel- 
qu’un venait  à mourir  en  leur  présence,  à recom- 
mencer toute  la  cérémonie  de  leur  nazaréat  et  de 
leur  consécration. 

Quant  aux  Nazaréens  perpétuels,  comme  étaient 
Samson  et  saint  Jean-Baptiste  *,  il  paraît  qu’ils 

* Celte  remarque  n’a  pas  échaitpë  au  IV  Kuhn  : « Le  fils  de 
Zarharie  dit-il,  se  prést'tile  tout  à coup  comme  Nazaréen.» 

(Kchs,  La  rifdf  Jéum  au  point  df.  tw  stcimti^qw,  1™  par- 
tie.) 

I.  3. 
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étaient  consacrés  au  nazaréat  par  leurs  parents , 
et  (ju’ils  demeuraient  toute  leur  vie  dans  cet  état 
sans  boire  de  vin  et  sans  couper  leurs  cheveux. 
La  vie  austère  de  Jean-Baptiste  s’expliijue  donc 
parfaitement  par  les  habitudes  nationales  et  par  le 
goût  qu’il  manifesta  de  bonne  heure  pour  la  péni- 
tence et  pour  la  pauvreté. 

Les  sauterelles  dont  l’Évangile  fait  mention  n’é- 
taient pas  interdites  par  la  loi  *■.  Les  pauvres  s’en 
nourrissaient.  ^ 

Le  savant  Niebulir,  dans  sa  Dexcription  de  l’A- 
rabie, parle  de  ceux  qui  « ne  comprennent  pas 
comment  les  .\rabes  peuvent  manger  avec  plaisir 
des  sauterelles.  Les  Arabes  qui  n’ont  pas  eu  de 
commerce  avec  les  chrétiens,  dit-il,  ne  veulent  pas 
croire  à leur  tour  que  ces  derniers  se  fassent  une 
délicatesse  des  huîtres,  des  crabes,  des  chevrettes, 
des  écrevisses,  etc.  Cependant  ces  deux  faits  s<  ni 
également  cei’tains.  Dans  toutes  les  villes  d’Ara- 
bie, depuis  Bab-el-mandedjus(pi’à  Büsra,  on  eiilile 
les  sauterelles  pour  les  porter  au  marché.  Je  vis 
un  Arabe  sur  le  mont  Sumara  qui  en  avait  rempli 

‘ l.cvitiqtie  XI,  10.  — Je  ne  sais  ixniniiioi  dom  Caivet  , 
J)ictiunnair«  de  la  llibk,  les  re?:ardo  comme  défeinlm  s.  Ce 
ne  |ioutêli'cr|ii'iine  Uislraolion  dusavaiil  criliqiie  ; car  lelcxte 
de  Moïse  ne  pré-senle  aucune  obscurilé.  (Cf.  JJzilique,  XI, 
21 — 22).—  I.a  loi  iieriuellait  l'allelalie,  r.-illaee,  l oiiluom  uiuc  C| 
la  .s.'iulei'ello  \ulgaire.  (Cf.  I'eeron,  l'Ilistoire  étan  ’éliqtie 
cmijiniu'e  par  la  judaïque  etUi  romaine.j 
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nn  sac.  On  les  accommode  en  diverses  façons 

Ouand  les  Arabes  en  ont  une  grande  iiuantité,  ils 
les  font  ou  griller,  ou  bouillir,  ou  sécher  au  four, 
et  les  mangent  avec  du  sel.  » 

Niebuhr  n’est  pas  le  seul  écrivain  qui  fasse  men- 
tion de  l’habitude  qu’ont  les  Orientaux  de  se  nour- 
rir de  sauterelles.  Les  anciens  attestent  que  dans 
l’Afrique,  dans  la  Syrie,  dans  la  Perse  et  presque 
dans  toute  l’Asie,  les  peuples  se  nourrissaient 
communément  de  ces  animaux  *.  Il  y a même  des 
populations  entières  à qui  l’on  donnait  le  nom 
A' Acridüjihuije^  , ou  mangeurs  do  sauterelles 
Quant  au  miel,  qui  faisait  avec  les  sauterelles  * 
la  nourriture  du  précurseur,  c’est  à tort  que  Sau- 
maise  a cru  qu’il  s’agissait  d’une  espèce  de  manne 
qu’on  trouve  au  mont  Liban  et  dans  l’Arabie.  Il 

* Los  récoltes  üu  Tigré  (Afrique)  sont  souvent  ravagées  par 
(les  nuées  de  sauterelles  dont  les  inusuUuaus  seuls  font  leur 
lumiTitiire  : ceux  d'entre  les  chrétiens  qui  mangent  ces  ani- 
maux .sont  considérés  eux-mêmes  (mmmemiisulmans  (Combks 
et  Tamisiür,  Voyage  en  Abyssinie,  lom.  Il.pag.  14D,  note.) 

* Pnrsquædam  Ælhiopum  locuslis  tantum  vivit.  fumo  et  sale 
duratis  in  annua  alimenta.  (Plink,  Histoire  naturelle,  L.  VI, 
eh.  30). 

’ JEROME,  Contre  Jotinim,  livre  II.  On  n'en  finirait 
point  si  l'on  voulait  citer  tous  les  témoignages  dos  anciens  et 
des  modernc.s  (Cfr.  Uociurt,  De  anirnnlihus  sarris,  pars  !, 
Hherl.  cap.  5.)  L’interprétation  ipie  j’ai  adoptée  est  celle  des 
plussa\ants  Pères  de  l'Kglisi*,  Théophile  » Antioche,  Clé- 
ment d'Aleundrie,  SAINT  Jean  Chrvsostomb,  saint  Jé- 
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invoque  le  témoignage  de  Suidas,  qui  dit,  sur 
la  foi  d’un  ancien  auteur,  que  le  miel  sauvage  était 
recueilli  sur  les  feuilles  des  arbres  et  que  plusieurs 
le  nommaient  manne.  Raban-Maur  et  Arculphe 
enseignent  que  ce  miel  sauvage  est  une  certaine 
feuille  blanche,  ronde,  large  et  très-tendre  qui, 
étant  froissée  dans  la  main,  a l’odeur  et  le  goût  du 
miel.  Mais  à ces  interprétations,  plus  ou  moins 
forcées,  on  doit  préférer  le  sens  naturel  de  l’Écri- 
ture, qui  nous  parle  du  miel  sauvage  comme  d’une 
chose  fort  commune  dans  la  Judée.  On  en  trouvait 
en  grande  quantité  dans  les  rochers,  dans  les  trous 
des  arbres,  dans  les  fentes  de  la  terre. 

L’Évangéliste  mentionne  à dessein  ces  détails 
relatifs  à saint  Jean-Baptiste  pour  nous  donner 
une  idée  de  sa  vie  sainte,  frugale  et  pénitente.  Il 
mangeait  ce  qu’il  trouvaitdans  les  champs,  comme 
les  plus  pauvres  des  enfants  d’Israël. 

Mais  qu’importent  ces  questions  de  détail?  s’é- 
crie Hennell  dans  ses  Recherches  sur  l’origine  du 
christianisme  Un  enthousiaste,  appelé  Jean, 
adopta  la  manière  de  se  vêtir  et  de  vivre  du  pro- 

tosiE,  Saint-Augustin,  etc.  — D'aulres  exégètes  ont  cru 
qu’il  s'agissait,  non  de  sauterelles,  mais  d'écrcvisses,  d'oignons 
de  mer,  d’une  aspèce  d’huile,  nommée  pied  de  sauterelles,  de 
poires  .sainages,  des  fruits  du  caroubier,  des  pousses  des  jeu- 
nes arbres,  de  plantes  potagères,  etc.  — Mais  ces  diverses  hy- 
pothèses n’ont  aucun  fondement 
IlENNEi.i.,  Rf'chf-rchfg,  p.  28. 
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phète  qu’on  altendait,  alla  dans  le  désert  et  ap- 
pela le  peuple  à faire  pénitence.  C’était  un  prédi- 
cateur nomade  de  la  secte  des  Esséniens.  — L’hy- 
pothèse qui  fait  de  Jean-Baptiste  un  aflilié  de  cette 
secte  a été  plus  d’une  fois  reproduite  au  delà  du 
Rhin.  Staüdiin,  Paulus,  Creuzer*  l’ont  défendue; 
mais  de  semblables  suppositions  ne  peuvent 
être  justifiées  par  aucun  fait  positif.  Aussi  Ëschen- 
mayer  qui  a répondu  à toutes  les  objections  qne 
l’on  a faites  dans  ces  derniers  temps  sur  la  mission 
de  Jean-Baptiste,  a-t-il  cru  devoir  passer  entière- 
ment sous  silence  celle  dont  il  est  ici  question.  En 
effet,  de  ce  qu’on  trouve  entre  le  genre  de  vie  du 
précurseur  et  celui  des  Esséniens  certaines  analo- 
gies, a-t-on  le  droit  d’en  conclure  que  le  ûls  de  Za- 
charie était  membre  des  communautés  essé- 
niennes  ? 

Keimarus,  au  lieu  de  faire  de  Jean-Baptiste  un 
affilié  des  loges  esséniennes,  a mieux  aimé  suppo- 
ser qu’il  agissait  dans  les  intérêts  du  Christ.  D’a- 
près Luc,  la  mère  de  Jésus  et  celle  de  Jean  étaient 
parentes  et  instruites  des  relations  futures  de  leurs 
Uls.  Dans  le  sein  maternel,  Jean-Baptiste  s’était 
ému  de  la  présence  do  Jésus.  On  doit  donc  ad- 

• Staudli.n,  Geschiehle  der  Sütenkhre  Jem,  1,  S.  580  ; — 
l*Ai'LU8,  Exeg.  Handb.  I,  a,  S.  186.  — C.%t\:KtL.Symbolik. 
IV,  S.  413  ff. 

* Eschkhmaice,  Isckariotisinui. 
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mettre  que  le  lils  de  Marie  et  le  üls  d’Élisabeth, 
ayant  appris  de  bonne  lieure  à connaître  les  rela- 
tions qu’ils  auraient  un  jour  cl  qui  avaient  été  dé- 
terminées à l’avance  par  une  communication  di- 
vine, s’étaient  pénétrés  du  rôle  qu’ils  devaient 
jouer.  A la  vérité,  Matthieu  ne  rapporte  rien  de  ces 
relations  de  famille  entre  Jean  et  Jésus  ; mais 
quand  CO  dernier  veut  se  faire  baptiser,  le  premier 
Évangéliste  met  dans  la  bouche  du  précurseur  des 
expressions  qui  paraissent  supposer  une  connais- 
sance antérieure  ; car  Jean  s’étonne  que  Jésus 
vienne  le  trouver,  et  il  n’a  pu  exprimer  cet  éton- 
nement que  dans  le  cas  où  il  aurait  connu  précé- 
demment Jésus.  Ainsi,  Matthieu  et  le  troisième 
Évangile  nous  apprennent  que  Jean  et  Jésus 
n’avaient  pas  été  étrangers  l’un  à l’autre  avant  le 
baptême  ; tandis  que  dans  le  quatrième  Évangile, 
Jean-Baptiste  soutient  expressément  qu’il  n’a  pas 
connu  Jésus  avant  l’apparition  céleste  qui,  d’après 
les  synoptiques  se  manifesta  lors  de  son  bap- 
tême. L’auteur  îles  célèbres  Fragments  de  Wol- 
l'oihiiuel  concluait  de  C/CS  contradictions  que  de' 
puis  longtemps  Jean  et  Jésus  s’étaient  cA)ncerlés, 
mais  que,  devant  la  foule  et  pour  mieux  atteindre 
leur  but,  ils  se  tlonuèrent  l’apparence  d’avoir  été 
jusqu’alors  étrangers  l’un  à l’autre  2. 

' I.es  trois  proniiors  Êvangolistes. 

* IlEiuARi's,  (iteimnr)  Frntjttumt  xur  le  hui  de  Jfsus  ct'eie 
ses  rfisrqUr/î,  publip  par  Lpssing. 
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Malhcui'cusenicDt  pour  sa  théorie,  la  conlradior 
lion  sur  laquelle  elle  repose  n’existe  pas.  Ce  que 
Jean-Baptiste  apprit  par  un  signe  céleste,  c’était  la 
mission  de  Jésus;  ainsi  les  mots  ; « Kt  moi,  je  ne  le 
connaissais  pas  » doivent  signiücr  : Ce  n’est  pa« 
la  personne,  c’est  la  dignité  de  Jésus  qui  m’était 
inconnue  Il  reste  à savoir  si  cette  ignorance  peut 
se  concilier  avec  les  rapports  et  la  parenté  des 
deux  familles.  Pour  répondre  à celle  question,  il 
UC  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  parents  de  Jean 
et  de  Jésus  vivaient  dans  des  endroits  fort  éloi- 
gnés , et  que  cet  ôloignemout  put  les  empêclw 
d’avoir  des  relations  après  la  naissance  des  deux 
enfants  D’ailleurs,  nous  ne  savons  rien  de  la  fa^ 
mille  de  Jean-Baptiste  depuis  la  naissance  du  pré- 
curseur jusqu’à  son  apparition  sur  les  bords  du 
Jourdain.  Zacharie  et  Élisabeth  ont-ils  assez  vécu 
pour  raconter  à leur  fils  les  grâces  dont  ils 
avaient  été  honorés?  Le  récit  évangélique  ne  nous 
permettant  de  rien  affirmer  sur  ce  point,  il  est  as- 

A KÂ7Ù  «UK  ^^CtV 

* Toile  est  la  solution  riue  (loiinonl  SüMtF.Bilans  sa  réponse 
au  {ru;;iuoul  Je  Koimarus  déjà  cité,  et  la  plupart  des  exégètes 
modernes,  tels  que  Winkb,  ffihl.  ltviilirorlerburh,\,  s.6H\. 
— Plank  , Geschichtf  des  Chrhtenthums  in  der  Période 
seiner  Einfiihrimii,  1.  k,  7 ; — Kihs,  Leben  Jesu. 

’ Blsek,  Bemarqiies  sur  l'Éramjile,  dans  Sliidim  und 
KrUiken,  ISW,  11,  s.  13.5  Lccke,  Commentar  :um  Euin 
fieliiim  Johannis,  I,  S.  302. 
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sez  étrange  que  le  D"  Strauss  ail  cru  devoir  accor- 
der généreusement  une  très-longue  vie  au  père  et  à 
• la  mère  de  Jean-Baptiste,  afin  de  mettre  en  avant 
plusieurs  objections  qui  reposent  toutes  sur  une 
pure  hypothèse. 

Le  baptême  du  Christ  n’a  pas  paru  plus  vrai- 
semblable aux  adversaires  de  l’Évangile  que  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  antécédents  de  Jean-Baptiste. 
Le  D’ Strauss  demande  comment  Jésus  pouvait  se 
faire  baptiser,  s’il  était  plus  puissant  et  plus  saint 
que  le  précurseur , et  s’il  se  regardait  comme  le 
•Messie?  Il  aime  à supposer  que  jusque-là  Jésus 
ne  croyait  pas  lui-même  à sa  mission  et  qu’il  se  con- 
sidérait comme  un  pécheur  semblable  aux  autres 
hommes.  Mais  cette  notion  du  baptême  est  imagi- 
née évidemment  dans  l’intérêt  d’une  théorie.  En 
effet,  tout  prouve  évidemment  que  le  baptême  du 
Messie  était  une  consécration  véritable  qui  devait, 
dans  le  début  de  son  ministère,  manifester  sa 
mission  divine  à tout  Israël.  Chaque  circonstance 
de  ce  grand  événement  prouve  (fue  tel  est  le  ca- 
ractère véritable  du  baptême  de  Jésus  : le  ciel  qui 
s’ouvre  ; la  voix  du  Père  qui  se  fait  entendre  ; l’Es- 
prit-Saint  qui  se  révèle  sous  la  forme  d’une  co- 
lombe, montrent  assez  qu'il  ne  s’agit  pas  ici  d’un 
simple  acte  de  pénitence  et  d’humilité.  Je  sais 
bien  qu’on  s’esl,  dans  œs  derniers  temps,  donné 
beaucoup  de  peine  pour  expliquer  tous  ces  jirodi- 
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ges  : mais  ces  tentatives  doivent  être  considérées 
comme  les  vains  efforts  d’un  scepticisme  qui  veut 
à tout  prix  se  débarrasser  de  l’ordre  surnaturel. 

Du  reste,  nos  lecteurs  en  jugeront  eux-mêmes. 
Jésus,  disent  les  théologiens  naturalistes,  se  sen- 
tant intérieurement  préparé  à remplir  les  fonc- 
tions de  Messie,  n’attendait  plus  qu’une  confirma- 
tion extérieure  venue  de  la  Divinité.  De  son  côté, 
Jean-Baptiste  croyait  que  l’ami  de  sa  jeunesse  était 
réservé  aux  plus  hautes  destinées.  Ils  étaient  donc 
l’un  et  l’autre  portés  à considérer  tout  phénomène 
naturel,  produit  par  le  hasard,  comme  un  signe  de 
la  volonté  divine*.  Mais  quelle  cause  produisit  une 
si  vive  impression  sur  leur  imagination  ? On  est 
assez  partagé  sur  ce  point,  qui  cependant  n’csl 
pas  dénué  d’importance  *.  Les  uns  admettent 
quelque  chose  de  perceptible  à l’oreille  et  au  re- 
gard ; ceux  qui  s’attachent  de  préférence  au  récit 
du  quatrième  Évangile,  quelque  chose  de  visible 
seulement.  On  explique  les  deux  entr’ouverts, 
soit  comme  une  dispersion  soudaine  des  nuages 
soit  comme  un  éclair  * ; quant  à la  colombe,  on 
suppose  que  c’était  un  véritable  oiseau  de  cette 

• Pavlvs,  Exeg.  Uandb.,  I,  i.  363. 

• Kaiser,  Bibl.  Theol.  1.  S.  2.36,  ii'ose  rien  décider. 

* Paulcs,  Exeg.  nandb.,l.36S. 

* Bauer,  Hebr.  Mylhol.  Il,  226  f.  — Kciroel  , Comm.  in 
Mattbæum,  p.  72. 
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espèce,  qui  par  hasard  plana  avec  lenteur  sur  la- 
Icle  de  Jésus  ou  que  l’éclair  qui  dispersa  les 
nuages  ou  tout  autre  météore  fut  comparé  à 
une  colombe  à cause  de  la  manière  dont  il  descen- 
dit. Si  l’on  veut  admettre  encore  quelque  chose 
qui  ait  frappé  l’oreille,  il  s’agit  d’un  coup  de  ton- 
nerre qui  fut  pris  par  les  assistants  pour  un  avis 
céleste  et  donna  lieu  à la  version  des  premiers 
Évangiles  D’autres  vont  plus  loin,  et  disent  que 
les  paroles  venues  du  ciel  ne  sont  qu’une  inter- 
prétation du  signe  visible,  dans  lequel  on  trouva 
que  Jésus  avait  été  déclaré  Fils  de  Dieu  Le 
D'.  Strauss  fait  remarquer  avec  raison  que  cette 
manière  d’envisager  les  choses  fait  une  violence 
complète  à la  narration  évangélique,  et  que  ceux 
qui  expliquent  ainsi  la  voix  descendue  du  ciel,  de- 
vraient, s’ils  voulaient  raisonner,  considérer  cette 
circonstance  comme  une  addition  mythique.  Mais 
alors  que  devient  le  respect  qu’ils  prétendent  pro- 
fesser pour  l’autorité  de  l’histoire  évangélique?  Le 
!)'■  Strauss  n’est  pas  plus  content.de  ceux  qui  cour 
sidèrent  la  colombe  comme  un  éclair  ou  comme 

‘ Pallls,  Bauer.  - 

* Kui.noel. 

■'  FfA.SE,  Erste  Autifj. 

''  Co(nio  les  Juifs  noiiiinniénl  Bnlh-kol,  fille  île  la  voix. 

. ^ Bauer,  Ivuimoei..  Theiue,  Zur  liioyr.  Jefiu,  ^ i2.  . ' 

® Pauu  s,  IIase. 
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un  météore.  En  effet,  la  forme  de  l’oiseau  est,  dans 
saint  Luc,  précisément  le  terme  de  comparaison, 
et  il  en  est  ainsi  dans  les  autres  récits.  La  colombe 
n’a  dans  son  vol  rien  d’assez  particulier  pour  que, 
si  cette  comparaison  eut  porté  uniquement  sur  le 
vol,  l’un  des  quatre  Évangélistes  ne  parlât  pas 
d’un  autre  oiseau.  Or,  les  synoptiques  et  saint 
Jean,  employant  la  colombe  comme  terme  con^  . 
stant,  il  faut  qu’ils  aient  en  vue  une  particularité 
exclusivement  propre  à la  colombe,  et  ce  ne  peut 
être  que  la  forme.  Ceux  qui  parlent  d’une  colombe 
véritable  font  au  texte  une  moindre  violence.  Cer- 
pendant  le  D'  Strauss  se  moque  avec  raison  de 
Paulus  qui  réunit  une  masse  d’observations  zoo- 
logiques pour  montrer  que  la  colombe  est  un  oi- 
seau familier  qui  peut  avoir  volé  vers  un  homme 
sans  qu’il  y ait  d’invraisemblance.  Quand  même 
on  admettrait  cette  supposition,  il  ne  sera  jamais 
concevable,  dit  l’auteur  de  la  rie  de  Jésus,  qu’une 
colombe  ait  plané  assez  longtemps  au->dessus 
de  quelqu’un  pour,  qu’on  puisse  dire  ^ : « Elle 

s’arrêta  sur  lui  2.  » 

Il  reste  à examiner  si  le  D''  Strauss,  qui  excelle 
dans,  la  critique  de  ses  devanciers,  est  plus  heu- 
reux quand  il  veut  substituer  sa  théorie  à leurs 
systèmes.  « L’Esprit-Saint  étant,  d'après  de  justes 

< “Efutvtv  in'  awrtv.  ' 

* Voir  Strauss,  Vie  deJésiis,  II«  section,  2*  chap.,  §XLIX. 
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idi'is,  la  force  divine  qui  remplit  tout,  » il  ne  peut 
concevoir  qu’il  puisse  se  mouvoir  d’un  lieu  à 
un  autre,  et  paraître  sous  la  forme  d’une  colombe. 
Il  est  certain  que  si  l’Esprit  de  Dieu  n’est  pas  un 
être  personnel,  ainsi  que  le  disent  le  D'  Strauss  et 
tous  les  panthéistes,  il  serait  absurde  de  suppo- 
ser qu’il  ait  pu  se  révéler  aux  hommes.  Mais  le 
panthéisme,  qui  exerçait  sur  les  esprits  une  si 
grande  influence,  quandSchelling  et  Hegel  tenaient 
en  Allemagne  le  sceptre  de  la  philosophie  *,  a 
perdu  beaucoup  de  son  prestige.  Les  meilleurs  e.s- 
prits  ne  voient  plus  en  lui  qu’une  de  ces  erreurs 
monstrueuses  qui  sc  relèvent  dans  les  temps  de 
troubles  et  d’anarchie  pour  braver  les  croyances  du 
genre,  humain.  Quant  aux  circonstances  de  l’appa- 
rition du  Saint-Esprit  au  moment  du  baptême  de 
Jésus,  elles  ne  présentent  aucune  des  difficultés 
que  le  IV  Strauss  aime  à y voir.  L’Évangile  ne  dit 
nullement  « que  le  séjour  de  Dieu  est  au-dessus 
de  la  voûte  solide  du  ciel,  » et  il  n’y  a dans  le 
texte  sacré  aucune  trace  du  système  de  cosmogra- 
phie bizarre  prêté  aux  Apôtres  par  l’écrivain  (pie 
nous  combattons.  Cet  écrivain  est  aussi  fort  scan- 
dalisé de  ce  que  Dieu  manifeste  la  divinité  de  son 

' On  se  rappelle  la  dédicace  de  M.  Cousin  ; 

' ' AaitlS  ET  MAGISTRIS, 

PllII.O$OPHI«  PRÆSENTIS  DCCIBC.S, 

Hegel  ET  ScHELLiNG. 
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Fils  dans  une  langue  humaine*  . .Mais  qu’aurait-il 
dit,  si  Jésus  s’était  donné  pour  le  Messie  sans  pro- 
duire aucune  preuve  de  sa  mission?  Il  est  possible 
qu’au  point  de  vue  du  panthéisme,  on  regarde 
comme  indigne  de  Dieu  de  faire  connaître  aux 
hommes  sa  volonté,  et  que  l’on  qualilie  à’exlraca- 
ganle  toute  espèce  de  révélation  ; mais  une  pareille 
philosophie  est  tellement  contraire  aux  convictions 
de  l’humanité,  qu’on  est  toujours  involontairement 
surpris  d’entendre  donner  ces  paradoxes  comme 
les  plus  hautes  vérités  de  la  science.  Cependant  le 
D’  Strauss  ne  reste  pas  sur  le  terrain  de  la  pure 
spéculation,  il  trouve  dans  l’Ancien  Testament 
bien  des  motifs  de  penser  que  le  récit  évangéli- 
que a été  imaginé  pour  accomplir  plusieurs  pro- 
phéties remarquables.  Isaïe  et  les  psaumes  * au- 
raient fourni  les  paroles  prononcées  par  la  voix 

' * C'est  ce  qui  a été  trouvé  avec  raison  extravagant,  » dit- 
il.  — Savez-vous  quels  profonds  pcn.seurs,  quels  génies  illu.s- 
tres  le  Df  Strauss  invoque  en  faveur  de  cette  insolente  aflir 
mation?  Bauer,  Uebr.  ifytlwloyie.  II,  S.  225  f.  — Gratz, 
Comm.  xum  Etang.  Matlh.  I,  S.  172  IT. 

* « On  trouve,  dit  Strauss,  dans  Isaïe,  42,  l,un  passage  où 
Jéhovah  dit  de  son  serviteur  : En  lui  (mon  serviteur,  je  le  pren- 
drai) s'est  couiplu  mon  âme.  De  ce  pas.sagc,  les  mots  qui  sont  en 
dehors  de  la  parenthèse  ont  été  traduits  presque  te.xtuellement 
par  les  mots  que  la  voix  céleste  prononce  dans  Matthieu.  » l.es 
paroles  ; « Tu  es  mon  Fils,  » sont  empruntées  au  Psaume  II,  7, 
« interprété  coinme  relatif  au  Messie  par  les  commentateurs 
juifs.  » (Voy.  Kn.sERMiiLLER,  Schol.  mpsnl.  IIl. 
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céloste.  Joël  avait  annoncé  rcfîusioii  de  l’Esprit  au 
tPiiH)S  du  Messie  Isaïe  avait  dit  que  cet  Esprit 
reposerait  sur  le  rejeton  de  Jessé  D’après  un 
passage  de  la  (ienhe,  on  avait  été  amené  à se  le 
représenter  sous  la  forme  d’un  oiseau  *.  La  co- 
lombe étant,  dans  les  traditions  sacrées  de  l’Asie 
occidentale,  la  représentation  de  la  chaleur  vivi- 
fiante de  la  nature  et  jouant  d’ailleurs  un  rôle 
significatif  dans  Thistoire  du  déluge  ®,  fut  hientét 
Conçue  comfrie  le  symbole  de  l’Esprit-Saint.  A ce 
point  de  vue,  on  était  bien  près  d’établir  un  rap- 
port entre  la  colombe  qui  plane  et  le  Messie,  sur 
qui  l’Esprit  de  Dieu,  comparé  à une  colombe,  de- 
vait descendre. 

Le  D'  .Strauss  dépense  ici  beaucoup  d’érudition 
pour  un  résultat  fort  médiocre.  Nous  n’avons  au. 
cun  intérêt  à contester  les  analogies  frappantes 
qui  existent  entre  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. — Si  ces  analogies  n’existaient  pas,  on  ne 

' JOKL,  III,  1 et  Slli\. 

* IsÀiE,  XI,  1 la  suiv. 

* « n.iits  un  passage  capital  de  I Ancien-Teslament  sur  l’Es- 
pril  (le  Dieu  (I  Mulse,  I,  2),  dit  Strauss,  cet  Esprit  est  repré 
senté  comme  plnnunt.  » — Comparer  .n\ee  Chmjiiju,  c.  II  : 
Spirilus  Dci  foreliatur  super  acjuas,  sicui  columba  fertur 
super  pulios  suos  nec  tangit  illos. 

‘Tibllle,  Carmin.,  lit).  I,  Eleg.  8,  — Creizer,  .S i/m- 
boUk,  II,  s.  70  r.  — l’ACU  s,  £.rcfl.  Unndb.,  I.  a,  s.  300. 

‘ OViifSc,  VIII,  11.— Comparez  »\ec  Zoliur  Siim..  fol.  88, 
col.  S71  et  suivi 
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manquerait  pas  de  dire  que  Jésus  n’a  accompli  au- 
cune des  prophéties  relatives  au  Messie.  C’est  ce 
que  font  les  Juifs  et  un  grand  nombre  d’écrivains 
rationalistes.  Le  D'  Strauss  veut  bien  nous  fournir 
des  armes  pour  les  combattre,  et  nous  aurions 
mauvaise  gràcÆ  de  ne  pas  les  recevoir  de. ses  mains. 
(Juant  à ce  ([u’il  dit  de  la  doctrine  de  l’Esprit- 
Saint  dans  r.4ncien  Testament,  on  a déjà  remar- 
qué avant  nous  que  ces  idées  prouvent  la  vrai- 
semblance du  récit  évangélique,  au  lieu  d’en  dé- 
montrer la  fausseté  Assez  do  fois  on  a répété  (pic 
la  croyance  en  l’Espril-Saint  était  postérieure  même 
à la  prédication  des  ApiHres.  Notre  habile  adver- 
saire veut  bien  nous  montrer  ce  dogme  dans  les 
textes  les  plus  anciens  de  la  Bible  et  dans  les  li- 
vres des  Kabbins  : je  ne  crois  pas  que  les  adver- 
saires de  la  Trinité  soient  bien  reconnaissants 
do  semblables  démonstrations.  Voici  rargiimcnt 
qu’il  prétend  en  tirer,  dans  son  expression  la 
plus  simple  : « On  s’attendait  à une  effusion  de 
l’Esprit-Saint  à l’époque  du  Messie;  on  croyait  que 
cet  Esprit  reposerait  sur  la  tète  du  Libérateur; 
donc,  si  l’Évangile  suppose  que  Jésus  ait  rc(.u  de 
pareilles  faveurs,  il  faut  regarder  tous  ces  détails 
comme  des  l('*gondes  empruntées  à l'Ancien  Tes- 

* L'est  ainsi  qu’ont  raisonné  Kebx.  S.  63,  — IIofcma.nn, 
S.  3v)9;  mais  leur  ai’Kumoniatinn  aurait  fiesoin  rt'(*Iro  complé- 
lé((  et  recliliée. 
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tnment.  » Nous  laisserons  les  inteiligencA's  les 
plus  étrangères  aux  lois  du  raisonnement  appré- 
cier une  semblable  logique. 

J.es  adversairesdcriivangile  disent  que  si  Jean- 
Baptiste  avait  regardé  Jésus  comme  le  Messie,  il 
se  serait  conduit  dans  la  suite  d’une  autre  manière. 
— Or,  les  Évangélistes  rapportent  * que  plus 
tard,  en  apprenant  le  rôle  que  jouait  Jésus,  il  lui 
envoya  quelques-uns  de  ses  disciples,  afin  de  sa- 
voir s’il  était  le  .Messie  promis,  ou  si  l’on  devait  en 
attendre  unautre.A lapremièreimpressiou,ilsem- 
ble  que  cette  demande  exprime  une  incertitude  du 
précurseur  sur  la  mission  de  Jésus  ; mais  un  pa- 
reil sentiment  ne  peut  se  concilier  avec  les  autres 
circonstances  que  les  Évangiles  nous  rapportent. 
Cependant  plusieurs  théologiens  protestants  ont 
regardé  cette  supposition  cojiime  fort  naturelle  *- 
N’eander  *,  par  exemple,  cherche  à expliquercom- 
- ment  Jean-Baptiste  oublia  momentanément  ses 

' Matthieif,  XI,  '2  el  .siiiv.  — I.uc,  VU,  ]8  el  siiiv, 

* M.  Rouss  incline  de  ce  côté  ; < Jean-Baplisie,  du  fond  de 
Sa  prison,  envoie  ses  Disciples  demander  à Jésus  s'il  est  celui 
qui  doit  venir  ou  s'il  faut  en  attendre  un  autre?...  l.a  ques- 
tion, à elle  seule,  dans  sa  forme  une  et  absolue,  nous  n'-véle 
l'exislence  d'une  pensée  ou  d'une  espérance  qui  ne  se 
trourait  point  satisfaite  par  l'iFiirre  de  Jésus,  telle  qu'elle 
s’(4ait  développée  jus(]ne-là.  » (Édouard  Reuss,  Histoire  de  Ui 
Théologie  chrétienne  au  siècle  apostolique,  Liv,  1"’%  le  Ju- 
daïsme, cliap.  XI,  Jean-Raptiste). 

’ tif.svntn.  Lebeii  Jesii . 


Digilized  by  Google 


AU  POINT  DE  VUE  RATIONALISTE.  iV 

premiers  témoignages  pleins  de  foi,  en  disant  que, 
dans  son  obscure  prison,  le  fils  de  Zacharie  eut 
une  heure  cruelle  de  doute;  et  il  cite  comme 
preuve  des  hommes  qui,  persécutés  pour  la  foi 
chrétienne,  finirent,  après  avoir  montré  longtemps 
une  fermeté  inébranlable,  par  renoncer  à toutes 
leurs  croyances.  Mais,  quand  on  y regarde  de 
près,  on  trouve  cette  comparaison  très-défectuense. 
En  effet,  dans  l’hypothèse  de  Neander,  Jean-Bap- 
tiste aurait  dû  faire  amende  honorable  du  blâme 
qu’il  avait  prononcé  sur  la  conduite  d’Hérode, 
Tuais  non  vaciller  dans  son  témoignage  sur  le 
Christ,  qui  n’avait  aucun  rapport  avec  son  empri- 
sonnement. 

D’autres  ont  supposé  que  le  doute  exprimé  par 
Jean-Baptiste  était  un  véritable  encouragement 
donné  à Jésus.  D’après  cette  explication,  le  pré- 
curseur trouvant  trop  long  le  temps  que  Jésus  laisse 
passer  sans  se  déclarer  publiquement  comme 
Messie,  envoie  ses  disciples  lui  demander  jusqu’à 
quand  il  se  fera  attendre,  jusqu’à  quand  il  hésitera 
à gagner  la  meilleure  partie  du  peuple,  en  faisant 
reconnaître  sa  mission,  et  à frapper,  contre  les  en- 
nemis de  sa  cause,  un  coup  décisif,  capable  de  bri- 
ser les  fers  de  son  précurseur  *. 

* Cette  interprétation  a été  adoptée  par  Paulos;  — Km- 
ROEL  ; — Bcngel  ; — HASR,Le6ende«it,S  LXXXVIII  ; — Thrili, 
Zur  biographie  Jetii,  S XXII  ; — Fiitucbe,  Cumm.  i>> 
Mal  . p.  307. 
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Mais  quoique  celte  explication  ait  été  de  nos 
jours  adoptée  par  un  grand  nombre  d’exégètes, 
elle  ne  nous  semblé  pas  la  plus  naturelle.  Il  nous 
parîteplus  simple  d’admettre  que  Jean  a fait  faire 
la  demande  dont  il  s’agit,  non  pour  lui-même,  ni 
pour  confirmer  sa  conviction  devenue  chance- 
lante, mais  pour  ses  disciples  et  pour  écarter  des 
doutes  qui  ne  l’avaient  pas  effleuré^.  Le  D"  Strauss 
est  obligé  d’avouer  la  vraisemblance  de  cetteinler. 
prétation:  «De  celte  façon,  dit-il,  les  difficultés 
indiquées  se  résolvent;  on  voit,  ce  semble,  claire- 
ment comment  Jean-Baptiste,  justement  à la  nou- 
velle des  miracles  de  Jésus,  s’est  décidé  à envoyer 
le  message;  il  espérait,  en  effet,  que  ses  disciples, 
iqui  ne  croyaient  pas  à ses  paroles  sur  Jésus,  com- 
prendraient, à la  vue  des  actes  extraordinaires  de 
ce  dernier,  qu’il  avait  raison,  lui  Jean,  dcles  adres- 
ser à Jésus  comme  au  Messie  *.  » 

Telle  est  la  principale  objection  de  nos  adver- 
saires. Il  est  étonnant,  disent-ils  encore,  que  Jean- 
Baptiste  ait  continué  sa  prédication,  après  avoir 
reconnu  Jésus  pour  le  Messie.  Ils  ajoutent  que  son 
ministère  étant  purement  préparatoire,  il  aurait 

• Cette  explication,  que  l’on  trouve  chez  les  anciens  com- 
mentateurs, notamment  dans  saint  Je.-m  Clirj'soslome,  a été 
adoptée  par  Calvin,  Comm.  in  ham.  cc.  Mat.,  Han.  et  Luc, 
p.  I,  p.  258,  édition  Tholuck. 

* Strauss,  Vie  de  Jésm,  2*  si'ction.  1"  chap.,  8 LXV 
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dû  disparaître  de  la  scène  immédiatement  après  le 
baptême  du  Christ.  Ils  demandent  aussi  pourquoi, 
après  sa  mort,  il  y eut  une  secte  de  Johannites; 
pourquoi  enfin  le  Christ  afiSrme  que  le  plus  petit 
dans  le  royaume  des  deux  est  plus  grand  que  le 
précurseur. 

Si  l’on  a été  si  choqué  de  voir  Jean-Bapüste 
éonlinuer  sa  mission,  après  avoir  reconnu  Jésus 
pour  le  Messie,  cela  vient  de  ce  qu’on  ne  s’est  pas 
rendu  compte  du  véritable  caractère  de  cette  mis- 
sion. Ni  le  récit  de  saint  Jean,  ni  celui  des  trois  pre- 
miers Évangélistes,  ne  supposent  que  l’unique  but 
de  Jean-Baptiste  aitété  de  faire  connaître  Jésus  au 
peuple  de  Dieu.  Le  précurseur  avait  pour  mission 
d’appeler  Israël  à la  pénitence,  de  lui  annoncer  l’ar- 
rivée du  Messie,  et  de  le  préparer  par  le  baptême  à 
son  règne  * ; la  manifestation  du  Christ  par  son  bap- 
tême n’est  qu’un  point  dans  la  vocation  du  précur- 
seur. Lepassage  même  sur  lequel  on  s’appuie  : « Il 
faut  qu’il  croisse  et  que  je  diminue  » n’indique  nulle- 
ment que  le  fils  de  Zacharie  devait  renoncer  à sa  pré- 
dication immédiatement  après  le  baptême  du  Christ. 
Tel  est  en  effet  le  sens  de  ce  passage  : Il  doit  prendre 
de  l’autorité  et  de  l’importance  à mesure  que  je 
perdrai  l’une  et  l’autre  : manière  de  s’exprimer  qui 
suppose  nécessairement  que  la  mission  de  Jean- 

• L’examen  allcnlif  du  IV»  Évangile  prou\e  que  ce  ne  seul 
pas  là  de  pures  conjectures  (Voy.  Jbaw,  1, 15. 25,  26) 
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Baptiste  se  prolongera,  mais  que  son  utilité  de- 
viendra chaque  jour  moins  grande  ' . 

Ouant  à la  conduite  de  plusieurs  disciples  de 
Jean-Baptiste,  le  saint  précurseur  n’en  est  pas 
responsable.  Plus  d’une  fois  il  montra  le  Messie  à 
ceux  qui  l’accompagnaient,  prouvant  par  là  qu’il 
n’éprouvait  pas  de  jalousie  contre  lui  et  qu’il  ne 
cherchait  pas  à se  faire  une  nombreuse  école 
Aussi  plusieurs  de  ses  disciples  s’attachèrent  à 
Jésus  immédiatement  après  son  baptême.  D’autres, 
il  est  vrai,  se  montrèrent  choqués  de  l’influence 
croissante  du  Messie  *.  Le  précurseur  leur  adressa 
à ce  sujet  des  reproches  mérités  S’il  est  encore 
parlé  de  disciplesde  Jean,  à l’époque  de  .saint  Paul, 
ils  se  montrent  disposés  à se  faire  chrétiens,  et 
nous  les  voyous  en  effet  embrasser  plus  tard  le 
christianisme  ®.  Quant  aux  Sabéens,  qui  regar- 
daient Jésus  comme  un  imposteur  et  l’accusaient 
d’avoir  dénaturé  le  baptême  de  Jean,  rien  ne 
prouve  que  l’origine  de  cette  secte  remonte  immé- 
diatement à ceux  qui  avaient  accompagné  Jean- 
Baptiste  dans  ses  prédications  ®. 

' Jraw,  t,  85. 

‘ Voy.  KuHs.  Lebni  Jesu, 

‘ Nous  explu(uorons  plus  lanl  les  causes  do  celle  irri- 
lalion. 

• Jeai»,  ni,  27. 

• Àclex  des  Apôtres,  XVIII.  25;  XIX  A. 

• Voy  Kniis,  Leben  Je.su. 
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On  dit  enfin  que  si  Jean-Bai»tisle  a parlé  d’une 
manière  aussi  explicite  de  la  divinité  de  Jésus  que 
le  suppose  le  quatrième  évangile,  il  est  impossible 
qu’il  ait  été  exclu  par  le  Christ  du  royaume  des 
cieux,  et  que  le  plus  petit  dans  ce  royaume  lui  ait 
été  préféré  C’est  méconnaître  la  portée  des  pa- 
roles du  Christ,  que  d’attribuer  à ces  paroles  un 
sens  purement  individuel  et  d’affirmer  que  le 
précurseur,  dans  ses  idées  sur  le  Messie,  s’est 
montré  inférieur  au  dernier  disciple  de  Jésus  ; ou 
de  conclure  de  la  déclaration  que  nous  venons  de 
rapporter  que  le  témoignage  rendu  par  Jean  au 
Fils  de  Dieu,  d’après  le  quatrième  évangile,  n’a  au- 
cune authenticité.  11  n’y  a certainement  ici  aucun 
rapprochement  entre  la  croyance  do  précurseur èt 

• Mattriel',  XI,  U.  « Je  vous  le  dis  en  vérité,  entre  ceux 
qui  sont  nés  de  la  femme,  il  n’y  en  a point  eu  de  plus  jrrand 
que  Jean-Baptiste  ; mais  celui  qui  est  le  plus  petit  dans  le 
royaume  des  cieux,  est  plus  grand  que  lui.  * 

> C'est  ce  que  fait  M.  Reuss.  « C'est  une  chose  assez  singu- 
lière, dit-il,  un  caprice  inconcevable  de  la  tradition  de  l'Kglise, 
qu’en  présence  d’un  jugement  aussi  neitement  formulé,  on 
veuille  faire  de  Jean-Baptiste  un  chrétien  évangélique,  qui  au- 
rait prêché  d'avance  tous  les  mystères  du  royaume  des  cieux... 
Il  s’agit  d'un  élément  nouveau...  dont  il  pouvait  sentir  confu- 
sément le  besoin,  mais  qu’il  pouvait  d'autant  moins  communi- 
quer aux  autres,  qu'il  ne  le  possédait  pas  lui-même...  11  s'ar- 
rêta lui  même  sur  le  seuil  de  la  porte  dont  il  avait  montré  le 
chemin  aux  autres.  > (Rbuss,  Théologie  chrélienne , Liv.  !«', 
chap.  XI,  Jean-Bapliste). 
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celle  d’un  disciple  de  Jé.^us  mais  une  double 
comparaison:  la  première,  de  Jean-Baptiste  avec 
ceux  qui  l’avaient  précédé,  qui  appartenaient  avec 
lui  à une  catégorie  particulière,  tandis  que  les  dis- 
ciples du  Messie  formaient  une  nouvelle  classe  *. 
Dans  la  seconde,  le  Sauveur  caractérise  Jean-Bap- 
tiste au  point  de  vue  de  l’opposition  qui  existe  en- 
tre l’ancienne  alliance  et  la  nouvelle  *.  Or,  l’éco- 
nomie évangélique  est  infiniment  élevée  au-dessus 
de  tout  l’Ancien  Testament,  parce  qu’elle  est  l’ac- 
complissement et  le  développement  des  figures  et 
des  prophéties.  Le  précurseur,  étant  considéré 
comme  le  dernier  représentant  du  prophétisme  et 
de  la  loi,  était  inférieur  à tout  membre  de  l’Église 
chrétienne,  régénéré  par  le  Saint-Esprit  et  placé 
dans  l’ordre  de  la  grâce 

* Car,  ainsi  quo  le  fait  ohsener  de  Gerlach,  les  disciples, 
tels  qu’ils  étaient  alors,  n’avaient  pas  sur  la  dignité  du  Sau- 
reur  des  idées  aussi  claires  que  Jean. 

* Ces  trois  situations  sont  très-bion  caractérisées  par  Wet- 
stein,  qui  les  représente  par  la  nuit,  l’aurore  et  le  soleil.  * Pro- 
phetarum  tempore  nox  fuit,  lempore  Joannis  aurora  sese  os- 
tendit , discipuli  Christi  clarissimis  solis  radiis  collustrantur.  » 

* C'est  ce  que  Haldonat  a parfaitement  compris  : c Sis  et 
antithesi,  inter  Evangelium  et  Legem,  qu4  Cbristum  usum 
esse  perspieuum  et  inter  Evangelii  et  Legis  posonas  aptissime 
convenu  ut  qui  miniinns  est  in  Evangelio  eo,  qui  in  lege  roaxi- 
mus  fuit,  major  esse  dicalur.  Notum  est  illud  philosophorum 
axioma  : minimum  maximi  majus  est  maximo  minimi.» 

* Voy.  Küun,  LebenJesu;  — O.  db  Gerlach,  Commen- 
tairs  mr  Matthieu  ; — Maldohat,  fn  Evangelia. 
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CHAPITRE  III. 


Prcparatlon  snbjeetive  à l'activité  pnbllqae  d«  Jéaaa. 
— La  tentation. 


« Jésus  étant  donc  plein  du  Saint-Esprit  revint 
des  bords  du  Jourdain 

« Fut  conduit  par  l’Esprit  dans  le  désert  pour 
y être  tenté  par  le  diable 

« Ou  il  demeura  quarante  jours  et  quarante 
nuits  * . 

« 11  ne  mangea  rien  pendant  tout  ce  temps- 
là  *. 

« Il  y était  tenté  par  Satan;  et  il  étajt  parmi  les 

bêtes  sauvages  *. 

« Et  lorsque  ces  jours  furent  passés,  il  eut 
faim  ®, 

« Et  le  tentateur  s’approchant,  lui  dit  ; Si  vous 
êtes  le  Fils  de  Dieu,  dites  que  ces  pierres  devien- 
nent des  pains. 

' 1.ÜC,  IV,  1. 

• .Matthibü,  IV,  1, 

« Marc,  I,  13. 

‘ Luc,  IV,  2. 

‘ Marc,  1. 13. 

• Luc,  IV,  2. 
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« EtJésus  lui  répondit  ; Il  est  écrit*  : L’homme 
ne  Tit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 

« Le  diable  le  transporta  encore  sur  une  mon- 
tagne fort  haute  et,  lui  montrant*  en  un  moment* 
tous  les  royaumes  du  monde  et  la  gloire  qui  les 
accompagne, 

« Il  lui  dit  : Je  vous  donnerai  toutes  ces  cho- 
ses toute  celte  puissance  et  la  gloire  de  ces 
royaumes;  car  ils  m’ont  été  donnés,  et  je  les 
donne  à qui  il  me  plaît. 

« Si  donc  vous  voulez  m’adorer,  toutes  ces  cho- 
ses seront  à vous®. 

« Mais  Jésus  lui  répondit  : Retire-toi,  Satan  ; 
car  il  est  écrit  ® : Vous  adorerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  et  vous  servirez  lui  seul 

« Le  diable  le  transporta  encore  à Jérusalem, 
et  l’ayant  mis  sur  le  haut  du  temple,  il  lui  dit  : 
Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  jetez-vous  d’ici  en  bas. 

« Car  il  est  écrit  ® qu’il  a ordonné  à ses  anges 
d’avoir  soin  de  vous  et  de  vous  garder; 

« Et  qu’ils  vous  soutiendront  de  leurs  mains, 

' Deuléronome.  VI,  13, 

’ Matthieu,  IV,  3-4,8, 

* Luc,  IV,  ô. 

* Matthieu.  IV,  8-9. 

^ Luc,  IV,  6-7. 

* Deutéronome,  VI,  13. 

’ Matthieu.  IV,  10. 

* Psaume  90,  11. 
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de  peur  que  vous  ue  vous  heurtiez  le  pied  contre 
quelque  pierre. 

« Jésus  lui  répondant,  lui  dit  : Il  est  écrit  : 
Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu  *. 

« Le  diable,  ayant  achevé  toutes  ses  tentations, 
se  retira  de  lui  pour  un  temps  *. 

H Et  en  môme  temps  les  anges  s’approchèrent 
et  ils  le  servaient  *.  » 

Le  descendant  d’Âaron  venait  de  sacrer,  sous 
les  auspices  du  Dieu  du  ciel,  le  Fils  de  David 
comme  prêtre,  comme  roi  et  comme  prophète  de 
la  nouvelle  alliance.  Ce  fut  alors  que  Jésus  fut 
conduit  par  l’Esprit  dans  le  désert  de  l’Arabie  Pq- 
trée,  situé  au  delà  de  la  Mer-Morte  11  était  na- 
turel qu’apres  sa  consécration  comme  Messie,  le 
Sauveur  voulût  rompre  brusquement  avec  toutes 
les  habitudes  de  sa  vie  antérieure,  faire  compren- 
dre aux  membres  de  sa  famille  qu’il  ne  leur  ai>- 
parteuait  plus  et  qu’il  devait  se  consacrer  unique- 
ment aux  intérêts  sublimes  de  sa  vocation  *.  Nous 
le  verrons  plus  d’une  fois,  dans  les  circonstances 
solennelles  de  sa  vie,  se  retirer  ainsi  dans  la  soli- 
tude, afin  de  nous  enseigner  que  tous  ceux  qui 

* DeuUroiume,  VI,  1.3. 

« Luc,  IV,  9-13. 

’ Matthieu,  IV,  11. 

* Vuy.  Skpp,  Eranyelien-Ha rmonic  ; — O.  de  Gnlacb  , 
Commentaire  sur  Matthieu. 

* Voy.  Him,  Lebensgetchichte  Jesu. 
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veulent  réaliser  de  grandes  choses  pour  le  salut  de 
leurs  frères,  et  s’occuper  avec  un  zèle  véritable  de 
leurs  destinées  éternelles,  doivent  aller  chercher 
dans  la  retraite  les  conseils  que  le  Ciel  donne  tou- 
jours aux  cœurs  bien  préparés.  La  vie  chré- 
tiennne,  dit  admirablement  Bossuet,  est  une  re- 
traite : « Nous  ne  sommes  plus  du  monde,  comme 
« Jésus-Christ  n’est  pas  du  monde.  » Qu’est-ce 
que  le  monde,  si  ce  n’est,  comme  dit  saint  Jean 
« Concupiscence  de  la  chair  » sensualité,  cor- 
ruption dans  ses  désirs  et  dans  ses  œuvres  : ou 
« concupiscence  des  yeux,  » curiosité,  avarice, 
illusion,  fascination,  erreur  et  folie  dans  l’affecta- 
tion de  la  science  ; et  enfin  « orgueil  et  ambi- 
tion? » A ces  maux  dont  le  monde  est  plein,  et 
qui  en  font  comme  la  substance , il  faut  opposer 
la  retraite,  et  nous  faire  comme  un  désert  par  un 
saint  détachement  de  notre  cœur  *.  » 

Ce  fut  au  sein  de  cette  profonde  solitude  où  Jé- 

• Jean.  XVll,  14. 

• Jean,  I™  Épître,  II,  16. 

’ Eoesüet  Élévations  sur  les  Mystères.  — Jé.siis  poussé 
au  désert.  — M.  Adolphe  Monod,  Jésus  tenté  au  désert , p.  17, 
essaie  de  tirer  du  récit  évaiigéligue  des  conclusions  bien  dif- 
ferentes, par  antipathie  des  institutions  monastiques  ; mais  tous 
ceu.\  qui  connaissent  les  idées  de  l'antiquité  chrétienne  verronl 
facilement  de  quel  côté  est  I inlorprélalion  conforiue  au  véri- 
table e.sprit  évangélique.  Je  renvoie,  pour  plus  do  développe- 
ments, à ce  que  j'ai  dit  dans  le  Myslicisnie  cathclUfue. 
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sus  s’était  retiré,  que  Satan,  nommé  par  l’Écriture 
« le  prince  de  ce  monde,  » vint  assaillir  le  divin 
Rédempteur,  comme  il  avait  autrefois  attaqué  le 
premier  homme  sous  les  ombrages  de  l’Édèn. 
Pour  bien  comprendre  toute  la  profondeur  du 
récit  évangélique,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  Fils  de  l’Homme,  en  luttant  contre  l’empire 
des  ténèbres,  se  proposait  de  devenir,  dans  ses 
combats  et  dans  ses  triomphes,  le  modèle  ad- 
mirable de  l’humanité  régénérée.  Pour  ne  s’être  pas 
mis  à ce  point  de  vue,  les  rationalistes  ont  fait 
contre  l’iüstoire  de  la  tentation  beaucoup  d’objec- 
tions futiles.  Mais  les  saints  Pères,  qui  avaient  mé- 
dité beaucoup  plus  longtemps  qu’eux  sur  nos  li- 
vres sacrés,  ont  compris  qu’il  s’agissait  ici  d’une 
des  plus  belles  instructions  que  le  Fils  de  Dieu 
pût  nous  donner.  Saint  Jean  Chrysostome  re- 
marque avec  sa  pénétration  ordinaire  que  rien 
n’est  plus  propre  à jeter  les  âmes  dans  la  tristesse 
et  le  découragement  que  les  tentations  auxquelles 
les  expose  larage  de  Satan.  Beaucoup,  en  effet,  ou- 
blient facilement  que  l’existence  chrétienne  est 
une  vie  militante,  et  que  la  lutte  courageusement 
supportée  peut  seule  nous  élever  à cette  perfection 
sublime  recommandée  par  l’Évangile.  Y a-t-il  un 
meilleur  moyen  de  nous  préserver  de  cet  orgueil 
auquel  il  est  si  difficile  d’échapper  ; de  nous  ensei- 
gner la  patience,  de  nous  montrer  le  prix  de  la  vie 
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éternelle,  en  nous  rendant  témoins  des  efforts  que 
le  démon  fait  pour  nous  la  ravir?  Mais  s’il  ne  faut 
pas  trop  s’effrayer  des  tentations  inévitables , on  ne 
doit  pas  s’y  précipiter  de  soi-méme  avec  une  folle 
imprudence.  C’est  ce  que  l’Evangile  veut  nous  ap- 
j)vendre  en  disant  que  Jésus  « fut  conduit  par 
l’Esprit  * dans  le  désert  » au  devant  de  l’épreuve; 
il  ne  s’y  engage  pas  de  sa  propre  volonté.  « Où 
Dieu  guidera  Dieu  gardera 

Tout  prouve  que,  dans  cette  circonstance  so- 
lennelle de  sa  vie  publique,  Jésus  songe  perpétuel- 
lement à nous  servir  de  modèle,  et  qu’il  veut  se  ren- 
dre « semblable  en  toutes  clioses-à  ses  frères  » 
En  effet,  malgré  l’extrême  brièveté  du  récit  évan- 
gélique, il  ne  nous  est  pas  difficile  d’apercevoir 
que  dans  cette  lutte  contre  l’enfer,  comme  à Geth- 
semané,  comme  au  Colgotha,  le  Fils  de  l’Homme 

’ Il  s’agit,  en  effet,  de  l’Esprit  divin.  (Voyez  Chrysosxome, 
In  Malthwum  ; — Hilaire,  In  Matlœhum,  can,  3 ; — Gré- 
goihe-le-Granü,  inf  ian/y.  Homil  XVI  ; — Jérome,  In  Mat- 
Ihæunu 

• Adolphe  Monod,  Jtsus  tenté  au  désert,  iroisièfne  médita- 
tion, les  Armes. 

* * 

’ Paul,  Aux  Hébreux^  II,  17-18.  — Ce  passage  jette  un 
grand  jour  .sur  la  question  qui  nous  occupe.  En  effet,  l’Apô- 
tre nous  indique  que  Jésus  a dû  être  tenté  afin  que  nous  trou- 
vions en  lui  le  souverain  sacrificateur  miséricordieux,  qui 
veut  connaître  par  sa  propre  expérience  nos  épreuves  et  nos 
souffrances,  et  nous  montrer  toute  la  commisération  dont  nous 
avons  besoin. 
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apparaît  seul  en  Jésus,  et  le  Fils  de  Dieu  reste 
dans  l’ombre.  Il  pouvait  user  de  son  pouvoir  di- 
vin pour  renvoyer  dans  l’abîme  l’éternel  ennemi 
du  genre  humain,  le  foudroyer  d’un  regard,  ainsi 
qu’il  renversa  d’une  parole  les  soldats  du  Sanhé- 
drin au  jardin  des  Oliviers.  Mais  non  ! « Il  combat 
contre  Satan  avec  les  infirmités  de  l’homme  et 
avec  les  moyens  dont  l’homme  dispose.  Il  endure 
la  faim  et  se  laisse  approcher,  aborder,  tenter 
comme  un  homme  *.  » Il  cite  les  Écritures  comme 
le  ferait  un  homme  et  choisit  à dessein  les  pas- 
sages qui  se  rapportent  à tous  le.s  fidèles,  .sans  op- 
poser à Satan  aucune  de  ces  paroles  prophétiques 
qui  annoncent  la  victoire  du  Messie  sur  les  puis- 
sances de  l’abîme.  Oui  ne  verrait  dans  ces  circon- 
stances signilicatives  l’intention  d’apprendre  aux 
fils  d’.\dam  qu’ils  peuvent  vaincre  comme  il  a 
vaincu? 

Aussi  a-t-il  le  droit  de  nous  adresser  ces  paroles 
consolantes  : « Vous  aurez  bien  des  aflliclions 
dans  le  monde,  mais  ayez  confiance,  j’ai  vaincu  le 


' Aiiulplie  Monod,  Jémi*  tenté  au  désert,  deu.xième  médi- 
tation , la  Victoire. — Cet  écrit  contient  nne  étude  vraiment 
remarquable  sur  la  lentalion  du  Sauveur.  Nous  lui  avons  ein- 
prunti'^ lilnsicurs idée.s  II  esta  regretter  que  les  théories  pro- 
testantes de  ranteur  se  munirent  dans  plus  d'un  passage. 

’ Nüiienim  eral  à Dco  dialjolus,sed  a carnevincendu.s.  (Hi- 
lAiNE.  In  HaUliiTWH,  l'an.  3). 
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monde  ‘ » dans  son  prince  et  dans  son  chef.  Ne 
l’oublions  jamais,  Jésus  a pour  nous  terrassé  Sa- 
tan; il  ne  reste  plus  qu’à  nous  associer  à sa  vic- 
toire en  croyant  en  son  nom  *.  Si  vous  vous  ef- 
frayez de  votre  faiblesse,  contemplez  le  Christ  au 
désert,  à Gethsémaiié,  au  Calvaire.  « Il  se  tient 
tout  en  Dieu,  il  triomphe  dans  la  force  de  son 
Père  *.  » 

Due  sont  les  épreuves  dont  vous  vous  plaignez, 
comparées  à celles  du  Fils  de  l’Homme  ? Êtes- 
vous  séparé  de  la  société  de  vos  frères,  jeté  dans 
une  affreuse  solitude,  entouré  de  bêtes  farouches, 
exténué  par  le  jeûne,  environné  de  tous  les  arti- 
fices de  Satan  ? Si  c’est  une  chose  horrible  pour 
nous  que  la  présence  du  prince  des  ténèbres,  pour 
nous  nés  dans  le  crime  et  conçus  dans  l’iniquité, 
l’être  divin  du  Saint  des  Saints  ne  devait-il  pas  se 
soulever  tout  entier  à l’aspect  du  serpent  infernal, 
de  cet  ennemi  du  Ciel  , souillé  de  meurtres  et 
d’impuretés  ? Encore  cette  tentation  n’était-elle 
qu’un  prélude  ! C’est  ainsi  que  dans  notre  vie  une 
première  lutte  en  amène  d’autres  souvent  plus 
formidables.  Jésus  a marché  sur  le  serpent  dans 
le  désert,  mais  il  faut  qu’il  écrase  sa  tête  au  Cal- 

• Jean,  XVI,  a3. 

• Jea^.  1™  Épîlre,  IV,  4. 

• A.  Monod,  Jésus  tenté  au  désert,  deuxième  raoditation, 
la  Vicluire. 
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vaire,  il  faut  qu’il  lutte  dans  un  combat  suprême 
contre  les  terreurs  de  l’abandon  et  de  la  mort. 
Au  désert,  la  convoitise  ; sur  la  croix,  toutes  les 
douleurs  de  l’agonie.  Cette  double  tentation  com- 
mence et  termine  aussi  toute  existence  chrétienne. 
Au  début,  les  désirs  terrestres  à vaincre  ; dans  le 
dernier  combat,  les  angoisses  de  la  chair  et  de  l’es- 
prit qu’il  faut  surmonter.  Mais  partout  Jésus,  ce 
vainqueur  divin  des  enfers,  nous  soutient  et  nous 
encourage  en  nous  révélant  tous  tes  dangers  aux- 
quels nous  expose  l’hostilité  perfide  des  puissances 
infernales. 

En  effet,  le  récit  évangélique  nous  montre  toute 
la  profondeur  du  plan  de  Satan  et  les  moyens 
dont  il  se  sert  pour  pervertir  les  âmes.  Nous  y re- 
trouvons la  triple  cause  qui  assure  au  monde  tant 
d’esclaves  et  d’adorateurs  : « la  convoitise  de  la 
chair,  la  convoitise  des  yeux  et  l’orgueil  de  la 
vic^  » 

Ce  fut  en  suivant  cette  gradation  que  la  mère  du 
genre  humain  fut  amenée  à la  révolte  contre  l’É- 
ternel.  Elle  vit  que  le  fruit  était  « bon  à manger, 
— beau  à voir^,  » elle  crut  qu’il  la  rendrait,  elle  et 
son  mari,  « comme  des  dieux,  connaissant  le  bien 
et  le  mal*.  » Le  prince  des  enfers  attaque  Jésus 

' Jean,  P»  ÉpUre  11,  14. 

* Genèse,  111,  6. 

* Ibid,,  V.  5. 
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de  la  même  manière  : il  le  tente  d’abord  par  la 
faim,  qui  représente  ici  toutes  les  convoitises  ma- 
térielles, puis  par  la  vue  des  grandeurs  avec  les- 
quelles il  voulait  éblouir  ses  regards,  eiilin  par 
l’orgueil  d’un  éclatant  prodige.  Ce  n’est  pas  assez  : 
il  se  fait  des  armes  de  tout,  il  « se  déguise  en  ange 
de  lumière  » il  se  sert  de  la  parole  de  Dieu,  ij 
feint  presque  de  reconnaître  en  Jésus  le  Fils  de 
l’Éternel,  afin  de  mieux  l’engager  à faire  de  sa 
puissance  un  usage  criminel,  « tant  cet  esprit 
tombé  a de  retours  I Tant  ce  serpent  a de  replis  1 
Et  tant  il  est  vrai  qu’il  n’a  rien  épargné  pour  faire 
tomber  Jésus,  s’il  pouvait  tomber  * ! » 

Il  semble  pourtant,  au  premier  coup  d’œil,  qu’il 
choisisse  mal  son  moment  pour  écarter  le  Fils  de 

* Paul,  U*  ÉpUre  aux  Corinthiens,  XI,  14. 

* Adolphe  Monod,  Jésus  tenté  au  désert,  première  médita - 
lion,  le  Combat,  — Le  docte  ministre  ajout'?  avec  raison  ; 
« 0 vous  donc,  qui  êtes  assiège^  et  comme  accablés  de  tenta- 
tions, cessez  de  vous  plaindre.  — Quand  tout  se  liguerait  contre 
vous,  quand  vos  efforts,  vos  précautions,  vos  appuis,  vos 
prières  vous  tounieraient  en  piège  : — quand  vous  vous 
sentiriez  sans  consolation,  sans  force,  abandonnés  des  hom- 
mes , séparés  de  Dieu,  et  prêts  à rendre  Tàme  d’angoisse, 
— jetez  un  regard , un  seul  regard  sur  Jésus  au  désert. 
Croyez-le  bien  : un  moment  passé  avec  lui  durant  ces  qua- 
rante cruelles  journées,  vous  eût  laissé  de,s  souvenirs  capables 
de  vous  prémunir  à jamais  contre  les  doutes  que  l’excès  d(r 
la  tentation  vous  suggère,  et  contre  les  murmures  qu’il  vous 

arrache.  Ce  moment  de  vue,  suppléez-y  par  la  foi,  et  votre  cou 

« 

rage  abattu  sera  relevé.  » 
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l’Homme  du  but  de  sa  mission.  Il  vient,  en  effet, 
s’adresser  à lui  dans  un  instant  où  il  a reçu  du  Ciel 
les  faveurs  les  plus  signalées,  où  le  Saint-Esprit 
s’est  reposé  sur  sa  tête,  où  une  voix  divine  l’a 
proclamé  le  Fils  du  Très-Haut.  Loin  de  voir  dans 
cette  circonstance  un  défaut  de  calcul  ou  d’habi- 
leté, il  faut  y reconnaitre  encore  une  fois  « les 
profondeurs  de  Satan.  » Non-seulement  il  aime  à 
tenter  les  plus  forts,  ceux  qui  sont  la  lumière  et 
l’appui  de  leurs  frères,  mais  il  choisit  les  moments 
où  les  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  du  Père  céleste  ou- 
vrent facilement  leur  cœur  aux  conseils  de  l’or- 
gueil et  de  la  présomption.  Combien  de  chrétiens, 
admirables  dans  l’adversité,  se  laissent  corrompre 
par  le  bonheur  ! Ils  deviennent  alors  accessibles  à 
toutes  les  séductions;  ils  se  rassurent  par  la  pensée 
des  triomphes  qu’ils  ont  remportés  sur  le  monde 
et  sur  la  cliair;  ils  se  croient  assez  affermis  dans  le 
bien  pour  braver  la  fureur  des  puissances  infer- 
nales. — Mais  que  de  chutes  honteuses  viennent 
tous  les  jours  punir  une  semblable  présomption 
contre  laquelle  Jésus  nous  prémunit  pourtant  par 
sa  doctrine  et  par  ses  exemples  ! En  effet,  à peine 
est-il  sorti  des  eaux  du  Jourdain,  tout  rayonnant 
encore  de  la  lumière  céleste,  qu’il  se  retire  dans 
le  désert  pour  y prier  et  pour  y jeûner.  Un  écri- 
vain protestant  voit  dans  cette  circonstance  une 
leçon  signilicalive  « trop  négligée  » par  les  disci- 
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pies  (le  la  réforme  Un  pareil  reproche  ne  peitt 
être  adressé  a l’Église  do  Dieu  * qui  conserve  dans 
la  sainte  quarantaine  le  souvenir  du  jeune  do  Jé- 
sus au  désert  *. 

Au  inomenl  où  le  Rédenipleur  commençait  à 
souffrir  d’une  si  longue  privation  d'aliments,  le  ten- 
tateur s'approcha  de  lui.  L’Écriture  ne  nous  dit 
pas  sons  quelle  forme  il  se  manifesta  aux  yeux  du 
Fils  de  Dieu.  Mais,  ainsi  (pie  le  dit  très-judicieuse- 
ment Hess,  il  ne  peut  être  ici  question  d’une  vi- 
.sion  purement  intérieure  *,  ainsi  (jue  l’ont  .supposé 

* Ailiilplu;  .Momüi),  Jésus  te-nlé  au  désn'l,  Ivüisiêmo  imiili- 
liiliüii,  les  Armes.  — « L'usage  que  Jésii.s-Christ  a fait  du  jcitnn. 
Cl  MCs  apdtn%  après  lui,  nous  y révèle  un  moyen  de  lutter 
contre  la  tentation  et  un  moyen  parfois  nécessaire.  » que  di- 
rait d’une  semblable réfle.vion  M.  Napoléon  Rous.sel,ce  zélé  par- 
tisan du  bien-élre  matériel, ce  pétulant  miiiistruauquel  M.Jühii 
l.emoinne  a donné  une  si  rude  leçon  dans  \o  Journal  des  Dé- 
bats t 

• C'est  probablement  à l'Kglise  que  s'adresse  le  reproche 
adouci  de  M.  Monod:  « Dernière  leçon,  dont  on  a abtis(;  ail- 
leurs.., » qui  donc  .1  reçu  mission  pour  accuser  d'abus  le- 
pouse  immaculée  du  Christ,  qui  a c les  paroles  de  la  vie  éter- 
iwlle  ?» 

* « Le  jeûne  du  cai'ème  a toujours  été  regardé  comme 
cLint  d'institution  apastolique.  » (S.vcv,  ComtiicnUiire  sur 
saint  .Ifalthieu.) 

• Hess,  Lebenstjesckkhte  Jesn.  11  .suppose  qu'il  prilpciit- 
étrel'appa  reuceduu  voyageur,  oupliitdtquii  parut  sous  la  forme 
saisissante  d une  nature  su|>erieure.  Il  restera  toujours  bien  des 
obscurités  ilans  les  détails  s d uno  lutte  dont  la  terreesi  le  ilié.i 
tl'P,  mais  iliitil  les  .aeleili's  siml  [Ii-ji  tiatis  le  eiid  ,'(  dans  Venfi'l'. 
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quelques  exégètes  modernes.  Il  n’est  pas  surpre- 
nant que  le  tentateur  montre  à Jésus  les  seuls 
objets  qui  soient  à leur  portée  dans  ce  désert  ro- 
cailleux. On  voit  dans  l’Arabie  Pétrée,  surtout  dans 
lesenvironsdo  la  montagne  Ouaranlania,  beaucoup 
de  pierres  plates  et  rondes  qui  ressemblent  à des 
pains*.  Satan  avait  sans  doute  entendu  proclamer 
Jésus  Fils  de  Dieu  dans  la  scène  imposante  du 
baptême;  mais,  ainsi  que  le  disent  les  Pères, 
il  ne  savait  encore  quel  sens  il  devait  attacher  à ^ 
ces  paroles  mystérieuses.  La  forme  de  l’esclave  *, 
sous  laquelle  lui  apparaissait  Jésus,  augmentait 
ses  hésitations.  Ceux  qui  n’ont  d’autre  mobile 
qu’un  égo’isme  froid  et  raffiné  expliquent  par  le 
calcul  les  actions  les  plus  désintéressées,  parce 
qu’ils  sont  incapables  de  croire  à la  vertu,  et  qu’ils 
supposent  qu’on  peut  toujours  acheter  les  con- 
sciences pour  un  prix  quelconque.  C’est  ainsi  que 
Satan,  pour  qui  le  nom  d’homme  devrait  être  sy- 
nonyme de  pécheur,  avait  beaucoup  de  peine  à 
croire  à l’impeccabilité  de  Jésus.  Aussi  lui  pro- 

(A.  Moxdd,  Jéum  letUé  au  désert,  I™  mcUil. , te  CombiiL)  — 
Olin  iiE  (iKHUcn,  Commentaire  sur  Matthmi,  repousse  aussi 
la  supposition  il’iine  lonlalion  purement  intérieure  ; « I.e  n'- 
eiidoenlte  tentation,  (lit-il,  nous  niontreipi’elle  eut  lieu  evlcrieu- 
reinent,  mais  ([u'ello  apparllcut  à un  ordre  de  choses  supérieur 
à celui  dans  leipiel  nous  nous  nnnivotis.  » 

* VisiNO,  Vu naiie  en,  Palestine,  40.U 

* Pai  l.  aux  Philippiens.  II.  7.  - 
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pose-t-il  d’user  arbitrairement  de  sa  puissance  mi- 
raculeuse pour  la  satisfaction  d’un  besoin  person- 
nel, et  de  transformer  en  pains  les  pierres  du  dé- 
sert. Cette  proposition  était  conforme  à l’opi  nion  que 
les  Juifs  avaient  sur  le  Messie.  Iis  s’imaginaient  que 
l’envoyé  du  Ciel  éblouirait  les  regards  par  une  mul- 
titude de  prodiges,  et  qu’il  transformerait  le  monde 
pour  son  bien-être  et  pour  celui  de  ses  Disciples. 

Le  démon,  qui  travaille  perpétuellement  à altérer 
les  œuvres  divines,  essayait  d’insinuer  ainsi  à Jé- 
sus les  idées  les  plus  fausses  sur  le  caractère  de  sa 
mission.  Mais  le  Fils  de  l’Homme  s’arme  de  la 
parole  de  Dieu  comme  de  « l’épée  du  Saint-Es- 
prit *,  » comme  «d’un  glaive  à deuxtrancbants  » 
sachant  qu’elle  atteint  « jusqu’à  la  division  de 
l’ànie  et  de  l’esprit,  qu’elle  est  juge  des  pensées 
et  des  intentions  du  cœur  *.  » Il  oppose  au  prince 
des  ténèbres  un  passage  expressif  du  Deuliro-  , 
nome,  tiré  de  l’histoire  du  peuple  d’Israël  dans  le 
désert  *.  C’est  à ce  livre  qu’il  empruntera  toutes 
les  réponses  adressées  au  tentateur  dans  cette 
mémorable  circonstance.  D’où  vient  que  le  Christ 
s’attache  exclusivement  à cette  partie  des  Écritu- 
res ? « C’est,  dit  très-bien  un  exégète  protestant, 

‘ Paul,  aux  ÉpMsiens,  VI,  17. 

* Apocalypse,  1,  IS. 

* Paul,  aux  Hébreux,  IV,  li. 

‘ Deutéronome.  VIII. 3. 
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qu’il  voit  un  secret  rapport  entre  lui,  Fils  de  Dieu, 
préludant  à la  fondation  de  son  royaume  par  qua- 
rante jours  de  jeûne  et  de  tentation  dans  le  désert 
deJuda*,  et  Israël,  cet  autre  fils  de  Dieu,  pré- 
paré pour  la  conquête  de  Chanaan  par  quarante 
ans  de  privations  et  d’épreuves  dans  le  grand  dé- 
sert d’Arabie.  Israël,  qui  nous  est  présenté  comme 
un  type  de  l’Église  du  Nouveau  Testament,  l’est 
aussi  de  Jésus,  la  tête  de  cette  Église,  en  qui  elle 
se  résume  tout  entière.  Admirable  enchainement 
des  Écritures  ! Merveilleuse  unité  d’esprit  dans  les 
deux  Testaments  *!  » 

La  réponse  de  Jésus  exprime  une  admirable 
confiance  dans  la  Providence  de  Dieu.  Sans  doute 
le  pain  est  le  moyen  ordinaire  dont  l’Éternelse 
sort  pour  nourrir  ses  enfants,  mais  il  n’est  pas  le 
seul  dont  il  puisse  disposer.  Le  secret  de  la  vertu 
nutritive  de  cet  aliment  réside  dans  la  parole  de. 
Dieu  de  laquelle  procède  toute  bénédiction.  Le 
passage  cité  par  Jésus  est  une  allusion  très-claire 
anx  ressources  extraordinaires  dont  le  Ciel  di.s- 
pose,  puisqu’il  y est  question  de  la  manne.  Or,  ce 
pain  tombé  des  deux  montre  assez  que  la  parole 

' La  similituHe  eût  él«  encore  plus  complète  si  M.  Monod  ne 
SC  lût  pas  trompé  sur  la  véritable  situation  du  lieu  où  se  passa 
la  grande  scène  delà  tentation. 

‘ A.  Monod,  -Usus  tenté  au  désert,  troisième  méditation  , 
Ica  Armes. 
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do  i>ieu  iieul  nuuiTir  qui  elle  veut , coiinuu  olJe 
veut. 

Le  prince  des  enfers,  repoussé  dans  sa  première 
tentative,  transporta  * Jésus  sur  le  sommet  d’une 
montagne  désolée.  Est-il  étonnant  que  celui  qui  se 
laissa  plus  tard  sacrifier  par  les  membres  du  dé- 
mon ait  permis  alors  à Satan  de  l’emporter  d’un 
lieu  à un  autre  La  tradition  rapporte  que  la 
montagne  dont  il  est  question  dans  les  Évangiles 
est  le  mont  Uuarantania  * , près  de  Jéricho.  C’est 
une  grande  montagne  calcaire  l emplie  decavernes 
et  fort  difficile  à gravir.  Elle  s’élève  en  face  delà 
chaîne  des  monts  Âbarim,  du  haut  desquels  Moïse 
vit  la  terre  promise  *,  et  son  nom  lui  vient  de  la 
tentation  dont  elle  fut  le  théâtre,  le  quarantième 

' Hkss,  Lfbrnxgeschichle  Jean,  et  Bbrcier  me  semblent  af- 
faiblir le  sens  du  texte,  en  fai.sant  supposer  que  Jésus,  accom- 
pagné de  Samn,  gra\il  cetia  montagne.  — Ce  sens  est  repous- 
sé par  Grotius,  Êrashe,  Ligbtfoot,  Luc  uk  Brdgks.  etc.,  et 
par  les  Pères.  — « Les  expressions  de  Luc,  dit  le  D''  Strauss, 
indiquent  inconieslablejiienl  nn  déplacement  opén"'  [lar  le  dia- 
ble Ini-mème.  * 

* Quid  ergo  mirum,  si  se  ab  ilio  pennisit  in  muniein  duci, 
qui  se  pcrtulit  eiiuni  a nienibris  illius  crucifigi?  (GRficoiRE- 
lr-Grârd,  in  Ktangelia,  Boni.  XVI.) 

• Voj'Hï  Hess,  Lehemgetichichte  Jetu  ; — Sbfp,  Etange- 
lien-Harmonie  ; — d'Allioli,  Comrmntuire  sur  saint  Mat- 
thieu ; — le  P.  Morisor,  cité  dans  de  Jess£,  Histoire  de  JV.- 
S.  Jésus-Christ,  11*  époque,  explications. 

‘ Le  mont  Nebo  faisait  partie  de  cette  chaîne. 
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jour  (lu  jeùttü  de  Jt'sus.  Elle  se  com  lic  et  s’abaisse 
inserisiblernent  du  côté  du  septentrion;  mais  elle 
est  inaccessible  du  côté  du  couchant,  où  elle  ne 
présente  qu’une  suite  de  rochers  escarpc's  et  brû- 
lés par  le  soleil.  Cette  fa(;ade  de  rochers,  dont  la 
seule  vue  jette  la  terreur  dans  l’aino  de  ceux  qui 
se  proposent  d’y  monter,  est  percée  de  grottes  en 
plusieurs  endroits.  Ou  aperçoit  du  sommet  l’an- 
cienne terre  des  Amorrbéens  jusqu’à  une  grande 
distance  vers  l’est;  au  nord,  Galaad*  et  Basan  *, 
.vaste  héritage  des  tribus  de  Kulien,  de  Gud  et  de 
Mauassé;  tandis  qu’au  sud  et  à l’ouest  l’ceil  em- 
brasse, dans  un  immense  horizon,  les  montagnes 
et  les  plaines  ({ui  appartiennent  aux  autres  tribus, 
et  s’étend  jusqu’en  Idumée.  Pococke  regarde  ce 
point  comme  le  plus  élevé  de  toute  la  Judée.  C’est 
de  là  que  le  démon  montra  à Jésus  tous  les  royau- 
mes du  monde  avec  leur  pompe  et  leur  gloire. 
« Où  est,  demande  le  D' Strauss  avec  Ironie,  la 
montagne  du  haut  de  laquelle  on  peut  découvrir 
tous  les  royaumes* ?»  — « Mais,  dit  très-bien 

* Ou  Ciléad.  — Partit'  du  la  Palestine  à l’Est  du  Jourdain. 

* Coiitr(*e  à 1 Est  du  Jourdain. 

* Strauss,  Vie  de  Jésus,  11»  seeiiuii.  II*  chapitre,  §1.111.  — 
üuiNUBL,  In  Malllutum,  90,  a .suppo.sé  que  par  le  monde. 
««/ifls,  il  faut  eiileiidre  seulement  la  Palestine,  cl  par  les  royau- 
mes, Fritzscbb  entend  les  provinces  isolées  et  les  télrarchie* 
de  <»lte  province.  Cette  e.xplication  ne  me  semble  pas  fondée. 
Je  n’ai  rien  à dire  rie  l'hv'polliése  prop<)sée  par  quelques  Aile* 
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Bergier,  moiiirer,  cen’eslpasles  faire  voir  à l’œil, 
c’est  en  indiquer  la  situation,  l’étendue,  les  ri- 
chesses ; il  n’est  pas  besoin  pour  cela  de  voir  toute 
la  surface  du  globe.  » Oue  faut-il  penser  cepen- 
dant des  paroles  de  Satan  qui  s’attribue  ici  la  do- 
mination du  monde  ? Elle  est  mêlée  de  vrai  et  de 
faux,  avec  cette  habileté  qui  caractérise  les  séduc- 
tions de  l’ennemi  du  genre  humain.  Ee  «prince 
de  ce  monde  *,  » le  « dieu  de  ce  siècle  *,  » exa- 
gère à dessein  sa  puissance,  afin  d’éblouir  Jésus 
et  de  le  faire  désespérer  de  la  régénération  de 
l’univers  *.  Il  fait  passer  devant  ses  yeux  tous  Ic5 
royaumes  de  la  terre  et  leur  gloire,  cet  orgueil  du 
pouvoir,  cette  fa.scination  des  richesses,  cÆt  éclat 

jnands  qui  supposent  que  Satan  se  servit  d'une  carte  géogra- 
pliiquc. 

« jBAlf,  XII,  31. 

• Paul,  II*  Épître  aux  Corinthiens.  IV,  1.  — « Il  est  vrai 
qu’en  un  certain  sens,  dit  Bossuet,  il  est  le  maître  de  l'univers 
par  le  péché  qu'il  y a introduit  et  par  le  ri'gne  de  l'idolâtrie 
qui  élait  comme  universel.  Il  e.st  vrai  encore  qu'en  remuant 
les  passions  et  l’ambition  des  hommes,  il  donne  des  fondements 
.à  la  plupart  des  conquêtes  et  des  empires  qui  en  ont  été  l'ou- 
vrage; il  n’est  pas  vrai,  toutefois,  qu’il  donne  les  empires,  par- 
ce que  ces  violentes  passions  des  hommes  n’ont  que  l’effet  que 
Dieu  veut,  et  que  c'est  lui  qui  donne  la  victoire.  » — (Bossuet, 
ÉUtations.  Qitel  remède  il  faut  opposer  à chaque  tentation). 

* Je  ne  fais  qu'indiquer  celte  seconde  pensée,  parce  que  je 
l’ai  .assez  longuement  développée  ailleurs.  (Voyez  La  femme 
chrétienne  dans  ses  rapports  arec  le  monde,  chapitre  V.  Des 
raisons  d’aller  dans  le  monde.) 
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du  luxe,  cette  séduction  des  honneurs,  cet  entraî- 
nement des  plaisirs,  et  toutes  ces  pompes  de  la 
terre  qui  soulèvent  dans  le  cœur  de  l’homme  de  si 
brûlants  désirs.  Au  lieu  de  conquérir  par  la  souf- 
france et  par  la  croix  le  glorieux  héritage  promis 
au  Messie,  Jésus,  s’il  veut  rendre  hommage  à Sa- 
tan, peut  le  recevoir  à l’instant  de  celui  qui  tient 
sous  son  joug  de  fer  les  princes  et  les  peuples. 
-Mais  une  telle  proposition  n’excite  que  l’horreur 
et  le  dégoût  dans  l’amc  du  Fils  de  l’Homme.  En 
nommant  par  son  nom  le  prince  des  ténèbres,  il 
lui  reproche,  ainsi  que  le  fait  remarquer  saint  Hi- 
laire, par  ce  seul  mot  *,  son  audace  et  ses  crimes*, 
puis  il  lui  rappelle  les  droits  imprescriptibles  de  ce 
Ibeu  dont  il  essaie  en  vain  de  méconnaître  l’auto- 
rité, et  qui  se  prépare  à fouler  aux  pieds  ses  au- 
tels usurpés.  Cette  réponse  nous  apprend  à mé- 
priser, par  un  saint  orgueil,  le  frivole  éclat  des 
grandeurs  et  toute  l’ambition  du  siècle,  pour  nous 
souvenir  uniquement  que  Dieu  seul  mérite  notre 
adoration  et  notre  amour,  et  que  tous  les  vains 
honneurs  du  monde  appartiennent  au  domaine  de 
Satan®. 

‘ Satan  veut  dire  : ennemi  ou  adrermire.  quelle  cunliance 
peuvent  inspirer  les  offres  de  « l'homme  ennemi,  » ainsi  ipic 
le  nomme  le  Sauveur  lui-mùme  dans  une  de  ses  paraboles? 

* Hilaire,  In  Maltheeum,  ean.  3. 

• C'est  encore  une  remarque  de  saint  Hilaire:  quia  omnis 
sa'culi  honor,  diaboU  sit  negotium. 
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Apres  s’èlre  adressé  à la  sensibilité  a a la  vo- 
lonté de  Jésus,  le  démon  va  niaintonanl  essayer  de 
pervertir  son  intelligence. 

Au  nord  du  temple,  sur  la  saillie  escarpée  de  la 
montagne  qui  supportait  l’édilice  sacré,  s’élevaient, 
à une  hauteur  prodigieuse,  les  sommets  delà  tour 
Antonia,  dont  on  voit  encore  aujourd’hui  les  fon- 
dations. Goiistruile  sur  le  bord  de  la  terrasse  qui 
domine  la  vallée  de  Tyropéou,  dont  l’enfoncement 
s’éleiid  entre  Sion,  Moria  et  Acra  cotte  tour  s’é- 
lance si  hardiment  dans  les  airs,  «lue  du  haut  de 
la  forteresse  l’œil  s’étend  au  midi  jusqu’à  Hébron.  ' 
« C’était,  dit  Joséphe,  un  ouvrage  merveilleux  tel 
•lu’on  n’en  a jamais  vu  de  semblable  .sous  le  so- 
leil; car  la  vallée  était  tellement  profonde  (|ue,  si 
l’on  regardait  au-dessous  de  soi,  la  vue  se  trou- 
blait on  plongeant  dans  ce  vide  immense.  Si  quel- 
qu’un s’avisait  de  monter  sur  le  sommet  de  la  for- 
teresse, il  courait  risque  d’être  pris  de  vertige 
avant  d’apercevoir  le  fond  du  goutire  » — Ce  fut 
là  que  le  tentateur  conduisit  le  Fils  de  l’Homme 
La  séduction  se  présente  dans  celle  circonstance 
sous  une  forme  remarquable.  Après  avoir,  dans  la 
première  tentation,  essayé  d’insi)irer  la  déüancc  à 

' .Noms  de  iruu  eullines. 

•Voyez  JosÊi'HE,  Antiquile»  judaïquejf,  .\V,  Jl,  — 
Guerre  dut!  Juif»,  V 4,  1,. 

• Voyez  Ski'i*.  Emngelieii-ünrmonk. 
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Jésus,  on  lui  iiisiiuiant  que  Dieu  rabandonnerait 

peut-être  sans  uourrilure  dans  le  désert,  Satan  lui 

eonseille  cette  fois  la  présomption  la  plus  dérai- 

souiiable.  Tel  ne  devait  pas  être  l’esprit  de  la  loi 

nouvelle.  I.edisciplo  de  l’Évangile  doit,  sansdoute, 

s’abandonner  coinplélemenl  à la  bonté  de  Dieu,  à 

condition,  toutefois,  d’employer  les  moyens  i{ui 

lui  sont  offerts.  11  faut  qu’il  marche  à son  but,  mais 

dans  la  voie  qui  lui  est  tracée  par  le  Ciel  *.  Aussi 

Jésus,  qui  ne  fuit  pas  les  épreuves  aux((uelles  sa 

vocation  l’appelle,  ne  cherche  pas  non  plus  des 
1 

dangers  auxquels  la  présomption  seule  peut  expo- 
ser ceux  (lu’elle  séduit.  Il  refuse  do  « tenter 
Dieu  *,  » c’est-à-dire,  ainsi  que  l’indique  le  sens 
naturel  des  mots,  « de  mettre  Dieu  à l’épreuve,  » 
et  de  faire  ainsi  l’essai  de  sa  fidélité,  tandis  que  la 
foi  compte  simplement  sur  Dieu  et  s’appuie  sur 
sa  fidélité  comme  sur  un  roc  inébranlable  » 

Le  démon  agit  ici  en  véritable  père  de  l’hérésie. 
Il  se  sert  de  la  parole  de  Dieu  pour  porter  Jésus  à 
la  révolte  contre  Dieu.  Ouel  avertissement  pré- 
cieux nous  donne  ici  le  récit  évangélique!  Deux 
écrivains  protestants  se  chargeront  de  nous  en 
montrer  toute  la  portée  : « Il  y a dans  cette  der- 

‘ Voyez.  Neakobr,  LeOeii  Jmi. 

* Deutéronome.,  VI,  16. 

* A.  .Monod,  Jésus  tenté  (Uuts  U désert,  TruUièliM  imü<UI:i- 
tiuii,  l<>ü  AnuD». 
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nière  tentation  un  trait  qui  mérite  notre  attention 
particulière  : c’est  l’usage  que  Satan  fait  des  Écri- 
tures. Il  a vu  que,  par  elles,  Jésus  l’a  deux  fois  re- 
poussé ; il  forme  l’audacieux  projet  de  tourner 
contre  son  vainqueur  cette  épée  du  Saint-Esprit 
dont  il  vient  d’éprouver  l’irrésistible  puissance. 
Merveilleuse  habileté  du  tentateur,  qui  se  fait  des 
moyens  de  tout  et  qui,  s’armant  contre  nous  de 
nos  ressources  mêmes,  cherche  à nous  rendre  fai- 
bles par  notre  force,  comme  Dieu  nous  rend  forts 
par  notre  faiblesse  * I » Ainsi  s’exprime  M.  Adol- 
phe Monod,  pasteur  de  l’église  réformée  de  Paris- 
— M.  Otto  de  Gerlach,  qui  a,  en  Allemagne, 

« exercé  le  ministère  évangélique  pendant  de  lon- 
gues années,  » n’est  pas  moins  instructif  : « Satan 
peut  donc  citer  la  Bible,  mais  il  en  change  l’es- 
prit; en  prenant  les  passages  isolément,  en  les 
séparant  de  ceux  qui  servent  à les  expliquer,  il  en 
altère  le  sens  *.  Sérieux  avertissement  pour 
NOUS,  d’éprouver  les  esprits  et  de  veiller  sur  l'u- 
sage que  nous  faisons  des  enseignements  sa- 
crés *.  » 

Saint  Luc,  en  tenninant  riiisloire  de  la  tenta- . 

' A.  Monod,  ibid. 

’ Le  D''  Skpp,  Exangelien-Harmomf.  nioiilrt'  lri‘S-lnVii,  en 
e.xplifluant  ce  passage,  que  cette  tactique  a étë  précisérnen 
celle  (le  la  Réforme. 

» Otto  db  Gerlacu,  Commentaire  tur  Matthieu. 
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tion,  ajoute  une  réflexion  fort  remarquable  : « Le 
diable,  ayant  achevé  toutes  ces  tentations,  se  re- 
tira pour  un  temps.  » En  effet,  les  trois  tentations 
que  nous  venons  de  rapporter  doivent  être  consi- 
dérées, non-seulement  en  elles-mêmes,  mais  aussi 
comme  les  types  de  tous  les  combats  que  Jésus 
eut  à endurer  dans  la  suite  *.  Cependant  le  vain- 
queur de  Satan  est,  après  sa  lutte  glorieuse,  servi 
par  les  anges  auxquels  il  n’avait  pas  permis  de  pa- 
raître dans  le  combat,  afin  de  triompher,  non  par 
la  puissance,  mais  par  la  patience  *.  Or,  ce  qu’on 
vit  arriver  au  chef  arrive  aussi  à ses  membres,  di- 
sent les  saints  Pères,  car  après  qu’ils  ont  foulé 
sous  leurs  pieds  le  serpent  qui  séduit  le  monde, 
les  vertus  célestes  viennent  prendre  part  à leur 
victoire  et  se  joignent  à eux  comme  leurs  gardes 
et  leurs  défenseurs  *. 

s 

< C’esi  ce  qui  a été  bien  solidement  établi  parO.  di  GniACB 
et  Neamdeh,  Leben  Jesu.  Ce  dernier  affinne  « que  les  trois 
moments  de  la  tentation  représentent,  sous  des  formes  diver- 
ses, une  même  idée,  à savoir  : l'opposition  entre  le  vrai  et  le 
faux  messianisme.  » — « Neander,  dit  le  D»  Strauss,  fait  un 
paralli-lc  admirable  des  trois  tentations  du  diable  avec.une  sé- 
rie de  tentations,  analogues  pour  la  valeur  morale,  subies  par 
Jésus  dans  le  cours  ultérieur  de  sa  vie.  » (Steaüss,  Vie  de 
Jém«,  II*  section.  II»  chapitre,  § LUI.) 

* GrEgoirb-le-Gband,  In  Etang.,  Homil.  XVI. 

* Voyez  Chrysostomi,  In  UaUiutum,  ; — UilaIRI,  In 
ilalthieim. 
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CHAPITHE  IV. 


La  lentatlon  an  point  dr  vne  ratlonallate. 


On  n’en  flnirait  pas,  si  l’on  voulait  exposer  tou- 
tes les  théories  auxquelles  l’histoire  do  la  tenta- 
tion a donné  naissance  parmi  les  protestants  et 
les  rationalistes  Obligé  de  choisir  les  plus  si- 
gnificatives, je  ne  discuterai  pas  celles  qui  n’ont 
aucune  originalité. 

l.a  première  de  ces  hypothèses  transporte  toute 

' On  comprend  laeUement  comment  cette  p.igo  des  Itcritm-es 
est  une  pierre  d’achoppement  pour  les  esprits  superficielit ; 
mais  elle  n’a  pas  ce  caractère  pour  ceux  qui  en  comprennent 
la  protondeur  ; « Je  me  rappelle  un  temps,  dit  un  écrivain 
protestant,  où  je  ne  pouvais  la  rencontrer  sans  une  sorte  d’hu- 
inilialion  pour  mon  inleJligenco  et  presque  pour  In  parole  de 
Dieu,  tandis  qu’aujourd'hui  je  la  recherehe  comme  une  place 
lavorite,  ou  mon  âme  trouve  une  nourrilitro  exquise  et  abon- 
dante. » (Adul|ilie  Monod,  Jétun  tenir  an  (Userl,  1"  Médita- 
tion, le  CoinJiat.)  — Neander,  lotit  en  déligurant  ce  récit,  s’ex- 
jirime  ainsi  : « Il  n y a aiicnno  raison  de  i-efiiser  au  récit  do  la 
tentation  le  caractère  historique.  Si  c’était  un  mytlio,  on  ne 
.saurait  alisoinment  pas  à quelles  idées  le  rattacher.  Ce  n'est 
pas  là  un  fail  <|u  on  eût  été  disposé  ii  inventer.  Il  y n au  cnit- 
traiiv  dans  c(>  récit  une  sagc.s.se  et  une  réserve  qui  ennlr.islenl 
vivement  avec  l'esprit  de  i'époque.  > 
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la  scène  dans  l’àme  de  Jésus  Les  uns  disent 
que  la  tentation  a eu  lieu  pendant  la  durée  d’une 
vision  extatique  qu’on  attribue  tantôt  à Dieu 
tantôt  à l’action  des  puissances  infernales  D’au- 
tres la  considèrent  plutôt  coniine  un  songe,  et  eu 
cherchent  la  cause  dans  les  pensées  qui  avaient 
occupé  l’intelligeuce  du  Fils  de  l’Homme  avant 
qu’il  s’endormit.  Jésus,  plein  de  l’émotion  que  la 
scène  imposante  de  son  baptême  avait  excitée  dans 
son  âme,  pensait  aux  moyens  de  réaliser  son  plan 
et  de  remplir  dignement  ses  fonctions  de  Messie. 
A côté  des  moyens  légitimes,  il  s’en  présente  de 
bien  différents,  qui  sont  : exagération  delà  foi  aux 
miracles  et  ambition  de  dominer,  penchants  con- 
damnables par  lesquels  on  devenait,  dans  les  idées 
de  cetle  éjK)que,  l’instrument  docile  des  projets 
de  Satan.  Tandis  que  Jésus  se  livre  à ces  préoccu- 
pations, la  fatigue  s’empare  do  son  organisation 
délicate,  il  s’endort,  et  il  voit  en  songe  ses  pensées 
se  transformer  en  des  ligures  qui  parlent  et  qui 
agi.ssent. 

Cette  manière  d’expliquer  le  récit  évangélique 

' Le  D' l'ACiis,  Exeg.  Handb.,  I,  S,  379,  v.i  même  jiisqu  è 
retfiinler  le  jeûne  de  quarante  jours  comme  une  imagina- 
tion purement  intérieure,  « ce  qui  est,  dit  te  O'  Strauss,  l’arlii- 
Ivaire  le  moins  permis  contre  le  texte  » 

’ Voyez  IL  Farmer  , dans  C.ratz.  Com.  siim  Et.  Vallh.A, 
S.  217. 

’ Telle  eü  l opiniou  dTirsn  u et  d'UoFKMAXN. 
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croit  trouver  uu  appui  dans  le  texte  même  dos 
historiens  sacrés.  Les  expressions  de  Matthieu  ; 
« Il  fut  emporté  dans  le  désert  par  l’esprit  *,  » et 
surtout  celle  de  Luc  : « Il  fut  emporté  dans  l’es- 
prit *,  » sont  complètement  identiques  aux  for. 
mules  de  l'Apocalypse  : « J’étais  en  esprit  *,  » et 
« Il  m’emporta  dans  le  désert  en  esprit  »ainsiqu’à 
d’autres  du  prophète  Ézéchiel.  Or,  dans  ces  pas- 
sages, il  n’est  question  que  de  phénomènes  pure- 
ment subjectifs,  il  faut  donc  interpréter  Luc  et 
Matthieu  dans  le  même  sens.  Malheureusement 
les  formules  citées  comme  décisives  par  les  exé- 
gètes naturaUsles  peuvent  signiQer  : ou  un  dé- 
placement extérieur  et  réel  opéré  par  l’esprit  de 
Dieu  ou  un  déplacement  simplement  intérieur, 
cemme  dans  les  textes  de  l'Apocalypse  cités  par 
nos  adversaires  ®.  Le  contexte  peut  seul  décider 
laquelle  de  ces  deux  signifleations  il  faut  adopter. 
Dans  l'Apocalypse  et  dans  Ézéchiel,  le  second 
sens  est  seul  admissible,  parce  que  ces  livres  sont 
remplis  d’un  bout  à l’autre  de  visions  prophéli- 

* ’avtjXÔ»!  ipr,IJ.0V  W1T5  T5V  îtvjw/ïxrcî. 

*"UVsro  iv  Tù  îcvsüUMT*. 

5 «V  ( Api)raljipxi\  I,  10.  ) 

’.\7T^vr/xà/*ï  tii  ïs/ijwoy  c»  Tvîû/xaTi, 

‘ \o\ei  Actes  des  Apôtres,  VIII,  39;  — II'  livre  (Ls  Pois, 
11,  16. 

‘Voyez  Fritzschk,  la  Malllutum,  155;  I’steki,  Essai 
poirr  l’e.cplication  de  l’Iiistoire  de  la  leninliim,  (l.-mii  ri.i.- 
mann's  »/ii/ I'mbreits  stuilien.  IKU.  IV,  S,  174  f. 
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ques;  mais  il  en  est  toulaulrement  des  Évangiles, 
qui  sont  des  ouvrages  historiques,  et  dans  les- 
quels les  songes,  et  même  les  visions,  sont  tou- 
jours indiqués  comme  tels  par  des  expressions 
qui  ne  permettent  pas  la  moindre  hésitai  ion  En 
outre  l'historien,  s’il  racontait  un  songe,  aurait  dû 
marquer  la  transition  du  rêve  à l’Iiisloire  réelle  par 
une  indication  quelconque;  |irécaution  qui,  selon  la 
remarque  naïve  de  Paulus,  aurait  épargné  bien 
des  peines  aux  interprètes.  « Enfin,  dit  le  IP 
Strauss,  au  point  de  vue  des  elTets  que  ces  états 
devaient  opérer,  on  ne  comprend  pas  à quelle  fin 
Dieu  aurait  excité  en  Jésus  une  telle  vi.sion.  » 

D’autres  ont  considéré  la  tentation  comme  un 
événement  extérieur  et  réel,  mais  complètement 
naturel  , c’est-à-dire  (pi’ils  font  du  tentateur  un 
simjilc  mortel.  Celte  étrange  conception  a trouvé 
en  .Vllemagne  plusieurs  parli.sans,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Hermann  von  der  Hardt,  Basedow, 
Venturini,  Hosenmüller,  Schuster,  Mœlleret  Kui- 
nœl.  .Vprès  que  Jean-Baptiste  eut  appelé  l’atten- 
tion sur  le  prophète  de  Nazareth,  le  parti  qui  do- 
minait dans  la  capitale  envoya  vers  Jésus  un  pha- 
risien rusé<  afin  de  s’a.ssurer  s’il  possédait  vérita. 
blement  le  pouvoir  merveilleux  du  Messie,  si 
l’on  ne  pourrait  pas  le  metlredans  les  intérêts  des 

‘ Piil’  ; Etiiv  i>  ipi/tiiTt,  tt  txT«iei  [ArlPS,  IX,  12,  X 

10):  — t>H  t»i(*n  ; Kuri  owo  I.  ‘‘iO.  II.  13), 

I.  li 
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prêtres; ijuifg  et  l’employer  pour  soulever  le  peuple 
contre  la  domination  romaine , « Certes,  dit  iro- 
niquement le  Dr  Strauss  c'est  là  concevoir  le  dia- 

ble d’une  manière  qui  s’accorde  dignement  avec 
celle  qui  représente  les  anges  apparaissant  après 
le  départ  de  Satan  pour  soulager  Jéfeus,  comme 
une  caravane  qui  s’approche  avec  des  vivres  * , ou 
comme  des  vents  doux  et  rafraîchissants*.  » 

L’hypothèse  de  Venturini  et  de  Kuinoîl  a, 
pour  me  servir  de  l’expression  d’L'sleri,  telle- 
ment parcouru  ses  phases  dans  le  monde  théo- 
logique, qu’il  est  inutile  de  perdre  une  parole  à 
la  réfuter.  >'ous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus 
à discuter  l’explication  de  Neander*,  de  iNitzsch  ®, 
d’Ullmann  ® et  de  Hase  Dans  cette  expli- 
cation, l’histoire  de  la  tentation  sei*virait  d’en- 
veloppe à un  fait  réel  de  la  vie  de  Jésus,  qu’il 
aurait  raconté  à ses  disciples.  l.es  pensées  de 
tentation  qui  s’élevèrent  réellement  dans  son 
âme,  auraient  été  représentées  par  lui  à la  ma- 
nière orientale  comme  des  séducfious  diabo- 

• Stkadss,  Vie  de  Jésus,  11»  sociion.  2"  chap.,  § LIV. 

• VoyM  le  NoHtea¥  Mugasin  de  IIf.mkk.  4,  2,  S. 

‘ Voyez  VexTiiBiM,  ilisUtire  du  ymitd  de  Kt- 

sarelh,  1,  .'jtil. 

‘ Nkasdek, 

‘ Nniscii,  System  der  ehristtichev  Lehre,  § 106, 

‘ liLLMANir,  Studien.  ulc.,  1 «.  sr>  f.  l. 

’ IIaïK,  l.etu'H  Jesu,  g .là  , 
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iiques , et  ce  récit  flguré  a été  entendu  au 
propre.  — Il  est  clair  qu’une  telle  supposition  ne 
peut  se  coucilieravoci’impeccabilité  du  Christ,  ob- 
jection qui  n’est  pas  sans  portée  pour  un  protes- 
tant orthodoxe  comme  iNeander  En  outre,  si  Jé- 
sus voulait  raconter  une  scène  passée  dans  son 
âme,  rien  n’était  plus  extraordiij^aire  que  de  parler 
d’une  apparition  personnelle  de  Satan. 

Une  autre  opinion  soutenue  par  J.-E.-C. 
Schmidt*,  par  Schleierniacher  * etparUsteri*,  pré- 
.sonte  moins  de  contradictions  que  l’hypothèse  de 
Neander.  Jésus,  dit-on,  n’a  pas  éprouvé  les  tenta- 
tions racontées  dans  les  Évangiles;  mais  il  veut 
prémunir  ses  disciples  contre  des  séductions  du 
même  genre,  en  essayant  de  leur  inculquer, 
comme  le  résumé  de  toute  sa  doctrine,  les  trois 
maximes  suivantes  : 1°  Ne  faire  aucun  miracle 
pour  son  intérêt  personnel,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  urgentes;  — 2*  Ne  jamais  rien 
entreprendre  d’extravagant  dans  l’espoir  de  rece^ 
voir  une  assistance  particulière  de  Dieu  ; — 
3*  N’avoir  jamais  de  rapports  avec  les  méchants, 
quand  même  on  en  attendrait  les  plus  grands 

' Sclil(^icnnacher  et  L’steri  en  font  la  remarque.  — Voyeï 
ScHLiiiRRiiACBiiR,  Veber  den  Luka»,  ü.  54. 

* SciiJiinT,  dans  sa  Uibli'Hhcque,  I.  1,  p.  60. 

’ .ScnLEiERMACUEK,  L'eber  dm  Lukas,  s.  54  f. 

* UsTERi,  Sur  Jeaii-Iiaptinte,  le  baptême  du  Christ  et  »a 
lentatiou,  dans  Theul.  Sludim.  2,  3.  R.  456,  f.  f. 
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avantages.  — Pour  déinonlror  que  le  récit  de  la  • 
tentation  ii’esl  pas  uin*  parabole,  il  suflU  de  préci- 
ser les  caractères  qui  conviennent  à ce  genre  de 
composition  ; la  parabole  a,  il  est  vrai,  une  forme 
higtorique  ; mais  elle  se  distingue  d’une  histoire 
véritable,  parce  que  les  personnages  qu’elle  met 
en  jeu  se  reconnaissent  au  premier  coup  d’œil 
pour  des  êtres  crées  par  l’imagination.  Or,  la  fic- 
tion est  évidente  quand  les  individus  sont  indiqués 
d’une  manière  vague,  tels  que  le  semeur,  le  roi  et 
autres  qui  paraissent  dans  les  paraboles  évangéli- 
ques, ou  bien  quand  ils  ont,  à la  vérité,  un  carac- 
tère individuel,  mais  tel  qu’on  y discerne  un  per- 
sonnage chargé  de  jouer  un  rôle  dans  la  fiction,  et 
par  conséquent  un  personnage  non  historique. 
Pour  ces  deux  motifs,  un  homme  corporellement 
présent  ne  peut  servir  de  sujet  à une  parabole, 
car  il  est  toujours  une  personne  déterminée  et  in- 
contestablement historique.  Le  Christ  ne  devait 
donc  prendre  aucun  de  ses  Apôtres,  ni  se  prendre 
lui-méme  pour  sujet  d’une  parabole  *.  Afin  de  S(^ 
débarrasser  de  cette  difficulté,  Theile  - a supposé 
que  l’histoire  de  la  tentation  était  un  avertisse- 
ment symbolique  et  parabolique  imaginé  par  un 
partisan  de  Jésus  pour  établir  l’idée  spirituelle  du 

‘ Voy.  llASiiRT,  Remarqtien  sur  les  rues  (i’i  Li.^iANN  it 
(/'tisTSRi  loudMnl  la  leulalion,  ibiis  Sluilieu.  a,  1.  > 71.  f. 

’ Thkii.e.  Ziii  fiiofirajihie  Jew,  g JD 
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rcj'iic  (In  >[cssie,  et  que  cet  avertissement  était  di- 
rigé contre  les  opinions  qui  dominaient  alors 
parmi  les  Juifs.  .Mais  cette  hypothèse  diffère  si  peu 
du  point  de  vue  mylhiciue,  que  je  ne  crois  pas  de- 
voir lui  consacrer  une  discussion  particulière.  On 
arrive  donc  à oppo.scr  aux  interprétations  de  l’exé- 
gèse naturaliste  ces  judicieuses  conclusions  du 
l)r  Strauss  : « La  première  explication  qui  se  pré- 
sente quand  on  considère  sans  prévention  le  texte, 
est  la  suivante  : Jésus  fut  conduit  dans  le  désert 
par  l’Ksprit  divin  pour  y subir  une  tentation  du 
diable,  qui  lui  apparut  aussitôt  visiblement  et  per- 
sonnellement, et  qui  le  tenta  de  différentes  ma- 
nières et  dans  différents  lieux  où  il  le  conduisit. 
Jésus  ayant  résisté  victorieusement,  le  diable  s’é- 
loigna et  des  anges  apparurent  pour  le  servir.  Tel 
est  le  sens  fort  sinqde  que  l’exégèse  donne  à ce 
récit  * . » 

.Mais  cette  narration  présente  à l’auteur  de  la 
f'îV;  de  Jésus  des  difficultés  assez  considérables 
pour  qu’il  se  croie  obligé  de  la  considérer  comme 
un  mythe.  On  sait  tpie  c’est  sa  conclusion  favo- 
rile.  Kxaminons  avec  bonne  foi  ses  |)rincipales  ob- 
jections, afin  de  savoir  si  elles  ont  réellement  toute 
rim|)ortaiice  ipi’il  leur  altriluie. 

L’idée  de  Satan  et  de  ses  ap|iai  itions  est,  il  l’a- 

' StiuCSS,  Vit  rie  ./A-mx,  II'"  •?*'  chaii.,  s l.lll.  . 
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voue  lui-inémc,  «.  la  vérilable  pierre  d’Hchoppe 
meut  » pour  ceux  qui  se  considèrent  comme  « les 
interprètes  de  la  nouvelle  culture.  » En  ellet,  il 
adopte  complùlomenl  lo  point  de  vue  de  Sclilcier- 
maclier,  cp.  prince  de  la  théologie  protestante,  du 
d*um  Schleiermacher,  ce  digne  successeur  de  Paul 
et  de  Platon  *.  Or,  cet  oracle  de  la  dogmatique  ra- 
tionaliste déclare,  sans  façon,  que  « d’un  cdté  l’i- 
dée d’un  être  tel  que  le  diable  devrait  être  compo- 
sée de  contradictions;  de  l’autre,  il  fait  remarquer 
que  de  même  que  l’idée  dos  anges  est  provenue 
d’une  observation  bornée  de  la  nature,  de  même 
l’idée  du  diable  est  provenue  d’une  observation 
bornée  de  soi-même,  qu'elle  recule  à mesure  que 
cetto  observation  fait  des  progrès,  et  que  désor- 
mais en  appeler  au  diable,  c’est  se  réfugier  dans 
l’ignorance  et  dans  la  paresse  s — yu’on  nous 
permette  d’opposer  à ces  graves  autorités  l’opi- 
nion du  plus  grand  esprit  du  siècle  de  Louis  XIV, 
d’un  homme  qu’on  peut,  je  crois,  placer  sans  hé- 
sitation à côté  des  docteurs  de  la  liéfnrme  : « Sei- 
gneur, disait  Bossuet , faites-moi  connaître  les 

' Dans  un  ouvrage  inlilulé  Xw  delà  du  Ithin,  un  publicL-ilo 
célèbre  en  parlait  avec  un  cnIhouRiasme  prestpie  au.RRi  grand. 
Aujourd’hui  il  admire  avec  raison  saint  Augustin,  saint  Tho- 
mas, Bossuet  et  Fénelon,  bien  plus  que  le.s  pudendus  théolo- 
giens des  écoh^s  protestantes. 

• SciiLEiRHMACHRR,  Glaubenslehrf,,  § 41,  45,  der  zueUm 

Àugt. 
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profondeurs  de  Satan  * et  les  finesses  malignes  de 
cet  esprit,  à qui  il  vous  a plu  de  conserver  toute 
sa  subtilité,  toute  sa  pénétration,  toute  la  supério- 
rité naturelle  du  génie  qu’il  a sur  nous,  pour  vous 
eu  servir  aux  épreuves  où  vous  voulez  mettre  no* 
tre  fidélité  et  faire  connaitre  magnifiquement  la 

puissance  de  votre  grâce  * 

« Quand  Dieu  créa  les  purs  esprits,  autant 
qu'il  leur  donna  de  part  à son  intelligenee,  autant 
leur  en  donna-t-il  à son  pouvoir;  et,  en  les  eou- 
mettant  à sa  volonté,  il  voulut,  pour  l’ordre  du 
monde,  que  les  natures  corporelles  et  inférieures 
fussent  soumises  à la  leur,  selon  les  bornes  qu’il 
avait  prescrites.  Ainsi  le  monde  sensible  fut  assu* 
jéti  à sa  manière  au  monde  spirituel  et  intellectuel; 
et  Dieu  fit  ce  pacte  avec;  la  nature  corporelle  qu’ello 
serait  mue  à la  volonté  des  anges,  autant  que  la  vo* 
lonté  des  anges,  en  cela  conforme  a celle  de  Dieu,  la 
déterminerait  à certaine  effets.  Concevons  donc  que 
Dieu,  moteur  souverain  de  toute  la  nature  corporel* 
le,  ou  la  meut,  ou  b contient  dans  une  certaine  éter^ 
due  è la  volonté  de  ses  anges....  Que  sil’on  dit  que  U 
force  de  la  volonté  des  anges  venaitde  la  conformitéi 
la  volonté  deDieiuiu’ilsont  perdue,  on  ne  songe  pas 

Krumm.icher,  dans  cm  sermon  sur  la  tentation  du  Sei- 
gneur, a eu  l'heureuse  idée  de  prendre  pour  titre  Cette  magni- 
lique  exptressiort  : Satan'g  Tiefen. 

* liossuET,  ÉlénUions.  — La  lenUlion. 
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que  Dieu  veut  encore  les  faire  serv  ir  de  ininislres  à 
sa  justice;  et  en  cela  leur  volonté  sera  conforme  à 
celle  de  Dieu,  parce  qu’ils  feront  encore,  par  une 
volonté  mauvaise,  la  même  cliose  que  Dieu  fait 
par  une  volonté  qui  est  toujours  bonne. 

« .4insi  tous  les  avantages  naturels  sont  donnés 
aux  démons  pour  leur  supplice  : Dieu  leur  a tout 
changé  en  mal  ; et  leur  noblesse  naturelle  sc  tour- 
nant en  faste,  leur  intelligence  en  finesse  et  en  ar- 
tifice, et  leur  volonté  en  partialité  et  en  jalousie, 
ils  sont  devenus  superbes,  trompeurs  et  envieux, 
et  réduits,  pour  leur  misère,  au  triste  et  noir  em- 
ploi de  tenter  les  hommes,  ne  leur  restant  plus, 
au  lieu  de  la  félicité  dont  ils  jouissaient  dans  leur 
origine,  que  le  plaisir  obscur  et  malin  que  peuvent 
trouver  des  coupables  à se  faire  des  complices,  et 
des  malheureux  à sc  donner  des  compagnons  de 
leurs  disgrâces.  Dieu  veut  nous  apprendre  par  là 
quelle  estime  nous  devons  faire  des  dons  naturels, 
de  la  pénétration,  de  rintclligcncc  et  de  la  puis- 
sance, puisque  tout  cela  reste  aux  démons  qui  n’en 
sont  ni  moins  malheureux,  ni  moins  haïssables, 
la'ur  pouvoir  sur  les  hommes,  loin  de  diminuer, 
s’est  plutôt  accru  dans  la  suite  par  le  péché  ipii 
nous  a faits  leurs  esclaves En  .sorte  (jue  le  dé- 

mon est  appelé  ivar  Jésus-Christ  : « le  prince  du 
monde  » Ainsi  notre  délivrance  ne  consiste  plus 

• J FAN,  XII.  31  ; — XIV,  30  ; — XVI,  11. 
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qu’en  ce  que  cet  esprit  superbe,  qui  domine  sur 
tous  les  esprits  d’orgueil,  ayant  osé  attenter  d’une 
manière  terrible  contre  la  personne  du  Fils  de 
Dieu,  encore  qu’il  n’y  trouvât  rien  qui  fût  à lui 
(m  me  non  liabet  quidquam  ^),  par  là  a perdu  son 
empire  ^ 

Ou’y  a-t-il  donc  dans  ces  idées  de  contradictoire 
et  d’absurde?  Du  reste,  le  D*^  Strauss,  ne  se  croyant 
probablement  pas  assez  fort  sur  le  terrain  delà  dog- 
inati(iue,  s’empresse  de  recourir  à l’histoire  pour 
fortifier  son  objection  : « Il  en  est  de  l’existence 
du  diable,  dit-il,  comme  de  celle  dos  anges,  c’est- 
à-dire  que  même  celui  qui  croit  à la  révélation  ne 
sait  que  penser  de  cette  existence,  parce  que  l’i- 
dée du  diable  n’a  pas  purement  son  origine  sur  le 
sol  du  peuple  de  la  révélation,  mais  qu’elle  a été, 
pendant  l'exil^  transplantée  d’un  sol  profane  » 
Et  plus  loin  : « Satan,  être  méchant  et  ennemi  des 
hommes , emprunté  à la  Telùjion  des  Perses, 
était  devenu  pour  les  Juifs,  dont  le  particularisme 
limitait  au  peuple  d’Israël  tout  ce  qui  était  bon  et 

‘ Jean,  XIV,  30. 

• Bossuet,  Élecntiom  à Dieu  sur  tous  les  mystères  de  la 
reliiiinn  chrétienne.  — Dt;  la  puissance  du  démon  sur  le 
genre  humain. 

^ .Strauss,  Vie  de  Jésus,  II«  section,  2*  chap.,  § Ï.III.  — Ft 
M cite  comme  autorités  décisives:  de  Wettk,  liib.  doym., 
g 171  ; — Gram  BER,  Traits  principaux  d'une  doctrine  des 
nnr/es  d’après  l'Ancien  Testament,  V,  dans  Winer’s  Zeit- 
schrift f.  Wissenchaftliche  Théologie,  1 Bd.  S.  182.  . 
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vcnlaljiüineut  humain,  l’adversaire  spécial  de  leur 
nation  et  par  conséquent  le  roi  de  tous  les  peuples 
païens  avec  lesquels  ils  étaient  en  hostilité  *.  » Ces 
assertions  ont  été  tant  de  fois  répétées,  qu’elles 
doivent  paraître  à beaucoup  d’esprits,  même  cul- 
tivés, des  vérités  historiques  incontestables.  Ce- 
pendant ceux  qui  nous  les  opposent  avec  le  plus 
d’assurance  ne  peuvent  ignorer  que  la  croyance 
aux  anges  et  aux  démons  est  aussi  universelle  que 
la  foi  en  Dieu.  Il  serait  tout  aussi  plausible  d’allir- 
iner  que  les  Juifs  l’ont  empruntée  aux  Égyptiens 
ou  aux  Étrusques  que  do  dire  qu’ils  la  doivejit  à 
l’inlluence  exercée  sur  eux  pendant  l’exil  par  la 
religion  des  Mages.  En  elTel,  dans  quelsysUnne  re- 
ligieux de  l’anticiuité  ces  idées  ne  se  retrouvent-elles 
pas?  N’avons-nous  pas  le  droit  de  conclure  d’un 
fait  aussi  extraordinaire  »iu’elles  viennent  de  la  ré- 
vélation primitive  qui  les  a transmises  aux  Juifs 
comme  aux  autres  peuples  de  l’ancien  monde?  Je 
suis  obligé,  à cause  des  bornes  de  cet  ouvrage,  de 
me  contenter  d’indiquer  ici  un  point  de  vue  dont 
je  crois  avoir  depuis  longtenqrs  démontré  la  soli- 
dité Benjamin  Constant , plus  impartial  que  le 

' Stracs.s.  Ihid.,$  I.V. 

’ Voyez  Préparation  émnrjéliqnr  du  XIX’  sirHr,  I.ivrel'', 
l'Kdeii,  3'  parlie,  cliapilre  IV,  Tradilioiis  des  Hindous,  des 
Ciuiiüis,  dos  Égypliens,  des  Perses,  des  Japonais,  des  Slaves, 
des  Américains,  de.s  Océanieius,  etc.,  sur  .Satan  el  sur  les  dé- 
luuiis;  — La  chiUe  primUite  pruuréepar  la  tradition  (à 
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1)"  Sti  aüss,  avoue  l’universalité  d’une  tradition  que 
l’auteur  de  la  Vie  de  Jénus  veut  localiser  chez  les 
Perses  Tout  le  système  adopte  dans  celle  ques- 
tion pur  le  cÂ'lèhrc  exégète  pèche  donc  par  la  hase 
et  n’est  pa.s  mémo  digne  d’un  érudit  qui  aundt 
dOvS  notions  positives  sur  les  opinions  dogmati- 
ques do  l’antiquité. 

Le  IV  Strauss,  après  ces  considérations  géné- 
rales, destinées  à prémunir  ses  lecteurs  contre  le 
récit  des  historiens  sacrés,  essaie  d’on  expliquer  la 
formation,  et  en  cherche,  comme  il  le  fait  presque 
toujours,  l’origine  dans  l’Ancien  Testament.  Le 
séjour  de  Jésus  dans  le  désert,  son  jeûne,  la  du- 
rée de  ce  jeûne  lui  paraissent  présenter  bien  des 
analogies  avec  la  vie  des  saints  personnages  anté- 
rieurs au  Christ.  D’après  l’Ancien  Testament,  le 
désert  est  le  séjour  fonnidahle  des  puissances  in- 
fernales , où  le  peuple  * d’Israël,  ce  FiU  collectif 
de  Dieu,  avait  été  tenté  Moïse,  le  premier  sau- 
veur, lorsqu’il  était  sur  le  mont  Sinaï,  se  soumit 
au  saint  exercice  du  jeûne  Le  type  du  législateur 

la  suite  de  la  Préparation  ér angélique,  surtout  les  § II,  III, 
ot  IV.) 

* Voyez  Benjamin  Constant,  De  la  Hcligiou,  Livre  X, 
ohap.  4. 

* Voyez  Lévitiguê,  XVI,  8-10  ; ~ Tobië,  VIII,  3. 

* Voy.  Deutéronome,  VIII.  2. 

Voy.  XXXIV,  28  j l>mtéronofne,  IX,  9. 
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auquel  se  joignait  encore  celui  d’Elie  détenni- 
iiait  aussi  la  durée  de  ce  jeûne  dans  le  désert,  car 
ils  avaient  jeûné  <(uaraiite  jours;  le  nombre  qua- 
rante joue  d’ailleurs  un  certain  rôle  comme  nom- 
bre sacré  dans  l’antiquité  hébraïque  2.  Les  qua- 
rante jours  de  la  tentation  de  Jésus  paraissent 
meme  être,  sur  une  échelle  réduite,  la  même 
chose  (jue  les  quarante  ans  d’épreuve  d’Israël  dans 
le  désert;  car,  dans  la  tentation  de  Jésus,  on  a 
tenu  un  compte  particulier  des  tentations  que  le 
peuple  avait  .sui»i>ortées  dans  son  voyage  vers  la 
terre  promise,  la  faim,  l’envie  de  tcuter  Dieu,  l’a- 
doration du  diable.  Ce  (jui  prouve  la  vérité  de  ce 
point  de  vue,  c’est  que  tous  les  passages  de  l’É- 
criture (pie  Jésus  oppose  à Satan,  sont  empruntés 
à la  description  qui  est  donnée  de  la  traversée  des 
Hébreux  dans  It^  désert  *;  il  n’est  pas  jusqu’à  la 
nourriture  apportée  à Jésus  par  les  esprits  célestes 
(jui  ne  rappelle  celle  qui  fut  donnée  à Klie, 
et  la  manne,  ce  pain  des  anges,  qui  apaisa  la 
faim  du  peuple  dans  le  désert. 

IVous  avouerons  volontiers  au  D''  Strauss  (jue 
plusieurs  de  ces  rapprucliements  ne  sont  pas  for- 
cés. Tout  l’Ancien  Testament  était  essentiellement 

' Voy.  !<■'  livr((  des  Itoix,  l.\.  8. 

’ Voy.  Wetstkin,  s,  :270  ; — DE  Wette.  Krilik  ih’i'  -mwi 
(ieschichle,  s.  245  ; — le  même  dans  Dalb  s tind  Crecîkr’s 
Shiilien,  III.  s,  246;  de  IIehlen,  (imesix,  s I.XIII  f. 

* Voy.  Denléronome,  VI  ni  VIII. 
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- prophétique,  et  les  personnages  de  l'Ancien  Tes, 
tament  annoncèrent  plus  d’une  fois,  parles  actions 
symboliques  de  leur  vie,  les  épreuves  et  les  dou- 
leurs du  Christ  futur  *.  Israël  dans  le  désert  était 
nn  type  prophétique  qui  annonçait  les  mystères  de 
l’avenir  ^ et  il  y avait,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  un  rap- 
port intime  entre  ses  épreuves  et  les  tentations 
auxquelles  le  Messie  devait  être  exposé.  Le  nom- 
bre quarante  appartient  réellement  aux  temps  de 
deuil  et  d’afiliction  *.  Loin  donc  que  les  analogies 
signalées  par  le  I)'^  Strauss  soient  pour  nous 
une  véritable  dilïïculté,  elles  peuvent  nous  servir 
au  contraire  à mettre  en  relief  la  liaison  merveil- 
leuse des  deux  Testamenls,  ijuc  le  grand  Apôtre 
s’attachait  constamment  à faire  comprendre  aux 
fidèles  de  la  primitive  Église  ^ . Comment  donc 
peut-on  conclure  de  ces  analogies  que  le  récit 
des  Évangélistes  doit  être  considéré  comme  un 
mythe? 

• Voy.  IIUET,  DemonRtrntio  erav/jelica. 

’ d'Allioli,  Commnilairr  mr  xainl  Mallhii'u. 

- Voy,  O DR  liERLACii,  Coinmfiilairp  sur  Unllhien 
‘ PorticulüTemenl  il.ins  l'ÉpIlre  aux  Héltrour. 
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CHAPITRE  V. 

1,0  ■eottlei  o«  la  faadate«ir  da  rai'anme  de  Dlen'. 

Avant  de  raconter  la  vie  publique  du  Rédemp- 
teur, nous  croyons  devoir  donner,  d’après  les  his- 
toriens sacrés,  une  idée  générale  de  sa  mission  et 
do  son  œuvre. 

Jésus,  dans  les  Évangiles,  emploie  souvent,  pour 
se  désigner  lui  même,  l’expression  FiU  de 
Dieu  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  dé- 
terminer le  sens  de  cette  expression  et  do  savoir 
si  on  doit  l’entendre  d’une  manière  métaphorique, 

* Il  fixislo  un  eortain  nombre  d'exposiSii  sy.>itSmatlqiieit  rte  la 
doctrino  rtii  Ctiriit,  cuinpu.st'.s  ù rtilTùrenU  puiiiU  rte  vue.  Lo!i 
plus  cuiinus  sont  : Hess,  LebeitaijMchicht^  Jean  {Apiioiirtico, 
T.  l«r)  ; — DE  Wette,  nüi/truilik  A.  und  N.  T.  ; — 

Chr.  Frért,  Boehsie,  Die  relifiimi  Jesu  Christiaun  ihren  Ur- 
kundeii  daryeslelU  -,  — Ferrt.-Flur,  FlecEiXIc  r>'yno  ditino 
liber  exifieticm  hisloricus  qualiior  erauyelislarnm  doclri- 
nam  complertenu  -,  — de  Coelln,  Biblische  Theulof/ic  ; — 
Cramer,  tfiirtùtAe  Tkeului/iedes  N.  T,  j — Ruckkrt,  Cltrisl- 
liche  Philosophie-,  — Georges-I.aureiil  Bauer,  Biblische 
Theoloffie  des  S.  T.,  et  Moral  des  A'.  T.  — Beuss,  Hisluire 
de  la  thMotiir  chrétienne  -,  — Baumcarten-Crusius,  Gvün- 
dziii/e  der  Biblisrhen  Theoloyie-,  — Mattuies,  Propndenlik 
der  neusleMum.  Théologie  -,  — Beck,  ChrisUiche  Lehrwis- 
semchaft  -,  — I.ute.  Biblische  Dogmatik. 

1 'O  'êii  TOÛ  Suiû. 


ou  UE  FONDATEUR  DU  ROYAUME  DE  DIEU.  05 

ainsi  que  l’aflirraenl  de  nos  jours  tant  d’écrivains 
hostiles  aux  doctrines  catholiques  *. 

Il  esl  incontcstahle  (juc  les  livres  saints  se 
servent  parfois  du  mot  Fils  de  Dieu  dans  un  sens 
moral,  par  exemple,  quand  les  paciüques  et  ceux 
qui,  aimant  leurs  ennemis  et  faisant  du  bien,  imi- 
tent la  Divinité,  sont  appelés  Uls  de  Dieu  *.  Le 
roi  * et  le  peuple  d’Israël  * reçoivent  ausssi  le 
même  titre,  à cau.se  de  rainourqueJéhovah  leur  por- 
tait et  du  soin  particulier  qu’il  voulait  en  prendre: 
on  affirme  que  c’est  dans  ce  sens  (|u’il  faut  enten- 
dre ceque  les  Évangélistes  disent  de  la  filiation  di- 
vine deJésus. 

Ouand  on  lit,  même  de  la  manière  la  plus  su- 
perficielle, le  Nouveau  Testament,  on  trouveà  celte 
hypothèse  une  multitude  de  difficultés.  On  ne  s’ex- 
plique ni  la  colère  et  l’indignation  (jue  l’expression 
Fils  de  Dieu  fait  naître  chez  les  Juifs  ®,  ni  les  déda. 
rations  des  quatre  Évangiles  sur  la  mission  et  la 
toute-puissance  de  Jésus.  Aussi  le  D’  Strauss 
avoue-t-il  avec  une  franchise  qui  lui  fait  honneur, 
« que  Jésus,  dans  ses  discours,  ôta  à l’expression  Fils 

' J'ai  parlt^  longuoment  de  l'école  .socinienne  eonlem|H>raine 
dans  In  Üéfente  du  ChritUaniiime. 

* Voy.  Matthiec,  V,  9;  — Luc,  Vt,  3ô. 

* II»  Livre  des  Hui»,  Vil,  M. 

* O.SÉK,  XI,  1 ; — Exode,  IV,  2i. 

’ Ie»s,  V,  17  l'I  suiv,  ; — X.  .10  ul  Siiiv.  ; — IX,  7, 
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de  Dieu  sasignülciition  judéü-théocraliqiie,  poiii  l’é- 
lever à uiiesignilicatiou  religieuse  et  métapliysique; 
iln’estdonc  pas  étonnant  que  les  Juifs  se  scandali- 
sassent, non-seulemenlquand  il  s’appliquailccUe  ex- 
pression ancicnncmentiisitée,  mais  encore  quand, 
en  se  l’appliquant,  il  y attachait  une  idée  plus  re- 
levée, et  qu’ils  l’accusassent,  non-seulement  de 
prétendre  à la  dignité  messianique  , mais  encore 
de  s’arroger  les  attributs  divins  et  de  mcitre  ainsi 
en  péril  * le  principe  monothéislique  de  leur  reli- 
gion *.  » 

Les  déclarations  des  Évangélistes  ne  sont  pas 
moins  signilicatives  que  les  murmures  des  Juifs. 
« Plusieurs  discours  de  Jésus , — c’est  le  D' 
Strauss  qui  le  dit, — renferment  l’idée  de  sa  préexis- 
tence avant  son  apparition  terrestre.  » Jésus 
se  désigne  lui-même  comme  celui  qui  est  descen- 
du du  ciel®;  il  affirme  qu’il  existait  avant  Abra- 
ham ^ ; il  prie  son  Père  de  lui  accorder  la  gloire 
qu’il  avait  auprès  de  lui  avant  que  le  monde  fût  ® ; 
il  parle  d’un  retour  du  Fils  de  l’Homme  là  on  il 
étaitauparavant  ®.  « Le  passage,  dit  le  D'^  Strauss, 

' l,M  (livinilo  ilu  VeiiH^  ne.  coniiiniiiicl  milli'iiieiil  Ir  pi'in- 
cipo  inonolliéisliiiiio.  (Vuy.  I.eibmtz.  Sm-rwianctii  TriiiiUis 
per  nom  rrperla  lor/iai  di'fcnsa.) 

" Sthaiss.  Vie  dr  .lesns.  Il'  Seclion.  IV'  cll.'iii,,  tij  I.XII. 

Mkan,  III.  13;  — XVI. 

• Il,olv’Aê/jai^-/tvè«9ot<,  iyù  «>i.  (JkaN,  VIII.  .58.) 

• llp>e  70V  riv  iri^uov  ttvoLt.  (.Jk.A.N.  XVII.  .*i, 

• “Ottoj  r,v  rrpértpov.  JuvN,  Vi.  (i*,? 


or  I K KOXDViKril  1)1  KOVAI  MK  DK  DlEl  . t>7 

soit  examiné  en  lui-même,  soit  comparé  aux  au- 
tres passages,  désigne  trop  précisément  une  exis- 
tence antérieure,  pour  que  nous  nous  en  tenions  à ’ 
n’y  voir  qu’une  existence  purement  idéale^  . » 

Je  sais  bien  qu’on  oppose  à des  textes  aussi  con- 
cluants, que  si  l’Évangile  accorde  au  Verbe  une 
préexistence  réelle,  il  n’est  jamais  parlé,  même 
dans  saint  Jean,  de  son  éternité.  C’est  ainsi  que 
raisonne  un  des  docteurs  du  protestantisme  fran- 
çais, .M.  Édouard  Reuss  *,  dont  l’orthodoxie  n’é- 
gale pas  l’érudition.  .Mais  cette  objection  perd  toute 
son  importance  quand  on  étudie  avec  une  certaine 
attention  la  doctrine  des  Évangiles.  Enseigner  que 
le  Verbe  est  égal  à Dieu,  n’est-ce  pas  professer  im- 
plicitement son  éternité?  Or  le  Christ  ne  dit-il  pas 
que  lui  et  son  Père  ne  font  qu’un  *;  que  celui  qui 

* Oi>  [lourrait  ciler  un  grand  nombre  de  passages  en  de- 
hors des  discüUi’s  de  Jésus,  dans  les  écrits  des  Apôtres.  Je 
me  burne  à en  indiquer  quelques-uns:  Jb*m,  I;  — Paul, 
Auj-  Colomieus,  I,  15-17,  19;  — Aux  Hébreux,  I,  3;  — 
Aux  Itoinainx,  IX,  5.  — « Toutes  ces  paroles,  dit  le  I)''  Sar- 
torius,  seraient  celles  d'une  idolâtrie  condamnable,  si  le  Père 
et  le  Fils  n étaient  pas  d une,  seule  et  même  es.sence.  » (Sah- 
TORILS,  De,  ta  permune  et  de  l'wutre  de  ChrUl,  ou  Chrie- 
toloyie  pupulnire.) 

* fidouard  Hel'ss,  Histoire  de.  la  Throlonie  au  süele  apo- 
Holique,  Livre  V,  La  théologie  johanniqne,  rhap.  VI,  De  l'es- 
sence du  Verbe.  — M.  Édouard  Keuss  est  professeur  à la  Fa- 
cidlé  de  Théologie  et  au  séminaire  protestant  de  Strasbourg. 

» Jp»N.  X,  ;to 
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Va  vu  a vu  son  Père  * ; que  tout  ce  qui  est  à son 
Père  est  à lui  ® : que  tous  iloiveiil  lioiiorer  le  Fib? 
comme  ils  houoreut  le  Père  M.  tteuss  lui-même 
dit  en  i)arlanl  d’un  ouvrage  de  saint  Jean  * ; « ün 
doit  reconnaître  sans  hésiter,  que  Christ,  dans 
XApocal'^sie,  est  élevé  au  niveau  de  Dieu.  11  est 
nommé  le  premier  et  le  dernier,  le  commence- 
ment et  la  fin,  * ««cq*,  et  ces  mémos  formules 
sont  employées  à designer  l’Èlre  Suprême  ®.  Si  la 
théologie  est  arrivée  à reconnaître  dans  l’essence 
de  Dieu  sept  attributs,  il  est  dit  expressément  que 
ces  mêmes  attributs  appartiennent  aussi  à 
Christ  Lui  seul  peut  nommer  Dieu  son  Père 
Il  porte  un  nom  nouveau,  qui  sera  écrit  aussi  sur 


• Jkah.XIV.9. 

• XVII,  10. 

• Jean,  V,  23. 

• M.  Heuss  conteste  si  peu  l’authenticité  de  ÏAppcalypse, 
qu'il  dit  : € Aux  yeux  de  la  primitive  Église,  VApocalypxe 
f'tail  ce  que  iimis  .appellerions  aujourd’hui  un  livre  canoni- 
que.... Quant  à la  date,  il  n’y  a pas  d’inirit  apostolique  pour 
lequel  on  puisse  la  fixer  plus  exactement.  » Et  en  note  : « Tout 
le  monde  sait  que  Jii.stin  martyr  ne  prononce  pas  d’autre  nom 
d’auteur  apostolique  que  celui  de  Jean,  l’auteur  de  YApoea- 
lypsf.  » (Reuss,  Théoloyif  oii  sifclf  apontoliqup,  iA\T(‘ UY 
I. a théologie  judéo-chrélionne,  chap.  3,  1,’evégi^o.) 

‘ Apocalypse,  I,  11  ; XVII,  8;  XXII,  13. 

• Apocalypse,  1,8;  — XXI,  6. 

’ Apocalypse,  III,  1,  V,  6. 

> Apocalypse.  I.  fi;  — II.  27;  — tll.  h.  21  : — XIV  1. 
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le  froDt  des  fidèles  mais  ce  nom,  c'est  en  même 
temps  celui  du  Père  le  nom  de  Jéhovah, 
nom  mystérieux  aujourd’hui , mais  que  ceux 
gui  doivent  le  porter  apprendront  à pronon- 
cer de  celui  qui  en  possède  le  secret  *.  Enfin  U est 
appelé  la  Parole  de  Dieu  * Par  tontes  ces  for- 

mules la  christologie  est  élevée  à la  hauteur  d’une 
doctrine  transcendante,  ou,  comme  on  al’habitude 
de  dire,  d’un  my  stère  *.  * 

Les  quatre  Évangiles  parlent  aussi  en  termes 
magnifiques  de  l’Incarnation  (k  Jrâus,  de  sa  mis- 
sion divine  et  de  sa  tonte-puissance.  Non-seule- 
ment, comme  tout  prophète,  il  est  envoyé  de 
Dieo  *,  non-seulement  il  parle  et  agit  avec  le  man- 
dat et  sous  la  direction  immédiate  de  Dieu  mais 
encore  il  possède  la  pleine  connaissance  de  Dieu, 
qu’il  peut  seul  communiquer  aux  hommea  •.  Il  a 
reçu  de  Dieu  toute  puissance  *,  d’abord  sur  le 
royaume  qu’il  va  fonder  et  gouverner,  et  sur  les 

' Àpoealvpti,  U,  17. 

* Àpotalyfue,  111, 19,  XIV,  1. 

‘ Àpocalyp»*,  U,  17 i — XIX,  12. 

* ÀpoeaiypM,  XIX,  13. 

* E.  Hitig»,  TMohgit  ehrélimme  au  tikk  aponoliqut, 
liv.  ill,  cbap.  VI,  U Cbrbtologifl. 

* Voy.  Mattbiiu,  X,  40.—  Iran,  V,  33e(  »uiv,,  56eUu(v. 

’ Jean,  V,  19  et  suiv. 

' Hatthiiu,  XI,  27;  — Jian,  III,  13. 

* Matthieu.  XI.  27. 
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membres  de  ce  royaume  puis  sur  tous  les  hom- 
mes en  général  *,  et  même  sur  la  nature  extérieu- 
re *,  c’est-à-dire  sur  runivers  entier.  Comme  juge 
suprême,  il  a le  pouvoir  d’éveiller  les  morts  et 
de  séparer  les  bons  des  méchants 

Il  est  impossible  de  supposer  que  la  préexistence 
du  Verbe  et  les  idées  qui  s’y  rattachent  aient  été 
«mpruntées  aux  Alexandrins  par  l’auteur  du  qua- 
trième Évangile,  dans  lequel  on  les* trouve  plus  sou- 
vent formulées  que  dans  les  synoptiques  ®.  Les 
prérogatives  que  nous  venons  d’exposer  étaient 
attribuées  au  Messie  par  les  Juifs  contemporains 
de  Jésus  Le  D'  Strauss  avoue  que  « dans  les 
Proverbe*,  dans  le  livre  de  Sirach  et  dans  celui  de 
la  Sageste,  il  se  trouve  l’idée  d’une  sagesse  de 

< Jean,  X,29;  — WII,  fi. 

* Jean,  XVII,  2. 

’ Matthieu,  XXVlll,  18. 

- * Jean, V,  28. 

‘ Matthieu,  XXV,.11  etsuiv;  — Jean,  V, 22,  29. 

* Le  D'  Slraii.«s  .lyant  objei'U'-  que  « ces  expressions  mise» 
dans  la  bouche  de  Jésus. ..  ( sur  sa  prfcxisleiice  ) provenaient 
seulement  du  quatrième  Évangile,  » .Ncandermontre  l’accord  de 
la  doctrine  de.s  synoptiques  sur  ce  point  avec  celle  do  saint 
Jean,  et  il  ajoute  tri's-judicieusement,  « que  la  christologie  de 
Paul  serait  tout-à-fait  inexplicable  si  Jésus  n'.avail  parlé  de  lui- 
méme  dans  le  sens  des  di.scours  de  Jean.  » ( Neanoeb,  Vie  île 
J/sus.  ) 

’ Voy.  Bebthuldt,  Christ.  Jud,.  8 R.  :i.5.  42;  — l.e  II' 
Strauss  en  coniient. 
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Dieu  ïiersonniüée....  de  même  dans  les  Psaumes 
et  dans  les  Prophètes,  on  trouve  de  fortes  per- 
sonnnihcations  de  la  Parole  divine  » Puis  il 
ajoute  : « Immédiatement  après  l’époque  de  Jé- 
sus, l’idée  d’une  préexistence  du  Messie  existait 
dans  la  théologie  supérieure  des  Juifs  ; il  est  donc 
naturel  de  conjecturer  qu’elle  existait  aussi  au 
temps  auquel  Jésus  se  forma.  » Il  n’est  donc  pas 
nécessaire  d’aller  chercher  dans  Alexandrie  l’ori- 
gine de  la  doctrine  du  Verbe,  puisqu’on  en 
trouve  le  point  de  départ  dans  l’Ancien  Testa- 
ment. 

L’expression  Fils  de  l’Homme  *,  sans  avoir  la 
même  importance  que  le  titre  de  Fils  de  Dieu,  a 
pourtant  une  signification  profonde.  Quelques 
exégètes  ont  dit,  il  est  vrai,  que  Jésus,  qui  se  dé- 
signe ordinairement  de  cette  façon,  parlait  de 
lui-même  à la  manière  orientale,  afin  d’éviter  le 
moi  *.  Je  crois  plutôt  avec  Neander  que  le  Fils  de 

* Sthai’ss,  Vie  de  Jésue,  11“  setlioii,  1V“  chapitre.  § LXII  ; 
— Conip.  Lücke,  Comm.  zum  Et.  Juh.,  I,S..211  IT.  — J’ai 
iimi-mème  traité  celte  (picstiuii  de  la  doctrine  ilu  Verlie  profes- 
sée par  la  synasîojîuc  dans  le  Chri.il  H l’Étaïujilt,  et  répondu 
aux  objections  du  rationalisme. 

* ’o  uiàl  TOÛ  ivSptùno'J. 

* Voy.  PxtLvs,  Exey.  Hiindh.,  I b.,  s.  ItM:  — Kritzsciie, 
ht  Malt.,  p.  320  Le  Df  Strauss  a iW’s-bien  montré  (pie  celle 
interprélolion  est  insoutenable.  (Voy.  Strauss,  Vie  de  Jésu», 
II*  section,  IV*  chapitre,  S L\.)  r.rolius  affirme  que  Fils  de 
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l'Homme  désigne  celui  est  qui  venu  glorifier  et  sau- 
ver le  genre  humain  dans  sa  personne,  « l'homme 
normal  et  modèle,  l’idéal  de  l’humanité  ^ » Cette 
idée,  Jésus  ne  l'a  certainement  pas  impruntéc 
aux  doctrines  étrangères  nées  du  mélange  de 
rhellénisme  avec  le  judaïsme,  ou  à la  distinction 
entre  l’homme  de  l’idée  et  l’homme  de  l’appa- 
renoe,  admise  par  Philon,  ou  encore  à la  doctrine 
cabalistique  d’Adam  Kadmon.  Elle  se  rattache  à 
l'ancienne  expression  prophétique  en  lui  donnant 
un  sens  plus  clair  et  plus  expressif  Dans  toute 
autre  bouche,  la  prétention  d’être  l’homme  par 
excellence  devrait  être  considérée  comme  un 
blasphème.  Celui  qui  s’est  appelé  le  Fils  de 
l’Homme  n’a  pu  le  faire  qu’en  se  manifestant  au 
monde  comme  le  Fils  de  Dieu. 

Jésus  est  encore  nommé  dans  l’Évangile  le 
Christ  *.  Ce  terme,  consacré  par  la  théologie  ju- 

l'HomiDe  signifie  < Homme  humble  et  méprisé  ; » mais  cette 
explication  ne  peut  s’accorder  avec  les  textes  ( Voy.  surtout 
Jeax,  111,  13  ; V,  27;  — Matthieu,  X,  23;  — XVI,  28.) 

' E.  Reuss,  Histoire  delà  tMologie  chrétienne  an  siècle 
apostolique.Wv.  Il,  l'Évangile,  chap.  IX,  du  Fils  de  l’Homme 
et  de  Dieu. 

* Neanoee  et  Reus.s  sont  d'accord  sur  ce  point  : < On  peut 
bien  supposer,  dit  ce  dernier,  que  cette  formule  n’était  pas  ab- 
solument nouvelle  et  inconnue,  car  elle  ne  paraît  pas  avoir  été 
incomprise,  on  peut  la  ramener  à un  passage  très-connu  de 
Daniel.  » (Damel,  Vil,  13.) 

» 'O  x/xnif,  littéralement  — oint  ou  sacré.  — Le  mot  Messie, 
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(laïque,  désigne  proprement  le  roi  par  excel- 
lence, (pii  doit  fonder  et  gouverner  le  royaume  de 
Dieu. 

Les  Évangiles  ne  se  contentent  pas  de  nous  faire 
connaître  la  génération  éternelle  du  Fils  de  Dieu 
et  son  Incarnation,  iis  nous  racontent  aussi  son 
existence  terrestre  et  les  épreuves  auxquelles  il 
voulut  bien  se  soumettre  pour  le  salut  du  genre 
humain.  Mais  l’autorité  de  6e  récit  est  chaque  jour 
contestée  par  les  adversaires  de  la  révélation  chré- 
tienne. Non  contents  d’y  trouver  une  multitude  de 
contradictions  secondaires  *,  ils  prétendent  con- 
stater entre  les  trois  premiers  Évangélistes,  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  que  l’on  nomme 
ordinairement  synoptiques,  et  le  quatrième  Évan- 
gile un  désaccord  fondamental.  D’après  eux,  non- 
seulement  le  Christ  de  saint  Jean  différerait  essen- 
tiellement de  celui  que  nous  ont  peint  les  autres 
historiens  sacrés,  mais  encore  l’.\pôtre  favori  de 

è iintutt,  a le  même  sens.  — Le  Rédempteur  appelé  Christ  ou 
Roi  par  excellence , (Matthiec»  11,  4;  — XXIV,  23  ; — XXVI, 
68;  — X.XV11,  17,  22;  — Luc,  111, 15;  -XIX,  38;  — XXlll,  2; 
Jbas,  I,  20,  42;  — IV,  25.  ) est  nommé  encore  roi  d’Israël 
f Jba!»,  1, 49  ) ; le  fils  do  David  ( MattUiku,  XV,  22;  — XX,  30; 
— XXI,  9;  — XXII,  42;  — Luc,  VU,  19;  — Marc  , XII,  35.  ); 
Celui  qui  doit  venir,  4 (Luc,  VII,  19.);  le  Saint  (Marc, 

I,  24;  — Luc,  IV,  34.)  •,  l’Élu  de  Dieu  ( Luc,  XXIII,  35.) 

' A vrai  dire,  l'ouvrage  du  IK  Strauss  est,  en  grande  partie , 
un  recueil  de  ces  contradictions  prétendues. 
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Jésus  ne  s’accorderait  pas  avec  eux  sur  le  tliéàtre 
des  prédications  de  son  maître.  Il  nous  semble  de 
la  plus  haute  importance  de  prouver,  par  l’examen 
de  cette  question,  l’unité  des  Évangiles  que  l’on  a 
contestée  de  nos  jours  avec  tant  d’acharnement. 

Le  D'  Bretschneider  ^ et  le  D"  Strauss  * se  sont 
signalés  parmi  ceux  qui  ont  pris  la  défense  des 
trois  premiers  Évangiles  contre  saint  Jean.  Selon 
l’auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  le  Messie  parlant  dans 
les  synoptiques  d’un  ton  et  d’un  style  complète- 
ment différents,  il  faut  admettre,  s’il  s’est  exprimé 
comme  saint  Jean  le  rapporte,  que  la  manière  qui 
lui  est  attribuée  par  les  synoptiques  est  de  leur 
création  ; or,  il  est  impossible  de  leur  accorder  ce 
génie  inventif,  quand  on  les  voit  aussi  peu  maîtres 
de  leur  matière.  On  ne  peut  non  plus  supposer 
que  la  légende  a créé  la  plus  prande  partie  des 
discours  qu’ils  racontent,  parce  que  ces  discours 
ont  un  caractère  profondément  original,  et  parce 
qu’ils  portent  l’empreinte  du  temps  et  des  lieux. 
Mais  le  quatrième  Évangéliste  n’inspire  pas  la 
même  confiance.  Il  domine  complètement  le  su- 
jet qu’il  traite  et  les  idées  (|u’il  exprime  ; les  lo- 
cutions dont  il  se  sert  rappellent  d’une  manière 
frappante  les  formules  de  la  philosophie  d’Alexan- 

• Voy.  Rretschnbider,  Prebabi7in. 

* Strauss,  Vie  dtJénus,  ll<-'scclioii,  Vll»fliapitru,  § I..VXX 
I.X.XXI  ol  I.XXXII. 
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drie  et  ne  font  guère  songer  à la  Palestine.  Toutes 
ces  conjectures  prennent  une  singulière  force 
quand  on  examine  les  nombreux  discours  con- 
tenus dans  le  quatrième  Évangile.  Il  est  complète- 
ment invraisemblable  que  Jésus  ait  parlé  d’une 
manière  tout  à fait  identique  à des  personnes  de 
la  culture  la  plus  diverse,  qu’il  se  soit  adressé 
dans  les  mêmes  termes  à des  gens  du  peuple,  tels 
que  la  femme  de  Samarie,  et  à des  docteurs  de  la 
Synagogue,  comme  Nicodème.  Mais  quand  même 
ces  discours  métaphysiques  auraient  été  quelqoe- 
. fois  prononcés,  il  eût  été  très-difficile  de  les  rete- 
nir et  de  les  reproduire  fidèlement.  En  effet,  au 
lieu  d’être,  comme  chez  les  synoptiques,  des  para- 
boles isolées  ou  rangées  l’une  à côté  de  l’autre, 
ils  constituent  des  démonstrations  cohérentes  ou 
des  dialogues  prolongés.  Si  de  tels  discours  ne 
sont  pas  rédigés  par  procès-verbal,  il  faut  aban- 
donner toute  idée  d’une  reproduction  exacte. 
Quand  on  vient  à les  comparer  aux  synoptiques' 
et  aux  Épîtres  mêmes  de  Jean,  les  plus  grands 
doutes  s’élèvent  sur  leur  authenticité.  Dans  les 
trois  premiers  Évangiles,  renseignement  de  Jésus 
affecte  une  forme  sentencieuse  et  parabolique; 
chez  Jean  la  forme  est  complètement  dialectique. 
En  outre,  le  (luatrième  Évangile  ne  contient 
aucune  parabole . C’est  là  une  différence  fort 
essentielle;  mais  ce  n’est  pas  la  seule.  Dans  les 
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syiiuiiliques,  Jéî>us  3’allaclie  excliisivemeiil  aux 
besoins  de  son  peuple  resté  sans  pasteur,  et  par 
conséquent,  tantôt  défend  contre  le  pharisaïsmc 
les  principes  moraux  de  la  loi,  tantôt  combatl  es 
idées  matérielles  que  l’on  se  faisait  alors  du 
royaume  de  Dieu,  tandis  que  dans  Jean  il  s’occupe 
sans  cesse,  de  la  manière  la  plus  spéculative,  de  sa 
personne  et  de  sa  nature  supérieure.  Nous  trou- 
vons donc  ici,  à la  place  de  l’intérêt  varié  que  pré- 
sentent les  premiers  Évangiles,  nn  dogmatisme 
monotone  *.  Supposez  que  Jésus  ait  eu  deux  en- 
seignements aussi  différents,  comment  se  fll-il  que 
les  synopti<|ues  recueillirent  pres(|ue  uniquement 
les  éléments  populaires  et  pratiipies  de  ses  dis- 
cours, et  Jean  les  éléments  purement  spéculatifs? 
Quand  on  lit  lesÉpItres  de  cet  Apôtre,  ce  problème 
se  présente  sous  son  véritable  jour.  Les  discours 
que  Jean  prête  à Jésus  rappellent  d’une  manière 
si  frappante  son  propre  système  de  composition, 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  le  considérer  comme 
le  principal  auteur  * de  ces  discours.  Ce  sont  dans 

* Voy.  Bhetsciimîidkr,  Prolmhilia,  p.  2,  .3,  31  et  scq. 

• Voici  le  résultat  de  la  dernière  opinion  de  lireischneider 
sur  ces  discours  : « Jean  a fait  parler  Jésus  moins  comme  ce 
dernier  parla  réellement  dans  les  cas  particuliers,  que  confor- 
méiiieutà  l'expression  qu  il  avait  de  toute  la  manifostatioii  et 
de  toute  la  doctrine  de  Jésus.  » (Brrtschneidkr,  ITc/oircme- 
meut  la  fonc^plinn  mythique  dit  Christ  historique.) 
— Le  Dr  Strauss  serait  disiiosé  à aCc<tpter  cette  opinion,  dans 
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les  fipitrcs  i:oninic  dans  l’Évangile,  les  mêmes 
transitions  douces,  liahiloment  ménagées,  difliciles 
il  saisir  au  premier  coup  d’œil,  à cause  de  la  pro- 
fondeur du  sens  mystique  où  elles  sont  cachées; 
des  pensées  qui  sortent  l’une  de  raiilrc  par  évolu- 
tion, la  phrase  suivante  n’étant  souvent  qu’une  pa- 
raphrase explicative  de  celle  qui  précède  *. 

« Si  le  lecteur  chrétien,  dit  très-bien  le  Di  Tho- 
luck,  a été  troublé  un  instant  par  ces  dilhcultés, 
voici  une  réflexion  bien  propre  ii  le  tranquilliser. 
Peut-on  réellement  penser  que  ce  type  du  Christ, 

le  cas  oii  l'on  pourrait  démonlrer  posUiremPtil  l'aulhi'iilicité 
du  qunirième  Évangile,  ce  qui,  du  reste,  ne  lui  semble  pas  im- 
possible. — M.  Édouard  Rev8.<i.  ThMo^iP  chrétienne,  \i\.\ , 
La  Théologie  johaunique,  cliap.  III,  Des  discours  in.sérés  dans 
le  quatrième  Évangile,  s<!  met  fort  à l’ai.se  avec  le  Iode  sacré  : 
< Nous  avons,  dit-il,  le  droit  de  considérer  les  discours  jolian- 
niques,  quant  à leur  tonne,  comme  librement  rédigés  par  l'au- 
teur de  l'Ëvaiigilc,  et  par  conséquent  comme  eseentiellement 
destinés  à concourir  au  but  de  son  ouvrage.  » — Les  faits  ne 
l'embarrassent  pas  non  plus;  iCeNicodème,  celte  Samari- 
ritaine,  ces  Pharisiens,  ces  Juifs,  ces  Hellènes,  qnl  paraissent 
tour  à tour  devant  nous,  ce  ne  sont  pas  des  individus,  ee  sont 
des  types.  > — On  voit  par  ces  citations,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  quels  progrès  fait  on  France  la  théologie  protes- 
tante dans  la  voie  périlleuse  du  libre  examen. 

‘ Celle  théorie  a été  soutenue  avec  une  grande  habileté  par 
le  Df  Strauss,  qui  doit,  il  est  vrai,  une  grande  reconnaissance 
au  célèbre  auteur  des  Probabilin,  le  Df  Brelschneider.  — Le 
DsTholccs,  Glmtbiriirdifikcit,  montre  que  ce  système,  s'il 
était  fondé,  aurait,  eu  histoire  et  en  théologie,  la  plus  grande 
portée. 
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considéré  dans  Ions  les  siècles  el  dans  tous  les 

lieux  comme  l’idéal  absolu , ce  type  qu’on  ne 

retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  la  pensée  hu- 
maine, soit  dû  à l’imagination  d’un  homme  obs- 
cur, au  travail  arbitraire  et  accidentel  d’un  rêveur 
inconnu  * ? » 

Mais  afin  qu’on  ne  nous  accuse  pas  de  nous  con- 
tenter de  solutions  trop  générales,  examinons  suc- 
cessivement les  principales  objections  des  adver- 
saires du  quatrième  Évangile. 

On  reproche  d’abord  aux  discours  rapportés  par 
saint  Jean  de  n’être  pas  à la  portée  de  ceux  aux- 
quels ils  sont  adressés.  Cette  objection  n’étant  pas 
la  plus  considérable,  nous  nous  contenterons  de 
quelques  observations.  La  sagesse  du  Christ  n’eût- 
cllc  pas  été  moindre,  s’il  n’avait  enseigné  que  des 
vérités  à la  portée  de  toutes  les  intelligences?  Sans 
doute,  un  maître  indulgent  doit  descendre  vers 
son  disciple  ; mais  il  faut  aussi  qu’il  travaille  à l’é- 
lever jusqu’à  lui.  C’est  précisément  ce  que  fait  le 
Christ  dans  les  conversations  avec  iNicodème  et 
avec  la  Samaritaine  Avec  quelle  condescendance 

' Tholuck,  CUiiibiiüntiykfil.  — Je  eile  Umjoiirs  dans  ce 
rJiapiire  1 édilioii  abrégée  du  R.  P.  de  Valroger. 

Ce  .soiil  précisément  ceux  qu'on  nous  oppose  le  plus  fré- 
tpteinmcul.  M.  Ueuss  voit  dans  les  objections  de  ces  deux  per- 
sonnages quel(|ue  chose  « de  singulier  et  de  gruksque.  » 
iRecss,  ThéoUigiu  chétienne,  l.  Il,  p.  3‘23.)  — quel  respect 
pour  I histoire  éiangéliqnel 
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le  Fils  (le  Dieu  les  mène  de  degré  en  degré  jus- 
qu’aux régions  Ie.s  plus  sublimes!  Aussi  le  succès 
couronne-t-il  admirablement  ses  efforts.  Plus  d’une 
fois,  dans  les  trois  premiers  Évangiles,  nous  le 
voyons  agir  de  la  même  manière.  Croit-on,  par 
exemple,  que  le  sermon  sur  la  montagne  pouvait 
être  facilement  compris  du  premier  coup  par  la 
multitude  qui  entourait  Jésus  ‘ ? Si  l’on  trouvait 
dans  saint  Jean  un  discours  de  ce  genre,  on  ne 
manquerait  pas  d’élever  une  multitude  de  doutes 
sur  son  authenticité  Était-il,  d’ailleurs,  beaucoup 
plus  facile  de  retenir  ce  long  exposé  de  la  morale 
évangélique  que  la  conver.sation  du  Christ  avec  la 
Samaritaine? 

Cependant,  quand  même  on  avouerait  qu’il  n’é- 
tait pas  aisé  de  se  rappeler  les  discours  étendus 
du  quatrième  Évangile  la  difficulté  qu’on  nous 

' Voy.  Yholuck,  Glaubwurdigkeit. 

• I.e  Df  Strauss  ne  trouve  pas  tous  les  discours  rapportés 
par  saint  Jean  Mmplilemenl  inrraixpmblables  : « On  ne  peut 
contester,  dit-il , que,  dans  plusieurs  cas,  les  objections  îles 
interlocuteurs  et  tes  réponses  de  Jésus  ne  soient  parfaitemenl 
conformes  à la  situation.  » (Strauss,  Vie  de  11'  sect.. 

Vil'  cliap.,  S LXXXll.) 

‘ Strauss  s'appuie  sur  l’aveu  qu’en  font  Dk  Wktte.  Fin. 
in  das  A',  T.  § 10.5  ; — et  E.ret/.  Handb.,  I,  3,  S.  6;  — Tiio- 
liiCK,  Comm.  Z.  Joh.,  S.  .38:  — et  (llaubiriirdigkeit.  S.  3-11 
IT.;  — l.nnKE,  Comm.  Joh.,  1,  S.  198  f.  — Aucun  de  ces 
exégides  ne  regarde  comme  in.soliihle  la  difllculté  que  Strauss 
nous  oppo.se. 


N. 
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oppose  pourrait  être  résolue.  Le  Paulua  a pensé 
(|u'il  y avait  peut-être,  dans  les  grcfTes  du  temple 
et  des  synagogues  deJérusalom,  des  sténographes 
qui  reproduisirent  les  enseignements  de  Jésus,  et 
que  les  ehrétiens  en  tirèrent  des  copies  après  sa 
mort  4.  Bertholdt  a supposé  avec  plus  de  vraisem- 
blance que  saint  Jean  avait  écrit  en  langue  ara- 
mécnne,  du  vivant  du  Christ,  la  plupart  de  ses  dis- 
cours, et  que  les  notes  recueillies  par  lui  à cette 
c|>oque  lui  avaient  servi  plus  tard  pour  la  rédaction 
de  son  Évangile  Mais,  dira-t-on,  n’esl-il  pas 
pas  singulier  de  voir  un  pêcheur  de  Galilée  atta- 
cher tant  d’importance  à des  discussions  complè- 
tement dogmatiques?  « Serait-on  disposé  à croire, 
répond  le  D'  Tholuck,  (pie  les  cordonniers  et  les 
tanneurs  avec  lesquels  Socrate  faisait  ses  essais 
d’enseignement  philosophique,  aient  eu  l’envie  et 
la  capacité  d’écrire  chacun  de  ses  entretiens  à me- 
sure (ju’ils  les  entendaient?  Et  cependant  le  cor- 
donnier Simon  l’a  fait  *.  » — La  supposition  dont 
je  viens  de  parler  « n’est  pas,  dit  le  D’ Strauss  lui- 
même,  sans  appui  dans  les  habitudes  des  élèves 
juifs  des  rabbins  » 

‘ Paolvi,  Comtii.,  IV,  S.  275  f. 

» Bbrtholdt,  Verinmilia  de  origine  evarioehi  Joannis: 
— et  Einleitunr/  in  dan  S.  T,  S.  1309  IT.  — Wisbciisidki, 
Einleitung  in  dan  Evang.  Joh.,  S.  1309  IT. 

* Tholuck  , GlaubmirdiykeU. 

‘ Strauss  Viede  Il' scflioii.Vü' chapitre,  g LXXXII 
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Adinetton.s  que  colle  hypothèse  n’ait  pas  une 
hase  assez  solide.  Xous  n’en  serions  pas  plus  em- 
barrassés. On  pourrait  concevoir  comment  les  dis- 
cours de  Jésus  ont  pu  se  graver  dans  la  mémoire 
de  l’Apôtre.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  profon- 
deur des  premières  impressions  de  jeunesse,  la 
tendre  docilité  du  caractère  de  Jean,  l’intimité  de 
scs  relations  avec  Jésus  tant  qu’il  vécut,  la  fidélité 
avec  laquelle  son  cceur  s’occupa  des  discours  du 
Christ  après  sa  mort  *.  Un  fragment  do  la  haute 
antiquité  nous  montre  avec  quelle  ferveur  les  dis- 
ciples rappelaient  sans  cesse  à leur  esprit  les  en- 
seignements qui  venaient  du  Seigneur.  Saint  Iré- 
née  écrit  à l’hérétique  Florin  qu’il  cherche  à rame- 
ner à la  doctrine  apostolique  : « Je  t’ai  vu,  dans  ma 
jeuue.sse,  en  Asie-Mineurc,  près  de  Polycarpe. 
Comme  tu  cherchais  alors  à obtenir  son  approba- 
tion ! Car  je  me  souviens  mieux  de  ce  que  j’ai  vu 
dans  ce  temps,  que  de  ce  qui  s’est  passé  depuis 
peu  ; en  effet,  ce  que  nous  avons  appris  dans  la 
jeunesse  croît  avec  notre  àme  et  s’unit  étroitement 
à elle,  à tel  point  que  je  pourrais  encore  indiquer 
la  place  où  le  bienheureux  Polycarpe  s’asseyait 
pour  nous  donner  ses  enseignements  quotidiens, 
dire  quel  était  son  genre  de  vie,  son  extérieur,  les 

' Voy.  I.IXRE  , Camm.  z.  195  f.;  — Thou’CK  , 

Gtnubiriirdigkeil  ; — Weoscheidbh  , PinHO/Wf/  in  (/a.v 
Erani).  Joh.  S.  295  f. 
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discours  qu’il  adressait  au  peuple,  la  manière  dont 
il  parlait  de  ses  rapports  avec  Jean  et  les  autres 
disciples  qui  avaient  vu  le  Seigneur,  et  comment  il 
racontait  leurs  paroles;  car  il  racontait  tout  ce  qu’il 
avait  appris  sur  le  Seigneur,  sur  ses  prodiges  et 
sur  sa  doctrine;  et  tous  ces  faits,  qu’il  tenait  immé- 
diatement des  témoins  oculaires  du  Verbe  de  vie, 
étaient  en  concordance  avec  l’Écriture.  » 

Ajoutons  à ces  arguments  que  le  Christ  avait 
promis  à ses  Apôtres  de  leur  envoyer  l’Esprit  con- 
solateur qui  leur  rappellerait  tout  ce  qu’il  leur 
avait  dit  *.  f^ette  promesse  ne  suflira-t-elle  pas  à 
tant  d’exégètes  qui  revendiquent  le  beau  nom  de 
chrétiens  * ? 

A'os  adversaires  ont  encore  signalé  la  dilTérence 
notable  qui  se  trouve  entre  les  discours  des  synop- 
tiques et  ceux  que  saint  Jean  rapporte,  tant  pour 
le  fond  (|ue  pour  la  forme. 

(juant  à la  forme,  on  signale,  dans  le  quatrième 
Évangile,  l’absence  des  gnomes  * et  des  parabo- 
les; mais  la  tradition  les  ayant  facilement  con.ser- 
vés,  Jean  n’en  a pas  fait  mention.  Cependant  .son 
livre  renferme  de  nombreux  indices  de  la  forme 

• Jean,  XIV,  X. 

' l.ücke  et  Tlioluck  en  font  sentir  la  portée.  (Voyey  l.i  ( ki, 
Cunnii.  I.  Joli.,  I,  S.  197;  — Thocuck.  GUtiibirnrdigkeil, 
S,  ai5  f. 

* On  ,‘ipiiori>iiie> 
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luii'alHiliquo,  puisqu’il  s'y  serl  dos  faits  do  la  \io 
füinninne  pour  faire  comprendre  les  choses  divi- 
nes. On  y trouve  même  des  paraboles  proprcnipiil 
dites,  aimsi  celle  du  berger  et  des  brebis  Ce  jias- 
sage  a tous  les  caractères  de  la  parabole  ; car  c’est 
un  trait  de  la  vie  ordinaire  ([ui  sert  à représenter 
les  relations  de  la  vie  spirituelle  I.a  forme  apho- 
ristique n’esl  pas  non  plus  incunnue  à saint  Jean. 
I.e  D'’  .Strauss  l’avoue  : « Ou’il  .se  trouve,  dans  le 
quatrième  Kvangile,  des  sentences  et  des  projiosi- 
tions  isolées  qui  sont  semblables  à celles  des  sy- 
noptiques, c’est  ce  que  nous  devons  reconnaître  . 
De  même,  par  contre-partie,  il  se  trouve,  dams  I;  - 
trois  premiers  Kvangiles,  des  discours  qui,  poui  i’i 
rigueur  et  la  dureté  paradoxales  ressemblent  à 
ceux  de  J eau  » 

Ouanl  au  fond  des  doctrines,  Strauss  est  égale- 

' Jkan.X 

• Voy.  Neasdkr,  Li'bt'n  — Tnoi.ucK.  Claubin'irriùj- 
keit,  cilc  encore  ini  pnonl  nomlnv  de  coiicordaiici's  entre 
re.in  el  les  synoptiques 

» Voy  JgAX,  1,  .52;—  Il  16:  - V.  U — XI,  11:  — XII,  7 
et  siiiv..  etc. 

‘ Strauss,  ministre  du  saint  Évaïufile.  parlait  .souvent  ainsi 
de  la  parole  de  Uieii  avec  une  hauteur  dédaigneuse. 

‘ Par  exemple,  dit-il,  dans  Mattuisi',  VIII,  22.  — (Voyez 
Strauss,  Fie  de  Ji’sim,  II'  .section,  VU»  chapitre,  § LXXXII). 
— Il  est  certain  que  si  ce  pas.sage,  où  il  &sl  ordonné  délaisser 
les  morts  ensevelir  leurs  morts,  se  trouvait  dans  saint  Jean,  on 
ne  manquerait  pas  d y reconnaître  le  gihlie  allégorique  des 
Alex.aïulrins. 

I.  S 
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nieiil  ohli<ré  fl’iivoner  « «lu’il  n'y  a pas  do  oonlraslo 
absolu  ; car  il  sc  trouve  aussi  bien  dans  les  dis- 
cours synoptiques,  des  éléincnls  de  forme  joltaii' 
néiijue,  que,  ojVo  vcrxd,  chez  J eau  des  éléments  de 
forme  synoptique*....  Dans  le  fait,  i.a  seule  chose 
qui  ait  besoin  d’un  éclaircissement  approfondi, 
c’est  la  prédominance  de  l’élément  dogmatique 
d’un  coté  et  de  l’éléincnl  pratique  de  l’autre.»  (loi 
argument,  sur  lequel  on  a forlemcnl  insisté,  mérite 
réellement  un  examen  .sérieux. 

L’hvangile  de  saint  Jean  n’a  pas  été  écrit  dans 
les  mêmes  circonstances  ni  dans  le  même  but  que 
ceux  des  synopliiiues.  Comme  historien,  l’Apdtri' 
bien-aiiné  vient  après  tous  les  autres. .Au.ssi,  nous  le 
voyons,  quand  il  s’agit  des  faits  de  la  vie  de  .sou 
divin  Maître,  passer  sous  silence  la  plus  grande 
partie  des  événements  racontés  par  les  autres,  (.'ne 
telle  conduite  ne  nous  montre-t-elle  pas  (pi’il  se 
propo.sait  do  compléter  l’iiisloiro  évangélique?  1'! 
si  celte  supposition  est  vraie  pour  les  faits,  qui  om- 
pèclie  de  l’aecepler  pour  les  di.scours?  .Mais  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  pures  hypothèses.  Clément  d’A- 
lexandrie nous  fournil  sur  ce  point  un  renseigne- 
ment de  la  plus  haute  importance  Ce  document, 

' Vo>.  Os  Wktte.  Einl.  in  dut:  .V.  7'.,  S 103;  — Em./ 
Hamih.  l,  3,  S.  1 U.  ; — H*sï,  U-beu  Jt-iii  ; — TiioLtcu. 
Oiiiubwiifiiiyktiit,  S.  3’37  If. 

* 'iij.  Kl  sLbk. //(.</.  l'nli’ti  Kiw'.  NI.  11  — '(ij.  u.i 
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i|nis'a|)|iuipsurimotnulilioii  pins  ancienne,  nonsap. 
prend  que  saint  Jean,  à la  prière  de  ses  amis,  a écrit 
un  rjx-f/üm  cn  oppositioii  aux  «ù«7y*ii«  tm/taiTifv, 

Ce  témoignage  est  contirmé  par  l’étude  du  der- 
nier Évangile.  Or,  si  cet  Évangile  a été  composé 
pour  compléter  les  autres,  que  ce  soit  dans  un  but 
dogmatique  ou  dans  un  but  historique,  la  différ 
rence  de  la  matière  est  expliquée  de  la  manière  la 
plus  claire.  Mais,  si  Jésus  parla  taulùtd’uDe  façon, 
tantôt  d'une  autre,  comment  se  iiU41  que  les  sy- 
noptiques recueillirent  presque  uniquement  les 
éléments  populaires  et  pratiques  de  ses  discours, 
et  Jean,  presque  sans  exception,  les  éléments  dog- 
matiques et  spéculatifs  ? Le  D'  Strauss  avoue 
« qu’on  rend  compte  de  cette  circonstance  d’une 
manière  qui,  en  soi,  est  satisfaisante.  » En  effet, 
les  synoptiques  nou^  ont  transmis  «.  ce  qui,  dans 
les  discours  de  Jésus,  étant  simple,  à la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  bref,  frappant,  put  se 
transmettre,  attendu  que  la  mémoire  .s’en  chargeait 
plus  facilement,  tandis  que  ce  qui  étaÀt  plus  pro- 
fond et  d'un  tissu  plus  délicat,  dut  se  perdre. 
L’auteur  du  quatrième  Évaugile,  dans  la  moisson 
qu’il  lit,  d’après  cette  supposition,  omit  presque 
tout  ce  qui  appartenait  à la  tendance  pratique.  >» 
L’auteur  de  la  Vie  de  Jémx  ajoute  que  cetlc  omis- 

fnginent  de  Tn£ODo«R  dp  MoP'H’S'irK  dnirj  Coudrrii's  i:h- 
lenn  in  Fv.  Juannnix. 
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no 

sinn  suppose  dans  sainlJean  « une  préférence  pour 
Jcs  discours  dogmatiques  et  spéculatifs,  préférence 
(|ui  a dû  être  motivée,  non  pas  seulement  par  le 
besoin  objectif  de  son  temps  et  de  ses  actions, 
mais  encore  par  la  direction  sidijective  de  son  pro- 
pre esprit.  On  répond  * : La  ricliesse  de  l'espril  de 
Jésus  explique  celle  variété  » 

Celle  réponse  satisfera  tons  ceux  (|ui  en  com- 
prendront la  portée,  l'ersonne  n’a  mieux  expliqué 
cette  solution  que  le  1)'  Tholnck.  « In  grand 
> homme,  dit-il  très-bien,  est  comme  le  minerai  de 
Corinlbe,  qui  fournil  à riin  le  fer  de  sa  charrue  e! 
à l’autre  l’or  de  .sou  diadème.  — Il  y a des  hom- 
mes dans  Icscjucls,  comme  dit  Shakspeare,  cha- 
que pouce  e.sl  un  homme,  et  dont  l’image  ne  piuii 
être  faite  que  par  parties,  pan;e  (pie  cluupie  ligne 
demande  un  homme  pour  la  décrire.  » Le  célèbre 
exégète  cite  avec  raison  l’exemple  de  Leibnitz  el 
de  Socrate.  Wolf  nous  montre  à ipiel  point  un  di  ■- 
^ ciple  peut  être  familiarisé  avec  les  idées  généra  h . 
de  sou  maître,  .sans  on  comprendre  le  côté  jiro- 
fond.  Wolf  est  à Leibnitz  ce  que  les  synoptiqm  s 
sont  au  Christ.  Mais  nous  trouvons  dans  les  audi- 
teurs de  Socrate  un  exemple  qui  va  plus  droit  au 
but,  en  nous  offrant  deux  intelligences  très-diver- 

' '(untACK.  OlniihiriinliakfU.  S.  11. 

* Str.uss,  Vifi  lin  Jésus,  II*'  <i-clioii . VII''  Hi;i|hIc''. 
S i.xxxii. 
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ses  qui  sai.'iri'til  ilai;.-  l'ouseiéUiCiiicul  de  leur  uiai- 
tre  des  éléineiils  luul  à fait  dilïéreiils.  Il  s’a{.'il 
de  Xêmqdiuii  el  de  l'Ialon.  Ces  deux  écrivains  re- 
iioniniés  nous  ont  laissé  sur  le  jihilosoptie  athé- 
nien des  récits  i|iii  ne  se  ressemblent  nuères.  \'é- 
nophon  peut  être  comparé  aux  synoptiipies  et 
Platon  au  qualriéme  Cvaiit'élisle.  Mais,  dira-t-on,  le 
Socrate  du  fondalcnr  de  r.Vcadémie  ii’esl-ii  pas  un 
[iroduitile  son  imagination?  Telle  n’est  pas  l’opi- 
nion des  juges  les  plus  compétents  Ils  penseni 
que  Xéiiuphon,  à cause  de  la  tendance  pratique 
de  son  es[u  il,  est  resté  complètement  étranger  au 
côté  iilé.d  des  eiKseignements  du  tils  de  Sopliro- 
nisque. 

Il  nous  reste  à résoudre  une  dernière  dilliculté  ; 
la  ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les  dis 
cours  de  Jésus  et  la  manière  de  penser  et  d’écrire 
lie  l’Évangéliste.  .Mais  est-il  impo.ssible  qu’un  dis- 
ciple docile  et  dévoué  cherche  à s’ajiproprier  com- 
idétcment  la  manière  de  son  maitre?  Le  contraire 

' Voy.  un  Uaviiil  trii.<-soliJe  do  B»ianis,  Traita  fonriamen- 
htux  de  lu  (Uulrine  de  Soirate  dan.-;  ii'  Musée,  du  Hkin- 
U 1 ; — l'ii  lra\ail  do  SciililIkkmachkk  sur  la  râleur  de  Sti- 
! rate  considéré  comme  philosophe,  dans  los  iraiiés  do  l’Aca- 
dômiede.':  sciences  do  Rorlin,  18.3d-3.'i;  — Hkoki..  Histoire 
delà  philosophie , — Cia  rocliorches,  ain.si  que  celles  de  Ril- 
ler,  ont  prouvé  i|ui'  .Xi  noplion  ronticnl  quelques  indicalions 
de  la  philosophie  spéciilalive  de  Socrate,  mais  qui  se  trouvent 
complétemeni  rahaissées  dans  la  sidière  popolaire  et  prati- 
que. 
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u’est-il  pas  prouvé  [>ar  un  grand  nombre  d’exem- 
ples *?  Il  est  bien  plus  ordinaire  qu’on  n’a  cou- 
tume de  le  supposer,  de  voir  des  esprits,  même  les 
plus  distingués  et  les  plus  originaux,  subir  une  in- 
Iluence  étrangère  dans  les  idées  comme  dans  le 
style.  Ainsi,  saint  Clément  Romain,  disciple  de 
.saint  Paul,  reproduit  la  couleur  et  même  la  struc- 
ture des  phrases  de  l’Apôtre  des  nations.  Les  mê- 
mes analogies  ont  été  remarquées  dans  saint  Poly- 
carpe  et  dans  saint  Ignace,  quoiqu’ils  eussent  été 
disciples  de  saint  Jean.  Schleiermacher  avait  subi 
si  profondément  l’inflaence  de  Platon,  que  cette 
influence  se  reconnait,  non-seulement  dans  la 
structure  des  phrases,  mais  même  dans  la  manière 
d’employer  les  particules.  Le  professeur  de  Berlin 
était  pourtant  un  e.sprit  fort  indépendant;  il  n’a^ 
vait  jamais  vécu  avec  son  modèle;  il  apparteftait 
même  à une  civilisation  fort  différente.  « On  émet 
donc,  dit  Tholuck,  qui  ajoute  plusieurs  autres 
exemples  ii  ceux  (pie  nous  venons  de  citer,  une 
proposition  facile  à justifier,  <{uai»d  on  avance  que 
les  discours  de  Jésus,  rapportés  par  Jean,  nous 
offrent  la  reproduction  du  langage  du  MaitrCv  jus- 
que dans  les  plus  petites  nuances  » 

II  nous  reste  à parler  de  la  contradiction  que 
l’on  iirêteiul  trouver  entre  saint  Jean  et  fes  sy- 

' V.oy.  LuckK.  Comm.  ï.  Joh.:  — iifoLCCK.  (iUnthifH’1- 
rliljU'U. 

’ l'iioLi  i.K.  i;ltin(nii(rili.iik>‘il. 
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iKi[)li(tnes  sur  le  Ihéfilre  <le  rnclivilê  du  Christ. 

Ce  niitiislère  de  Jésus  ue  paraît  pas  s’étendre, 
selon  les  synoptuiucs,  au  delà  des  frontières  delà 
(’ialilée,  depuis  le  baplénie  jusqu’au  voyage  où  il 
succomba  à Jérusalem  victime  de  la  fureur  de  ses 
ennemis.  Le  (juatriêmc  Évangile  nous  le  monlre, 
au  contraire,  assistant  aux  fêtes  qui  sé  célébraieni 
dans  la  cité  sainte,  enseignant  et  agissant  en  Ju- 
dée et  dans  le  pays  des  Samaritains.  Ce  désaccord 
entre  les  historiens  sacrés  jette  la  critique  nouvelle 
dans  d’étranges  embarras.  Le  If  Schneckenburger 
sacrilie  le  récit  dé  saint  Matthieu,  précisément  à 
cause  de  .son  silence  sur  l’activité  de  Jésus  à Jéru- 
salem et  en  Judée.  Le  If  Strauss  ne  montre  pas 
la  même  décision.  D’apres  la  règle  qu’il  suit  ordi- 
nairement de  considérer  comme  mythicpic  tout  ré- 
cit qui  glorilie  le  plus  la  pensonne  de  Jésus,  il 
devrait  essayer  d’enfermer  dans  le  cercle  étroit 
de  son  aelivité  provinciale  le  Messie  galiléeii. 
— Cependant,  comme  rautlicnticilc  de  saint 
Jean  lui  parait  moins  invraisemblable  que  celle 
des  trois  premiers  Évangélistes,  il  déclare  que  « la 
narration  de  Jean  Tie  mampie  pas  d’enchaînernenf 
et  procède  avec  continuité.»  Mais  les  synopticiue; 
sont  traités  avec  beaucoup  moins  de  bienveillance  : 
<<  .\ucun,  dit-il,  ne  garde  complètement  la  vrai- 
send)l;mce  de  son  coté,  de  sorte  que  chacun  dieux 
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• présente  bon  nombre  d’erreurs  chronologiques 
qui  ôlenl  toute  contiance  en  son  exactitude  sur  ce 
point  ^.»  La  nouvelle  exégèse  se  montre  générale- 
ment décidée  à sacrifier  à saint  Jean  les  trois  au- 
tres Évangélistes  et  à le  considérer  comme  le  seul 
historien  un  peu  exact  des  prédicalit)ns  et  des 
voyages  du  Christ.  Cependant,  quand  on  examine 
les  faits  avec  impartialité  et  avec  une  allenlion  sou- 
tenue, on  reconnaît  que  le  récit  des  synoptiques 
n’est  pas  en  contradiction  avec  celui  de  l’Apôtre 
hien-aimé  et  qu’il  contient  au  contraire  des  indi- 
cations précieuses  à l’aide  desquelles  on  parvient 
à démontrer  ruiiité  des  Évangiles,  qu’on  n’aurait 
assurément  pas  contestée,  si  on  n’avait  pas  cédé 
aux  préventions  rationalistes. 

Saint  Luc  fait  mention  des  rapports  de  Jésus 
avec  la  famille  de  Béthanie  ^ Or,  Béthanie  était 
près  de  Jérusalem,  et  saint  Jean  nous  explique 
tout  ce  qu’il  y a d’incomplet  sur  ce  point  dans  la 
narration  du  troisième  Évangile,  (^c  fait  décisif 
montre  seul  que  saint  Luc  n’ignorait  nullement 
les  voyages  du  Christ  à Jérusalem,  et  que  c’est  à 
dessein  qu’il  n’iiisiste  pas  sur  ce  point.  Le  récit 
des  trois  premiers  Évangélistes  sur  la  réception 


î STRAt’s*»,  (ieJcsus,  U**  section,  111*  ctiapitre,  Ll.\. 
* lyijc,  X. 
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Iriomphule  faite  à Jésus  dans  la  cité  sainte  * oblige 
aussi  d’adineltre  plusieurs  séjours  à Jérusalem 
antérieurs  au  dernier.  I.es  rumeurs  arrivées  de  la 
(ialilée  auraient-elles  sulli  pour  exciter  dans  la 
lapitale  un  si  grand  enthousiasme?  Comment  Jo- 
seph d’Arimathée,  membre  du  Sanhédrin,  aurait-il 
connu  le  Christ;  comment  se  serait-il  assez  atta- 
ché à sa  personne,  pour  s’exposer  à la  colère  de 
ses  collègues,  si  Jésus  n’avait,  avant  te  voyage  qui 
précéda  sa  mort,  exercé  aucune  influence  à Jéru- 
saiein?  La  recommandation  de  Jésus  à l’occasion 
de  la  Cène  * prouve  assez  qu’il  avait  depuis  long- 
temps des  partisans  dans  la  capiUde.  Ouand  même 
on  ne  trouverait  pas  d’indications  de  ce  genre 
dans  les  .synoptiques,  il  est  impossible  de  suppo- 
ser line  le  Christ  ail  retusé  d’assister  aux  grandes 
solennités  religieuses  qui  se  célébraient  à Jérusa- 
lem. Comme  les  Galiléens  ineux  se  taisaient  un 
devoir  de  se  rendre  alors  dans  la  cité  sainte,  les 
ennemis  du  Rédempteur  (lui  ne  laissaient  échap- 
per aucune  occasion  de  le  présenter  comme  un 
adversaire  de  la  loi,  n’auraient  pas  manqué  de  lui 
reprocher  son  mépris  pour  les  fêles  nationales. 
Or,  on  ne  trouve  dans  aucun  document  de  cette 
époque  la  moindre  trace  d’une  accusation  de  ce 

' M vïTiiiti . \\i.  s . ..  : 

‘‘  .Maiihiku,  .V\\1.  IK.  ...  .' 
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jrtnire.  foüt  prouve,  au  contraire,  que  Jésus  avait 
profité  de  ses  voyages  pour  amener  Jérusalem 
au  repentir  ^ et  qu’il  n’avait  obtenu  d’autre  résul- 
tat que  d’exciter  la  haine  des  chefs  de  la  nation  *, 
liainequi  éclata  à l’époque  de  son  dernier  séjour*. 

Maintenant  on  nous  demande  pouniuoi  les  sy- 
noptiques ont  gardé  le  silence  sur  les  voyages  de 
Jésus  à Jérusalem  et  sur  les  événements  qui  s’y 
rattaclient.  Il  sera  toujours  très-diflicile  de  répon- 
dre à une  question  de  ce  genre.  Dans  le  cas  dont 
il  s’agit  ici,  il  faudrait , pour  satisfaire  la  curiosité 
de  nos  adversaires,  savoir  dans  quelles  circons- 
tances ont  écrit  les  trois  Kvangélistes  synoptiques. 

« Souvent  même  celte  connaissance  ne  sullit  pas, 
(lit  le  D' Tholuck,  par  exemple,  lor.sque  l’auteur  a 
été  mal  servi  par  ses  souvenirs;  ce  qui  est  en  de- 
hors de  toutes  les  combinaisons  historiques.  Nous  , 
engageons  à lire,  à ce  sujet,  ce  qu’un  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  de  Mémoires  du  siècle  présent  * 

' Jésus,  dans  les  synoptiques,  .se  plaint  de  riiiulililé  de  ses 

efforls  : « Jérusalem combie."(  i*e  rois  ai-je  voulu  ra.s- 

sembler  tes  enfants  I » (Luc,  XIll,  34;  — Voy.  aussi  Mat- 
thieu. XXlll,  37), 

’ « La  haine  des  Pharisiens  ne  s'expliquerait  iws  si  l'on  ro 
fiisait  d’admettre  tpie  Jésus  s'est  déjà  trouvé  au  milieu  d'eux.  » 
(Neaxdër,  Lében  Jesii). 

' Voy.  Tholuck,  Crédibilile  de  l'Iiisloire  écaiigélique  ; — 
Nkaxder, /.Wiert  JesM. 

* Voy.  BouRRiEnnE,  Mémoires  mtr  yapulroii,  IV,  126. 
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ii(»us  apprend  sur  les  hasards  qui  l’ont  dirigé  dans 
son  récit  des  événements,  et  sur  la  forte  influence 
de  la  simple  association  des  idées  ' . » 

' tHOLVCfi.  (llauhiFÜrriigkeU.  — l.f  1)'  Tlinlnck  i’s.siiieeii- 
siiile,  à l'iiido  de  plusieurs  obserwilions,  do  rendre  comple  du 
siltuice  des  synnpliques.  I.a  plus  Imporliinle  de  ees  ubséna- 
liuns  est  la  supposition  que  leur  narralion  nsuiiuerait  les  ré- 
élis faits  à Jérusalem  par  les  diseiple.s  galilêeus,  en  grande 
partie  en  présence  d ijomuies  instruits  de  ce  qui  s était  passe 
dans  la  capitale. 
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De  l'ieuvre  lic  Jévusy  i»u  «lu  ruyauiue  de  Dieu 

( 

Jean  ll.iiilisle.iiniuiitaiUlaii.sses  prédicalioiis  tm 
personna}fe  tiui  tlevail  fonder  le  Dira  *. 

Jésus  liii-niéme  se  ilésitriiail  coiiinie  celui  tiui  de- 
vait accomplir  cette  prophétie.  I.’idée  du  royaume 
de  Dieu  ii’étaul  pas  nouvelle  parmi  les  Juifs,  mise 
demande  naturellement  si  Jésus  l’adopta  telle 
([lie  la  concevaient  ses  compatriotes,  mi  s'il  y in- 
troduisit des  modilications.  Or,  personne  n’ignore 
([ue  les  Hébreux  de  cette  époipic  alleiulaienl  uii 
.Messie,  t]iii  deviendrait,  comme  son  aïeul  David, 
la  terreur  des  païens,  délivrerait  le  peu|ile  de  hicu 
du  joug  des  Humains,  el  fonderail  un  empire  élm- 
nel.  Les  adversaires  du  rhrisliaidsme  ont  sontenn 
[dus  d’une  fois  ipic  Jésus,  (pii,  disenl-ils,  n’était 
pas  exempt  des  [iréjugt'S  de  sa  nation,  avait  eu  le 
projet  d’agir  comme  un  dominateur  teiujimrl,  el 
([ue  les  circonslaiif-es  seules  l’avaient  empêché  de 
réaliser  .son  [dan.  Aui  un  écrivain  rationaliste  n’a 

* T'ov  ro\ fiHjiK*  fi(*s  l'ieiiv , Dsl  IV\}»rL*>sioh  l:i ■ 

\orite  de  syiul  MüldiiiMi  (h*  ■.i'coihI  v\  io  Icoi-îii'me  Kvmt^ile  iir 
euniiaisseiil  ita^  il  aiiln*  e\iiression  <jne  roû  Qtvj, 

n»y<iuim’  de  Ujon  * — Voy.  Kfi-mskkkk  \ofio  ~f,>  tîov 
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soutenu  celte  idée  avec  plus  de  vif'ueur,  sur  le 
terrain  de  l’cxégèsc,  (jue  railleur  anonyme  des  cé- 
lèbres Fi  aijinpiils  de  WolfenbUlIel  Ce  qui  , 
u’après  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  semble 
d’altord  indiquer  un  plan  politique  de  Jésus,  c’est 
qu'il  se  coiilenlait  d’annoncer  l’arrivée  du  règne 
du  Messie,  et  de  signalej-  les  conditions  indispen- 
sables pour  y être  admis,  sans  s’expliquer  sur  la 
nature  de  ce  règne,  silence  ipn  devait  faire  croire 
à tous  qu'il  acceptait  l’idée  admise  par  ses  compa- 
triotes. Or,  celte  idée  élut  toute  politique.  Jésus 
éfait  si  peu  opposé  ;i  une  semblable  manière  d'en- 
visager les  ehose.s,  (ju’il  chargea  ses  .Vpôlrcs,  dont 
il  ne  pouvait  ignorer  les  opinions,  de  parcourir  le 
[lays  pour  y annoncer  le  royaume  du  Messie  -. 

< )r,  ces  \potres  ipii  se  disputaient  la  première  place  ' 
dans  le  royaumedelcurmaitre-'*:  ces  Apôtres,  dont 
deux  réclamaient  la  faveur  de  .siéger  à droite  et  à 
gauche  du  Hoi-.Me.ssie  ^ ; ces  Apôtres  qui,  même 
après  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ,  atten- 
daient la  restauration  de  la  royauté  judaïque  *, 

* Von  (lemZwnk  Jossu  Seiner  lüngrr,  S.  106-15".  — Kii 

liacliiul  j ai  fait,  daii.s  la  Défendu"  du,  ChriHtinu.ini»i’, 

rilisloii'B  lit».  Fniiim^nlx,  (|iii  soiil  de  Ueiiiiariis  (Ri'iniai'l. 

* .M.)TruiEC,  X. 

* Matthieu,  XVIII.  1;  — l.n  . X\ll,  ei. 

' Marc.  X,  :}■")  et  siiiv. 

‘ dis  A/iôtri's.  I.  (J.  .. 
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parlaj^èront  toujours  les  préjuj^és  vulgJUrcs  ; ot 
puisque  Jésus  les  çinvoyail  pour  amioncer  s(hi  rè- 
gne, il  ne  pouvait  avoir  d’autre  dessein  que  de 
leur  faire  propager  en  tous  lieux  leurs  idées  politi- 
ques. 

Ce  n’est  pas  tout  : on  prétend  citer  des  discours 
et  des  faits  positifs  en  faveur  du  plan  que  l’on 
prête  à Jésus,  t^arini  les  discours  on  nous  oppose 
une  çQnversaliou  entre.Pierre  et  son  Maître,  C’A- 
poire  demandait  quelle  serait  la  récompense  de 
ceux  qui  avaient  tout  quitté  pour  lui  Jésus  pro- 
met alors  à ses  Disciples  que  dans  la  palingééé’ 
$ie  2,  lorsque  le  Fils  de  l’homme  sera  assis  sur 
son  trône  de  gloire,  ils  occuperont  douze  sièges  et 
jugeront  les  douze  tribus  d’Israël..  Pour  prouver 
que  le  sens  de  ces  paroles  se  rapporte  aux  espé- 
rances temporelles  des  JuiCs^  on  cite  l’autorité  de 
la  première  Épitre  aux  Corinthiens  Les  Apô- 
tres comprirent  si  bien  la  réponse  de  leur  Maître 
dans  un  sens  polili(iue,  que,  nièmeaprès  la  résur- 
rection, de  pareilles  pensées  occupaient  encore 
leur  intelligence. 

Parmi  les  actions  de  Jésus,  on  invoque  surloul 
son  entrée  triomphale  dans  la  cité  sainte  Tou- 

' xMatthieu,  XlX  28. 

* near/yïvi-iiK,  mol  quc  la  Vulfiate  trailuit  par  regeneraUo. 

* Paul,  Eptlre  aujc  Corinfhims^  VI,  2. — L’Apôtn» 
parle,  dans  ee  passa^^e.  dns  .«^alnl.s  (|ui  jnjferont  le  inonde, 

' M \rrmiii . XXI.  • • 


Oi;  DL  IIOVaLMK  DK  DIKI  . 


\r, 

les  les  eirronslaiiros  y révèlonl  nii  hnl  iiolilitine  ; 
le  inoiiicnt  qu’il  ciiuisit,  e’esl-ii-iJire  la  soleimilé 
de  Pâques,  qui  allirait  à Jérusalem  une  foule  de 
pro\inciaûx,  disposés  à servir  ses  intérêts  ; l’ani- 
mal sur  lequel  il  monte,  et  qui  devait,  d’après  une 
prophétie  de  Zacharie,  servir  au  roi  deJérusalem  ; 
l’approbation  qu’il  exprime  quand  le  peuple  l’ac- 
cueille avec  un  salut  royal;  enfin  la  manière  dont 
il  se  conduit  envers  les  autorités  juives  après  son 
entrée  dans  la  cité  sainte. 

Paulus  VenUirini  * et  Hase  * ont  proposé  de 
dislin^iier  une  forme  antérieure  et  une  forme  pos- 
lérioure  du  plan  de  Jésus.  Quoique  l’amélioration 
niorale  et  relitMouse  de  ses  coiupalrioles  eù!  été 
dans  tous  les  temps  le  but  principal  de  sa  mission,  ' . ‘ 

il  avait,  au  début  de  sou  niinisliïre,  rêvé  la  restau- 
ration de  la  théocratie.  Lorsqu’il  vil  que  les  évé- 
nements ne  lui  permeUaienl  pas  de  réaliser  cette 
idée,  il  se  réfujiia  dans  un  ordre  de  choses  pure- 
ment spirituel.  Le  qui  prouve  la  réalité  de  celte 
a|)préciation,  c’est  la  transformation  qui  s’ü[»éia 
dans  les  sentiments  do  Jésus.  La  sérénité  ré^'iie 

' l’iiLi.s.  LfbmJexu,  I,  6.  s.  8.5,  SM,  107  lî. 

’ Vk.nti  kim,  Snlürliche  Gesrhickle,(‘{v,,  II,  S.  103  fl'.  > 

* Hase,  lehen  ^esu,  868,  81.  — Dan.s  la  seconde  éiliiion. 

8 40.  .'lO,  Hase  .'ilj.'uidoiine  à peu  près  sa  premÜM'e  opinion, 
it'sns  .ayant,  selon  lui,  Irioinplié  d'une  fausse  tendance  piditi- 
ipte  .•Haut  son  entrée  dans  la  \ii‘  pulilii|ue. 
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US 

(Inns  les  cmnineiM’omeiits  de  sa  pK'dirnlion  ; mai.'- 
nn  le  voit  pins  lard  domiin^  par  une  invincihle mé- 
lancolie, qni  se  trahit  dans  tons  ses  discours. 

Il  est  facile  d’opposer  à ces  deux  utopies  les 
faits  les  plus  positifs. 

Nulle  part  on  ne  vuit  dans  les  Kvanp:iles  que  le 
r.hrisl  ait  sonpé  à se  taire  nn  parti  polithpie  An 
contraire,  il  se  dfnolM*  à l’empressement  dn  peujde 
qui  vent  le  proclamer  roi  il  déclare  (pie  le  ir- 
"ne  du  Messie  ne  vient  lias  avec  éclat  et  (jii’il 
n’excite  pas  même  l’attention  de  ses  CMiitempo- 
rains  ■'  ; il  ordonne  d’ohéir  tout  à la  fois  à Dieu  et 
à raiitorité,  même  païenne  ajirès  .son  entrée 
triomphale  dans  Jérusalem,  il  se  soustrait  à l’en- 
Ihousiasme  de  la  multitude  an  lien  de  chercher  ;ï 
pndiler  de  son  exaltation  ; enfin,  ce  (pii  est  déci- 
sif, il  .soutient  devant  l’ilate  que  son  royaume 
n’est  pas  « d’ici,  n’(>st  pas  de  ce  mmide  ►> 

' Voyez  Ne\:*deh  , /.•■/«•n  Jrm;  — surtnul  Ricimiaru  . 
IHiih  Jpsu. — Fc  ihi'olosien,  dans  le  cliapitre  il  delà  pce- 
miiTC  partie  de  son  |i\re.  a rl•pandll  sur  cette  question  la  plus 
vive  luinii  re.  — On  penl  aii'si  uonsulicr  Édouard  Kf.i'ss,  Hi>. 
loin'  lie  la  Thénlofiie  rlireliemie  au  siècle  apostolique,  li- 
vre II,  1 É:\ai)j'ile,  cliap  tV.  du  rovauine  de  Dieu. 

* Jean,  Vl,  1.5. 

* Luc,  XVII.  20 Pl  siii\ . 

* VUttiueii,  XXtl,  31. 

* ïvrïOOo,  c-i/  1/  r'.C  /.  Ukan.  XVI.  lltî. 
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J1  nous  reste  à expliquer  les  passages  dont  nos 
adversaires  ont  abusé  pour  dénaturer  le  caractère 
de  l’œuvre  du  Christ.  Jésus,  dit-on,  ne  s’est  pas 
expliqué  sur  la  manière  dont  il  comprenait  le  rè- 
gne du  Messie  ; ceux  qui  l’écoutaient  devaient 
donc  supposer  qu’il  partageait  les  idées  vulgaires. 
Mais  cette  hypothèse  est-elle  admissible,  lorsqu’on 
entend  Jésus  dans  le  sermon  sur  la  montagne  dé- 
clarer dans  les  termes  les  plus  clairs  que  son  but 
est  de  spiritualiser  la  foi,  de  rehausser  les  exigen- 
ces morales  imposées  aux  hommes,  et  d’ennoblir 
leur  vie  intérieure?  Pouvait-on  se  tromper  sur  ses 
intentions,  lorsque  dans  toutes  ses  paraboles  il 
peint  le  royaume  de  Dieu  au  point  de  vue  spirituel 
et  religieux?  La  répugnance  des  Juifs  pour  ses  en- 
seignements prouve  jusqu’à  quel  point  ses  idées 
différaient  des  leurs.  Mais,  ajoute-t-on,  il  envoya 
ses  Apôtres  annoncer  l’approche  du  royaume  des 
deux  , et  pourtant  il  ne  pouvait  ignorer  qu’ils 
avaient  sur  ce  point  les  opinions  les  plus  étroi- 
tes. On  semble  oublier  que  la  mission  des  Apô- 
tres était  une  mission  préparatoire,  et  que  Jésus 
se  réservait  de  préciser  et  d’épurer  leur  en- 
seignement Quant  au  discours  sur  les  trônes,  il 
est  joint  dans  saint  Luc  avec  la  promesse  que  les 
fidèles  disciples  du  Messie  mangeront  et  boiront 

• Voy.  LUC..X,  1 

I.  9 
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itvi'f  lui  tlans  sou  loNaiiini!;  (Mt  coniparml  ci'  di-;- 
niiirs  avoc  iin  autre  passage  du  môme  Kvaiigéliste', 
011  voit  qu’il  faut  nécessairement  ronlendre  dans 
un  sens  inélapliori(|uc;  car,  dans  la  l’nHuyM- 
s/V^,  Jé.Mis  pouvait  aussi  peu  vouloir  parler  de  \ê- 
rilabli  s aliineuls  que  de  mariage  après  la  résur- 
rection *.  Il  faut  donc  considérer  la  promesse  «les 
trônvs  comme  une  ligure  destinée  à exprimer  la 
liart  d’iionneur  et  de  béatitude  «pie  l’on  aura  un 
joui  an  loya U liie  céleste,  en  proportion  «le  l’acti- 
vité «prou  aura  déployée.  L’entrée  à Jérusalem 
prouve  eiK  ore  moins  : apri'S  les  déclarations  posi- 
tives qu’il  avait  faib's,  Jésus  pouvait  recevoir  sans 
inconvèuien!  les  liommages  du  peupb*  et  accepter 
la  monture  du  roi  pacitiijiio 
Apri'S  avoir  montré  (pielle  est  la  nature  du 
royaume  dé  Dieu,  nous  devons  consiilérer  ses 
rapports  avec  b)  mosaïsme  et  le  paganisme. 

' I.Lc,  ) H 

s ,v,/  'tU'mlii). 

' Av»inroïT,i. 

* Voy.  Nra.M)£R,  lebt^  Jim;  -~Kf.nn,  U»iiptlh<ilxarhm 
S.  91  (T:  — Dr  WrrTi:  F..mj  Iltindb.  I.  Kïl  f , III,  S.  ?pi. 
— Lo  Df  Slrmiss  lui-m  ''ine  .icoople  ces  coitclimioiis.  Il  ajonlc 
nv’nie,  en  iwriantrte  l'I.ypolhèsc  île  l'auliis  êl  de  Veiiluiiiii  : 
« qn  uoc  |iarâilliulis(jiu  «ion  de  deux  jKViodes.  rtniis  l iine  dt'* 
Uiiellas^le  plan  de  Jésus  i iiCHil  eu  une  autre  couleur  Que  daii' 
I antre,  ne  se  iroiive  pas  dans  les  Éiangi'listes.  iSTHACS*,  I .■ 
de  Jésus,  IP’  .seclicm,  IV>'  ehapilro,  l.XV.)  — Nkamikk  . /.< 
himJi'su.  eomtial  assez.  I«  i(rticmenl  riiypnl||èse  de  Panliis  il 
lie  VViilm ini.  ipii  lui  • spérirusf. 
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Oii  se  (iemande  natiirHlemont  quelle  fut  l’atti- 
Imle  (le  Jésus  envers  ceux  qui  refrardnient  la  reli- 
gion nationale  fomme  douée  du  privilège  de  l’è- 
ternité.  L’auteur  des  Fragment*  de  Wolfenbütlel  * 
a prétendu  qu'il  fallait  considérer  le  Christ,  non 
pas  comme  le  fondateur  (l’une  religion  nouvelle, 
mais  comme  le  réformateur  des  iuslilutioiis  de 
Moïse.  Sans  accepter  unpointde  vm* aussi  absolu, 
plusieurs  des  rationalistes  contemporains  ont  af- 
flrmé  qu’il  yavaiteu  sur  ce  point  dans  la  penséede 
Jésus  beaucoup  de  doutes  et  d’hésjtations  *,  Quoi- 
que cette  question  soit  une  des  plus  difficiles  qui 
aient  étésoulevées  par  l’exégèse  moderne  et  qu’elle 
exigeât,  pour  être  traitée  convenablement,  d’assez 
longs  développements,  nous  allons  essayer  de  ré- 
pondre sommairement  aux  principales  dilLtcultés 
des  adversaires  du  christianisme. 

' Vuyec  le  Fragment  Von  dem  Zirtek,  u.  s.  (.  S.  60  If. 

* ^ Jf^sus,  lin  miintonl  qu'il  eiil  reconnu  coinnie  iiitiiiiie 
ment  essentiel  il.ms  la  religion  eef|tii  se  r;i|i|iorlail  à l:i  mont 
litC- et  Ji  l'adoralion  s|»iriliii‘lle  do  nien,  niiniil  ilû.  iioiir  êire 
consiiquent,  rejelei'  loni  c<M|iii,  étiiiil  iniremeni  de  rile  et  de 
forme,  avait  ret;u  /luf  abux  une  signilicalion  religioiisu  ; et, 
dans  la  loi  de  Moïse  inèine,  i|  se  truitvail  {lenucQup  de  cfioses 
de  celte  espèce  ; mais,  d'un  autre  côté,  l’on  sait  pvec  (pielle 
lenteur  de  pareilles  con.séquences  sont  tirées,  quaml  elles 
viennent  ,se  heurter  contre  des  usages  consacrés,  » (Stb  viss. 
Vie  (le  Ji>iiux.  Il'  section,  IV'  chapitre,  S I.XVI,  — Lecelidiiv 
exégète  suppose  toujours  que  rien  en  Jésus  ne  sélev:dl  au- 
dessus  de  Hiumanité, 


l»K  I.’ŒUVRE  I)E  jési  s 

11  ne  manque  pas  de  déclarations  et  d'actions 
de  Jésus  qui  obligent  de  supposer  qu’il  ne  se  pré- 
senta pas  comme  un  simple  réformateur  de  la  loi 
de  Moïse.  l.«s  deux  points  principaux  du  cultr 
mosaïque  sont  les  sacriûces  et  la  célébration  des 
fêtes  et  du  sabbat;  or,  non-seulement  il  ne  les  re- 
commande nulle  part  expressément,  mais  encore 
il  donne  une  place  fort  secondaire  aux  sacriflees, 
lorsqu’il  loue  un  scribe  ' d’avoir  déclaré  l’amour 
de  Dieu  et  du  prochain  comme  « plus  précieux 
que  tous  les  iiolocaustes  et  tous  les  sacrifices  » 
et  quand  il  le  signale  comme  un  homme  qui 
H n’est  pas  éloigné  du  royaume  de  Dieu  » Lui- 
même  avait  perpétuelle  ment  à la  bouche  * une  ex- 
pression très-significative  du  prophète  Osée:  « Je 
veux  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice  *.  » Dans 
beaucoup  de  circonstances,  il  s’est  montré  très- 
indépendant  de  la  loi  du  sabbat,  et  a déclaré  qu'il 
se  considérait  le  droit  de  l’abroger  Mais  ce  qui 
indique,  d'une  manière  tout  à fait  décisive,  l'in- 
tention qu'avait  Jésus  de  détruire  le  culte  mosaï- 

I ro«/A/ttarr!^. 

* frôcvTWv  râyiJtdXKVTU/iCKTAiy. 

> où  /tTJtfiàt  «irt  TiK  T»ù  9<«û.  (Marc, XII,  33elsiii'. 

•Voyez  Matthieu.  tX,  13:  — XU,  33  et  suiv. 

* Osée,  VI,  6. 

‘ Mattbiku,X11,1— 13;— Marc,  11,23-28;  -III,  1-i: 

— Luc,  VI,  1 — 10;  — XllI,  10  cl  suiv.;  — XIV,  1 et  suiv.: 

— Jeah,  V et  suiv.;  — VU,  22  et  suiv.:  — 9-1  et  suiv. 
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que,  ce  sont  les  discours  où  il  annonce  que  le 
temple  de  Jérusalem,  arche  de  ce  culte,  sera  ren- 
versé *,  et  que  l’adoration  de  Dieu,  n’étant. plus 

• 

attachée  à un  lieu  particulier,  deviendra  purement 
spirituelle 

Il  semble,  au  premier  coup  d’œil,  difficile  de 
concilier  avec  ces  doctrines,  un  passage  célèbre 
dans  lequel  Jésus  déclare  qu’il  est  venu  accomplir 
et  non  détruire  la  loi  et  les  prophètes  * ; après 
quoi  il  promet  une  durée  éternelle  à la  plus  petite 
lettre  de  la  loi,  et  menace  d’exclure  du  royaume 
des  deux  celui  qui  en  représenterait  le  moindre 
commandement  comme  n’étant  plus  obligatoire. 
Aussi  les  Apôtres  observèrent-ils  rigoureusement 
la  loi,  même  après  la  Pentecôte.  Ils  allaient  au 
temple*^,  fréquentaient  les  synagogues,  obser- 
vaient les  défenses  concernant  les  aliments  *,  et 
quand  le  parti  judaïsant  se  plaignit  de  la  conduite 
de  Paul  et  de  Barnabé,  qui  n’astreignaient  pas  les 
païens  aux  pratiques  de  la  loi  mosaïque,  ils  ne  su- 
rent leur  opposer  aucune  déclaration  positive  de 
Jésus®.  • . ? ’ - 


' Matthiku.XXIV* -2.  ^ 

' * Jean.  IV,  21  et  suiv.  " 

^ Matthieu,  V,  17.  i 

^ Actes  des  Apôtres,  111, 1. 


'i. 


‘ V ' -Ji 

• * ^ ' î-  • 

Î .V  . 

• . » ^ - ♦«» _ - t 

= - > » !'  aTi.  ^ - •' 


* Actes,  X,  14. 
■ ‘ Actes,  XV. 


lUâ  DE  l’œlvke  de  Jésus 

On  a essaye  de  plusieurs  manières  de  concilier 
cette  apparente  contradiction  que  nous  présentent  . 
les  textes  sacrés. 

fteinhard  * et  Plank  * ont  alïiriné  que  les 
déclarations  en  faveur  de  la  loi  n’ont  eu  d’autre 
but,  do  la  part  de  Jésus,  que  de  s’accommoder 
aux  opinions  de  scs  compatriotes,  qui  se  seraient 
révollés  contre  lui  s’il  s’était  annoncé  comme  un 
adversaire  de  la  loi  *.  Dans  cette  hypothèse,  la 
condescendance  de  Jésus  s’expliquerait  de  la 
même  manière  que  la  soumission  de  saint  Paul 
aux  prescriptions  légales  *.  Mais  la  théorie  que 

‘ F.  V.  Reikhard,  Ptffn  Jfsu. 

* PtAJiit,  Gtnfhichte dfx  Chri.^tenthutns  in  lier  Période  sei- 
ntr  Einfiihrung,  I,  S.  175  IT. 

' « Oueli|ue  dessein  qu'on  lui  suppose,  dit  Reinhard,  no 
fallait-il  pas  avant  tout  qu'il  li\;il  l'attonliun  de  ceux  sur 
qui  il  voulait  exercer  son  influence,  et  qu'il  se  conciliât  leur 
estime  et  leur  afrertinn?Mals  âuralt  il  pu  ilh  flniterde  faire  une 
impression  favorable  sur  l'esprit  deaba  concitoyens,  si,  âvant 
d'avoir  donné  un  autre  cours  à leurs  pensées,  il  se  fût  hâté  de 
rojiipre  lous  les  liens  que  la  naissance,  I éducation  et  les  luis 
civiles  avaient  formés  entre  eux  et  lui?  N'aurait-il  pas  soulevé 
contre  lui,  dès  le  commenreinent,  lous  les  esprits,  si,  non  emi- 
tent  de  montrer  île  bonnes  dispositions  pour  les  pa'iens  qui 
étaient  en  exécration  aux  Juifs,  il  avait  iinprudeiuntent  an- 
noncé le  projet  de  renverser  le  système  religieux  de  ces  der- 
niers ?...  Voulait-il  éviter  de  se  les  aliéner  dés  le  début?  Il  fal- 
lait bien  qu'il  déclarât  que,  lui  aussi,  ii  coiUHtrvait  lu  loi  et  les 
prophètes.» 

* Voy.  P.Ai'i,,  |i'i  Épitre  aux  Corinlhieii.i.  IX,  90  ; — JrJes 

lies  A pnlres,  \\  I. 
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110(18  vrilioiKS  d’exposëi-  li’expliquo  piis  d'Utië  rrîa- 
iiiferb  sülliSîiiite  leà  déclarations  du  Cliri'st  l’im- 
imialde  durée  de  la  loi  et  sur  là  culpabilité  de 
celui  qui  serait  assez  hardi  pour  enfreindre  le 
moindre  commandement  de  celte  loi. 

I.e  D'  de  Welle,  et  beaucoup  d’autres,  ont  eu 
recours  à une  dislinclion  entre  la  partie  morale  de 
la  loi  et  le  rituel  ; — quand  Jésus  déclàre  du’d  n** 
veut  pas  abolir  la  loi,  ils  rapportent  uniquement 
cette  anirmation  â la  morale  qu’il  s’efforcait  d’ac- 
complir ^ en  la  dégageant  des  phdbiuès  et  eu  la 
pnrifiant  *.  Mais  Strauss  * et  Neander  * ont  eu 
raison  de  dire  que  l’expression  de  Jésus  : « La  loi 
et  les  prophètes  *,  » désigne  évidemment  l’an- 
cienne alliance  tout  entière.  Le  professeur  do  Ber- 
lin montre  avec  une  remarquable  profondeur  que 

’Voy.  De  Wurtu,  Bibl.  ilogm.  )J1Ü.  — M.  E.ituiuiid  Rüu§^, 

(lui  n'a  pas  sur  ceUc  qucsliuli  tuulu  la  clarU*  dc'sirable  (la  clarté 
n'est  pas  m qiiélilé  dominatito);  parait  adopter  le  point  d(’  vtié  * 

du  IK  de  Weit(;  ; c l/acroiapliisemeiit  dé  la  toi,  dit-il,  In 
évangélique  est  le  point  de  vue  d'après  lequel  Iç  de- 
voir, loin  de  se  présenter  comme  un  acte  legal  et  extérieure 
ment  conforme  la  lettre  d'un  commandement,  est  rattaché  à 
In  pcrfociion  divine  et  dérivé  dit  seutinieni  religieux  qui  en 
dériva  ji. dû.. Bacs»,  TMioyi*  chriMnm  titiÀ»  ajnntUtU 


que,  livre  II,  cliap.  lU.^. 

’ SrRAi'ss,  Leben  Jexu. 

‘ Xeüoikr,  l.i’brn  Jfim 


ter?  -PPOmTi 

' lUt’q  i;'n«  '*!  fi 
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la  solution  de  toute  cette  grave  difficulté  se  trouve 
dans  le  sens  bien  compris  du  mot  accomplir  *. 
Le  Fils  de  Dieu  ne  venait  pas  pour  abolir,  mais 
pour  accomplir  la  loi  dans  son  ensemble.  Son  œu- 
vre n’a  rien  de  négatif.  Tous  les  germes  contenus 
dans  la  loi  se  développeront;  les  lacunes  seront 
comblées;  tout  arrivera  au  but  primitivement  as- 
signé par  le  Créateur.  .Mais  cet  accomplissemeiil 
entraîne  nécessairement  l’abolition  de  tout  ce  qui 
était  imparfait.  C’est  ainsi  que  le  développement 
(le  la  plante  emporte  en  un  certain  sens  la  destruc- 
tion de  la  graine  dont  elle  sort.  Or,  la  loi  mosaïque 
n’était  qu’un  germe  dont  l’Évangile  est  la  fleur. 
(!’élait  une  expression  temporaire  et  imparfaite 
de  la  volonté  éternelle  de  Dieu,  un  pressentiment 
(le  l’avenir,  une  ombre  des  choses  futures.  Mais  le 
pressentiment  n’est  pas  détruit,  quand  il  se  trans- 
forme en  certitude.  Il  est  évident,  pour  tous  ceux 
(jui  ont  sérieusement  médité  sur  cette  question 
capitale,  qu’au  point  de  vue  du  protestantisme, 
l’objection  à laquelle  nous  voulons  répondre  est 
absolument  insoluble.  En  effet,  de  tous  les  élé- 
ments qui  constituaient  l’ancienne  alliance,  la  ré- 
forme n’accepte  que  le  développement  de  la  mo- 
rale et  du  dogme.  Pourrait-elle  dire  que  ses  com- 
munautés sont  supérieures  à la  Synagogue?  que 
sa  liturgie  a plus  de  magnificence  et  de  profon- 

* oOx  {Aéov  iteirocÀOffau  «ÎU«  irXi|/»4»«4u, 
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(ieur  que  les  rites  lévitiques?  que  son  ministère 
ecclésiastique  est  un  perfectionnement  du  sacer- 
doce d’Aaron?  L’Église,  au  contraire,  dirigée  par 
l’esprit  de  son  divin  fondateur,  n’a  laissé  périr  au- 
cun des  germes  précieux  que  renfermait  l’ancienne 
alliance.  Le  sacriflce  qu’elle  offre  sur  ses  autels 
était  figuré  par  les  victimes  offertes  à Jéhovah  ; les^ 
rites  expiatoires  ont  été  remplacés  par  la  péni- 
tence; le  pontificat  d’Aaron  a reçu  sa  plénitude 
dans  l’autorité  suprême  du  vicaire  de  Jésus  L 
Je  ne  fais  qu’indiquer  ici  un  ordre  de  vérités  qui 
exigerait,  pour  être  bien  compris,  des  développe- 
ments fort  étendus  Je  crois  pourtant  en  avoir 
dit  assez  pour  montrer  qu’il  n’y  a pas  dans  les  en 
seignements  du  Sauveur  l’ombre  même  d’une  con- 
tradiction, et  que  les  paroles  célèbres  du  sermon 

’ C’est  dans  ce  sens  qu'on  pourrait  accepter  les  paroles  de  M. 
Reuss  : « De  cette  manière,  le  mosaïsme  historique  se  trouva 
élevé  au-dessus  de  lui-même;  il  fut  véritnblemenl  spiritualisé.  » 
Fi.  Reuss,  théologie  chrétienne,  Liv.  II,  rÊ\angile,  chap.  III. 
l'Évangile  et  la  loi).  — Mais  les  expressions  du  docte  profes- 
seur de  Strasbourg  ont  ici  plus  de  portée  qu’il  ne  veut  leur  en 
donner. 

* « Celui,  dit  le  do  Cœlln,  qui,  par  l’étude  des  langues  et 
de  l'histoire,  est  parvenu  à se  rendre  un  compte  exact  du  sens 
de  l’Écriture,  reconnaîtra  qu’il  y a dans  les  paroles  du  Sauveur 

UNE  PROFONDEUR  ET  CNE  RICHESSE  DR  PENSÉES  QUE  LES  SIÈ- 
CLES NE  PEUVENT  ÉPUISER.  » (IK  de  Coelln,  Ideeu  über  den 
inneren  Zusantmehung  der  (Uaubenseininung  in  der  cran- 
gelUchen  Kirche.) 


DE  l’œlvue  de  Jésus 


i:is 

siil'  b niouiague  jetteut  au  contraire  la  plus  vive 
lumière  sur  l’analogie  des  deux  Tcslamenls. 

On  ne  s’est  pas  conlenté  de  considérer  Jésus 
comme  un  simple  réformateur  du  luosaïsnie,  ou 
li’a  pas  craint  d’affirmer  qu’il  n’avait  pas  prévu 
l’extension  de  Sa  doctrine  et  qu’il  n’avait  pas  songé 
à comprendre  les  païens  dans  son  plan  de  réfor- 
mation. .\oii8  retrouvons  encore  sur  ce  terrain 
l’auteur  des  célèbres  Fragmmn de  Wolfenhiiltel^. 
Cet  écrivain  insiste  sur  quelques  passages  de  l’É- 
vangile qui  donnent  a son  hypothèse  une  .sorte  de 
vraisemblance.  Il  fait  remarquer  que  Jésus  défend 
à ses  .4pdtres  d’aller  vers  les  Gentils  ’ et  d’entrer 
dans  les  villes  des  .Samaritains  *.  Celte  défense  de 
recevoir  les  païens  est  d’accord  avec  la  conduih!  de 
Jésus  à l’égard  de  la  femme  chananéeliiie,  dont  il 
refuse  de  guérir  la  fille  malade,  sous  prétexte  qn’il 
n’a  été  envoyé  qu’aux  brebis  perdues  de  la  maison 
d’Israël  L’histoire  du  capitaine  païen  r.ornélius  * 
atteste  les  hésitations  des  Apôtres  et  les  luttes  in- 
térieufes  qu’ils  eurent  à soutenir  avant  d’ouvrir 
aux  Gentils  les  portes  du  royaume  du  Christ.  Or. 
il  semble  que  ces  hésihitiôns  n’auraient  pas  existé, 

* Voye*  I auteur  des  Fmijvtents,  Vondem  Zirrck,  u.  s w 
S.  72  ir. 

* Eù  iiit  /xü  «iT»À#r^n. 

* MATTHIEU,  X,  5 «t  SUiv. 

* Matthieu,  XV.  24. 

* Vuy  Àcles  (kn  À pôlrf^.X  et  XI. 
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s’ils  iiviiiiMil  t‘ii  SOUS  les  yeux  une  dcclaralion  l>r^- 
cisc  (le  leur  Maître. 

« (.ommeiil  Jésus,  s’écrie  le  IK  Strauss,  riui 
|iarloi.t  ailleurs,  pour  la  hauteur  iln  point  de  vue 
et  pour  l’éteiKlue  de  l’horizon,  est  si  supérieur  aux’ 
prophètes;  Jésus,  qui  considérait  la  loi  niosaîiiue 
et  le  cille  du  Unnple  coniiiie  des  institutions  (jui 
céderaient  hieiitot  la  place  à l’adoration  de  iMeii 
en  esprit  et  en  vérité  ; comment,  dis-je,  aurait-il 
pu  vouloir,  li’une  façon  tout  inconséqiienle,  ren- 
l'eiinei  les  IiénédicUuiis  de  son  éidhUxxnnpnt  * 
dans  |as  limites  aecldenleiles  d’une  nation  ? O.es 
réllexions  jettent  donc  un  poids  décisif  dans  la  lia- 
laiice  du  côté  des  déclarations  et  des  lécils  <le  Jé- 
sus (pii  renferment  l’idée  de  l’extension  du  ri'gue 
messianique  même  aux  païens  - ; la  seule  question 
qui  reste  est  de  savoir  si  les  passages  opposés 
lieuveiil  se  concilier  avec  ces  déclarations  » 

Or.  la  conciliation  dont  parle  le  lé  Strauss 
est  loin  d’être  impossible,  et  il  l’avoue  franche- 
ment. I.a  défen.se  faite  aux  Apôtres  de  s'adresser 
aux  païens  et  aux  Samaritains  est  évidemment 

' 1,0  IK  Strauss,  uumiiic  tous  les  r.'itiunalistos.  etu|ilüii‘  » fles- 
'0111  lies  oxiu'ossiüiw  vuli'.airos,  ((iianil  il  parle  de  In  rétfemp 
lion  du  ;4eiire  humnin. 

’ Ou  peut  indi(|U(.‘r  dans  ce  sens  Luc,  IV,  2.'»  et  suiv.;  — 
iUTTBlKC,  XXIV,  17:  - VIII.  11;  — XXI,  -Cl;  — XXIV,  11: 
— XXVlll,  19;  — .M.vrc,  XIII,  10:  —XVI  15.  • • 

* Strauss,  Vie  deJévus,  11“  section,  IV'  chapitre,  S LXVII 
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provisoire.  Le  Christ  voulait  que  la  foi  nouvelle 
prit  d’abord  solidement  racine  parmi  ses  compa- 
triotes. et  surtout  que  les  idées  de  ses  disciples  se 
purifiassent  par  sa  mort  La  dureté  apparente 
du  Christ  envers  la  femme  chananéenne  peut  très- 
facilement  s’expliquer,  a II  est  toujours  possible, 
dit  le  D'  Strauss,  que  Jésus  ait  voulu  mettre 
à l’épreuve  la  foi  de  cette  femme,  afin  de  montrer 
la  païenne,  si  elle  résistait  à cette  épreuve,  sous 
un  jour  qui  pouvait  faire  honte  à maint  Israé- 
lite *.  Enfin  reste  la  contradiction  apparente  en- 
tre l’ordre  de  baptiser  et  les  hésitations  des  Apô* 
très  à admettre  des  païens  au  baptême.  Cependant 
cette  difficulté  n’est  pas  insoluble  : ce  qui  embar- 
rassait les  Apôtres,  c’est  que  des  païens  pussent 
devenir  membres  du  royaume  du  Christ,  en  qua- 
lité de  païens,  c’est-à-dire  sans  avoir  été  préala- 
blement incorporés  par  la  circoncision  au  peuple 
d’Israël,  et  sans  avoir  à observer  dorénavant  la 
loi  de  Jéhovah*.  >► 

' Rbinhaid.  PlanJMit;  — Plàk k,  Getcfiic/Ue  de»  Chri»- 
Imthums  in  der  Per.  »einer  Einfnhrung,  I,  S.  179  ff.;  — 
I)e  Wbtte,  Exeg.  Handb.  I,  I.  S.  100; — Nbandbe,  Leben 
Jesu. 

’ Je  n'iiisisic  pas  ici  sur  eu  puiiil.  Je  mu  cunteiiUt  clu  ren- 
voyer aii\  coiisiduralions  i|ue  je  présente  plus  loin  en  expli- 
quant ce  fait. 

* Je  parlerai  de  relie  dIfUculle  avec  une  certaine  uiendiie 
dans  ÏHùtoire  de*  A pûtre*. 
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« Mais,  dit  M.  Rcuss,  la  nouvelle  vie  religieuse 
que  Jésus  voulait  réveiller  dans  le  monde  ne  pou- 
vait se  renfermer  dans  la  sphère  étroite  du  sub- 
jectif et  de  l’individuel....  Elle  devait  avoir  son 
côté  social  ou  ecclésiastique....  L’idée  même  du 
royaume  de  Dieu  que  nous  avons  vue  se  placer  en 
tète  de  toutes  les  autres  idées  évangéliques,  a dû 
nous  faire  entrevoir  cette  seconde  phase  du  nou- 
vel ordre  des  choses....  Jésus  a voui.u  konder  um; 

I^GLISE  » 

•Naender  n’est  pas  d’un  autre  avis  : 

« Jésus  savait  qu’il  allait  établir  entre  les  es- 
prits une  communion  qui  briserait  les  formes  et 
les  liens  du  particularisme  juif  et  s’étendrait  à 
l’humanité  tout  entière  : Il  est  do.nc  nous  uk 

DOUTE  OU’iL  VOULAIT  KO.NDEH  UNE  ÉcLISE  » Le 

célèbre  professeur  de  Berlin  remarque  que  le  Sau- 
veur devait  ainsi  réaliser  les  plus  sublimes  pres- 
sentiments de  la  sagesse  païenne.  Or,  Zénon,  le 
père  des  Stoïciens,  dans  son  ouvrage  sur  l’É- 
tat *,  considère  comme  le  but  suprême  de  l’hu- 

' E.  Riuss,  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
apostolique,  Liv.  Il,  l'Ëvangile,  chap.  X,  l'Ëglise.  — f lus  loin 
il  ajoute  : s L'idée  d'uiie  Église  n'étuil  rien  moins  qu'étrangiuv 
!i  la  pensée  de  Jésus.  Il  ne  la  prévoyait  pas  setilenuMii 
comme  une  conséquence  naturelle  de  ses  principe.^,  il  b uiu- 
lait  comme  une  condition  de  leur  triomphe. 

' Neasder,  Vie  de  Jésus.  Fondation  de  l'Église. 

> ni/M  xextrctoif — Vo>.  PicTAaQi  E,  le  premier  Trait/ *«r 
Alexandre,  ebap.  VI. 


Mi  DE  i.'n;i  VUE  de  jési  s 

manUÊ  « qiio  It's  liommes  u’habilODl  |ihi.>  séiian''- 
ment  par  villes  ou  par  peuples  vivant  cliacuii  sous 
lies  lois  particulières,  mais  que  tous  soient  fonsi- 
(lérés  comme  des  concitoyens,  en  sorte  qq’il  n’y 
ail  plus  qq’une  vie  commune,  et  que  le  monde 
entier  soit  comme  un  seul  Iroiipeau  pouverné  par 
nue  même  loi.  » 

MM.  Heuss  et  .Neandcr  avouent  sans  doute 
que  Jésus  a « voulu  fonder  une  société  visible  » 
mais  selon  eux  il  n’en  résulte  pas  « qu’il  ail  lui- 
même  établi  cette  société  ni  donné  à ce  sujet  des 
rèpics  spéciales  » Il  est  vrai  qu’en  usant  du 
procédé  dont  se  sert  ici  le  savant  professeur  de 
.Strasbourg,  on  peut  éliminer  de  l’Évangile  tous 
les  dogmes  qui  déplaisent  à la  réforme.  « En 
cberchant,  dit-il,  dans  les  discours  de  Jésus  les 
traces  d’une  Église  à fonder  par  et  pour  •t’s 
croyants,  nous  rencontrons  d’abord  te  passage  ■' 
où  il  est  parlé  d’une  en  présence  de  la- 
quelle, dans  certains  cas,  un  frère  qui  aurait  man- 
qué à scs  devoir  doit  être  réprimandé....  Le  dix- 
fotirx  C7I  (jiu'xliou  UC  noux  est  point  parvenu  daux 
su  forme  primilirr,  et  le  mol  x eu  s’v 

oLissER  à une  époque  où  il  représentait  quebpie 


' Nkaxdkr  Vi>  (/«’ 

' Ce  sont  les  e\|iresNimis  île  .Ne:in  1er. 
^ ÜATTHiri:.  XVm.  TT 
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tiiDSi»  «l’actuel  et  «le  positif  ^ » — « Nous  n’a- 
vons (iiiciiii  niriltj,  n pond  si'vêivimMil  .\ean«l«M', 
pour  nieUre  en  doute  rautlienticitf'  «le  paroles 
comme  celles  de  Mallliieu,  X\  I,  18,  pam*  que  le 
nom  iVEglixi'  s’y  trouve.  Le  mot  hébreu,  qui  ser- 
vait à désigner  l’ancienne  société  théocratique,  a été 
naturellement  transporté  à la  société  nouvelle  » 

Le  passage  de  saint  Mallhien,  dont  parle  Nean- 
der,  devient  pour  M.  Ueuss  une  nouvelle  source 
(le  trihidations  ; car  il  constate  non-seulement  la 
fonilation  d’une  Kglise  éternelle  par  le  Christ, 
mais  encore  la  primauté  de  Pierre  « Ce  pas- 
sage exprime  l’idée  de  l’Kglise  d’une  manién' 
plus  rigotirense  et  plus  comj)l«!te.,.,  Ii.  est  kvi- 
DEM'  que  l’Lglise  ai)i)araît  ici  comme  une  société 
close,  représentf’e  par  l’allé  .orie  d’un  local  ou 
(l’une  habitation  fermée  etilont  la  porte  ne  s’ouvre 
que  iiar  la  volonté  «le  lenx^  qui  ont  reçu,  dans 

' E.  ItEi  iss.  ThMof]ii'rhr(‘tirtnif.  t.iv.  II.  l'Evan(fil«‘,  clt.iii 
X.  I Efrlis''. 

^ .\KA>tiKii,  Vif  dp  Jêsiin,  Fomliitioii  di*  l’Eglise. — Cci'lüi- 
piUf  (II-  XMindor  l■nnlt«’^1  un  jjrr.'tml  immbrn  iJiivmiv  ivm.ir 
i|iiahlcs 

• « Kl  iiini  ■ je  vn"’*  «li»  «lUc  voim  ^tns  l>icne  , is  ."iiii' 
«’olle  pjiii  ns  jc  bâtirai  mon  ÉKli««e,  et  les  portes  de  reiifcr  in' 
pivvaii(!i  ««iil  P'iiiil  emiti'e  elle.  — Et  je  vous  donnerai  les  «deis 
du  royiiuji)c  descjeiiv,  eUuuteo  que  tous  lierer.  sur  lu  terre 
siira  aii-^si  lié  dans  les  deux  ; et  tout  co  que  vous  d<’iie«V't  sur 
la  leire  sera  aus.si  délié  dans  les  deux.  (Msttiiikp,  XVI.  is- 
10.) 

’ Il  fiiiidrail  dire  rW/<».  piiis(|u  i|  e>|  iei  question  de  l’ieiTe 
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l’organisation  sociale  établie  entre  les  habitants, 
le  droit  de  donner  accès  à d’autres  encore  » 11 
est  difficile  de  comprendre  comment  on  refuse  de 
voir  dans  Pierre  le  chef  de  cette  organisation  so- 
ciale quand  son  autorité  nous  est  enseignée  de 
tant  de  manières  dans  le  Nouveau  Testament 
Le  Strauss  en  convient  * lovalement 

Au  dessous  du  pontife  suprême,  il  y a dans 
l’Église  différents  ordres  de  ministres.  Les  évé- 

’ Relss,  Théolot/ie.  chrétienne,  liv.  11,  chap.  X.  — Rein- 
hard, proleslaiit  comme  M.  Reuss,  a compris  la  force  de  ce 
texte  ; vc  Jésus  noii-seiiiement  approuve  la  déclaration  de 
Pierre,  mais  ajoute  qu’il  allait  fonder,  par  le  ministère  de  cei 
apôtre,  une  Église  qui  n’aurait  point  de  fin,  et  dans  laquelle 
lui,  Pierre,  pourrait  introduire  ceux  qu’il  voudrait.  On  ne  peut 
méconnaître  dans  ces  paroles  le  projet  de  fonder  une  société 
religieuse  essentiellement  dilTérenle  de  l’Église  judaïque. 
(Reinhard,  PlanJesu.)  — Reinhard  altère  .sensiblement  le 
le.xtc  qui  dit  : « sur  Pierre.» 

^ Voy.  surtout  Matthieu,  X,  2 ; XVI,  18,  19;  — Marc,  III. 
16  ; — Uc,  XXII,  31  ; — Jean,  l,  42;  — XXI,  15,  17  ; — Ac- 
tes, I,  15,-11,  14,  37;  — ni,  12;  — 1V,8;  — V,  3;  VIII,  19: 

— IX.  32;  — X,  19;  —XV,  7. 

’ Voy.  ddiMSÏHistob'e  delà  Résurrection  le  chapitre  inti- 
tulé : Primauté  de  Pierre. 

* Il  avoue  que  Pierre  précède  partout  les  autres,  aussi  bien 
quand  il  faut  parler  (Voy.  Matthieu,  XV,  15,  16  ; — XVI,  22: 

— XVII,  4; —XVnt,  21;  — .XXVI,  33; —Jean.  VI,  68)  que 
quand  il  faut  agir.  (Voy.  Matthieu,  XIV,  28;  XXVI,  58;  — 
Jean.  XVlll,  16.) 

Df  Strauss,  Vie  de  Jésus,  1I«  section , V®  chapitre, 
^ LXXlll. — On  trouvera  le  texte  remarquable  du  Strauss 
dans  V Histoire  th'  ht  Résurrection. 
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ques  les  prêtres  * et  les  diacres  *,  repré- 
sentant les  trois  degrés  de  la  sainte  hiérarchie, 
sont  parfaitement  caractérisés,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  évéques  et 
les  prêtres  sont  les  dispensateurs  des  sacre- 
ments ^ institués  par  Jésus-Christ  lui-même,  et 
dont  l’institution  nous  a été  transmise  par  les  li- 
vres saints  et  par  la  tradition  « Ainsi  Jésus- 
Christ,  pour  parler  comme  un  théologien  protes- 
tant, après  avoir  accompli  son  œuvre,  n’a  pas 
abandonné  au  hasard  le  soin  d’en  répandre  les 
bénédictions  ; il  ne  s’est  pas  contenté  d’amasser 
un  trésor  pour  en  laisser  la  répartition  aux  chan- 
ces arbitraires  de  l’avenir  *.  » 

' AfIfS.  XX,  58. 

* leli'K,  XIV,  i-J. 

* Aelen,  VI, 3. 

* Pail,  ÉpUri'  aux  Corinlhien«,  IV,  I. 

‘ Pour  le  Baptême,  l'Kucharbtie  et  la  Pénitence,  \us<'z\’Hù 
taire  de  la.  Passion  et  de  la  Résurrection.  — Pour  la  Conlir- 
inalion.  soy.  Actes,  VIII,  17.  — Pour  l'Exlrème-Onction,  Mari;, 
VI,  7 ; — JACQLKtt,  ÉpHve  catholique,  V,  14.— Pour  l’Or- 
dre, -ietes,  XIII,  3.  — Pour  le  Mariage,  Mattbird,  XIX, 
4-6 

‘ IPSartorius,  De  la  persontie  et  de  l’micre  du  Christ  , 
II  partie,  cli.  VIII,  des  moyens  de  ijrdce 
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' CH  VPITKE  smiKME. 
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royftM»*^  Olcn* 

' D’après  cc  'que  nous  avons  dit  preccdenunent 
de  là  nature  du  royaume  de  Dieu,  pcrsoniie  ne 
pensera  que  Jésus  ait  voulu  l’établir  par  remploi 
des  moyens  matériels.  Ses  .Apdtres  sont  envoyés 
parmi  les  nations  «comme,  des  brebis  au  milieu  . 
des  loups  »,  » ils  ne  doivent  employer  d’autres 
armes  que  la  prudence  et  la  patienée  » et  iVa- 
gir"  que  comme  fidèles  disciples' de  celui  qui  veut 
donner  sa  vie  pour  le  salut  du  monde  *.  Ils  n<‘ 
doivent  faire  la  guerre  aux  mauvaises  passions 
qu’avec  le  glaive  de  la  parole  \ Onanl  è ceux  qm 

' Matthiel,  X,  IÇ. 

* Ibid,  22-2-1. 

1 Jean,  111,  li-H. 

‘ Un  i.assH«e  Je  saint  Matthieu,  X,  31-36,  piv.sonlc  .|mJ 
qiips  JiiriculiCs,  et  l’anteur  Jn  CntMism>-  de  Vhonuéb’ 
homnte,  p.  31,  seii  est  servi  pour  faire  Ju  chrislianisnie  une 
espèce  de  mahométisme  ; mais  Reikhahb,  Plon  Jemt,  a prouv 
clairement  qu’il  s’agit  dans  ce  texte  d’une  guerre  purement 
spirituelle.  « C'est  ainsi,  dit-il,  que  ses  disciples  mêmes  l’oni 
compris  ; car  personne  n’a  insisté  avec  plus  de  force  qu  eux 
sur  l'obligation  de  se  soumettre  aux  magistrats  et  de  respecter 
les  lois  civiles.  Aussi  ne  trouve  t-on  dans  les  trois  premiers 
sifeclesde  l’Église  aucun  exemple  de  soulèvement  excité  par 
les  chrétien.s.  » 
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' coDsidèreiU  le  louJatéar  du  cUristianii^me  fiomaijj 
uii  esprit  habile  et  souple  qui  se  ^rail  seryi  4^  !«{ 
puissance  d’une  société  secjcte  pour  faire  triom- 
pher ses  idées  ^ leur  hypothèse  ne  repose  qqçi  * 
sur  des  conjectures  iudigjies  d’un  examen 
■ fondi.  On  ne  trouve  pas  le  moindre  indice  decotih  ; ; 
prétendue  conspiration  « soit  dansrle^  felatiqph  • 
extérieures  que  Jésus  a enlrplenq^îs,  soit 
son  ministère  public,  soit  dans  sa  vie  privée,  sc^  . • 
dans  les  discours  et  le  langage  dp  se^  Disciplep,^ 
soit  dans  leurs  entreprises  après.  |a  niprt  » On 
est  donc  amené  à penser,  coiujpe  I9  théologien  . 
protestant  que  nous  venons  dç  citer»  l’in-.- 
structioD  et  les  miracles  furent  les  seuls  moyens 
dont  Jésus  se  servit  pour  l’établissement  du  • : 
royaume  de  Dieu. 

L’enseignement  du  Sanveur  est  caractérisé  par 
Jésus  lui-même.  « Tout  docteur  instruit  de  ce  qui 
regarde  le  royaume  des  cieux,  dit'"il»  est  semhl^'v  * 

' ble  à un  père  de  famille  qui  tire  de  sou  trésor  de^ 

, choses  nouvelles  et  des  clioses  anciennes  » De 
inèjne  que  ce  père  de  famille  qui  montre  à seia 

* C’e^l  ce  qu  a fait  Babrbt,  lettre^  fnir  la  Biblfi.  . 

* Reinhard,  PlanJesu. — H développa  assez  loiwnftraeiïti 

ces  pensées,  et  prouve  spt^cialemnnl  q»e  le  CUdsl  n • 

affilié  aux  associations  secrètes  des  Esséniens,  hypothèse  quy  . ' 

nous  retrouverons'plus  d’une  (ois  dans  cotlc  Ilfsioire.  , 

» Matthiiü.  Xll,  52.  ^ * " 
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amis  des  objets  précieux,  commence  par  leur 
présenter  les  choses  connues  pour  aller  par  degrés 
jusqu’aux  objets  les  plus  rares,  le  Docteur  divin 
de  l’humanité  mêlait  avec  condescendance  les  vé- 
rités anciennes  aux  vérités  nouvelles,  afln  de  dis- 
poser les  esprits  à recevoir  des  enseignements 
d’un  ordre  supérieur.  Il  variait  les  formes  de  ses 
instructions  selon  la  diversité  des  intelligences  et 
des  caractères.  C’est  ainsi  qu’il  employait  les  ex- 
pressions de  l’Ancien  Testament,  en  les  animani 
de  son  esprit,  dans  le  but  de  conduire  insensible- 
ment ses  auditeurs  de  la  loi  de  Moi.se  à la  perfe(  - 
tiou  des  doctrines  évangéliques.  C’est  ainsi  qu'il 
se  servait  volontiers  du  langage  parabolique  ou  fl- 
guré , c’est-à-dire  que  les  circonstances  ou  des  ob- 
jets famiüers  devenaient  pour  lui  une  occasion 
d’expliquer  à ceux  qui  l’écoutaient  des  vérités  nou- 
velles. Cette  forme  essentiellement  dramatique 
excitait  l’attention  de  la  multitude,  provoquait  la 
réflexion,  réveillait  la  conscience,  et  se  gravait 
sans  peine  dans  la  mémoire  du  peuple.  Elle  était 
d’ailleurs  indiquée  à Jésus  par  la  nature  popu- 
laire de  son  enseignement.  En  Judée,  comme 
dans  tout  l’Orient,  le  langage  figuré  était  bien 
mieux  compris  qu’il  ne  le  serait  maintenant  en 
Europe. 

L’usage  fréquent  que  le  Christ  a fait  des  para- 
boles, nous  oblige  d’en  préciser  le  caractère  spé- 
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cial.  La  parabole  est  l’enseignement  d’une  vérité 
religieuse  sous  la  forme  des  événements  ordinai- 
res de  la  vie  ou  des  phénomènes  de  la  nature. 
C’est  ainsi  que  l’union  du  cep  et  des  sarments  est 
la  figure  de  l’in  Uni  i té  du  Christ  avec  ses  Disci- 
ples Pour  bien  se  rendre  compte  d’une  para- 
bole, il  faut  commencer  par  découvrir  la  vérité 
qu’elle  contient  et  à laquelle  tout  le  reste  doit  se 
rapporter.  Mais  il  peut  y avoir,  à côté  du  trait 
principal,  des  traits  secondaires,  destinés  à faire 
considérer  la  vérité  sous  différents  aspects.  Ce  se- 
rait cependant  s’exposer  à de  fausses  interpréta- 
tions que  de  vouloir  trouver  un  sens  profond  dans 
chaque  circonstance  de  la  parabole. 

Les  motifs  qui  décidaient  Jésus  à se  servir  fré- 
quemment de  la  forme  parabolique,  l’engageaient 
à employer  souvent  la  méthode  gnomique  ou 
aphoristique.  Il  renfermait  ainsi  dans  quelques 
mots  expressifs  des  pensées  d’une  richesse  iné- 
puisable. Cette  méthode  était  essentiellement  po- 
pulaire. Elle  était  propre  à graver  dans  la  mé- 
moire des  peuples  les  principes  généraux  de  sa 
doctrine,  et  à la  préserver  des  altérations  d’une 
tradition  infidèle.  Mais  on  s’est  trompé  étrange- 

* La  parabole  diffère  du  mythe  en  ce  quelle  invente  sciem- 
ment, tandis  que  le  rnylhe  est  une  fiction  involontaire;  elle  dif- 
fère de  la  fable  en  ce  qu'elle  n'accorde  pas  aux  êtres  d'un  ordre 
i nférieur  les  attributs  d'êtres  supérieurs. 
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nient  en  supposant  que  Jésus  a toujours  dû  en- 
seigner piir  aphorismes  et  par  paraboles  Cette 
supposition  manque  meme  de  vraisemblance.  Il 
était  naturèl  que  le  Sauveur  présentât  les  vérités 
évangéliques  sous  des  formes  différentes,  selon  lé 
caractère  et  l’intelligence  des  auditeurs  auxquels 
il  s’adressait. 

Ca  prédication  ne  fut  pas  le  seul  moyen  dont 
se  servit  le  Christ  pour  étendre  le  royaume  de 
Dieu.  Il  liianifcsta  dans  une  multitude  de  circon- 
stancès  lé  pouvoir  souverain  qii’il  exerçait  siir  là 
nature  et  sur  rhürrianité.  L’Église  de  Dieu  a tou- 


jours regardé  cés  faits  comme  des  miracles  iuedH- 
lestables.  Mais  depuis  le  développement  du  rationa- 

* J'ài  suivi  pour  rexplication  des  formes  adoptées  par  Jé- 
j^us  dans  son  enseignement,  Nbandbr,  Leben  Jesu.  — SfàU 
U est  un  point  sur  lequel  je  oe  puis  adopter  sa  manière  d’en- 
visager cet  onseigncraciU,  je  veux  parler  de  l’enseignement  de 

< t*  ‘te  1 

ï’accomodation,  acceptée  par  un  grand  nombre  d’exégètes  et 
de  théologiens  protestants.  Selon  lui,  « Jésiis  né  pouvait  fdîfe 
aülremenl  que  dé  s’accomodor  aux  idé<^  humaines.  » C’est 
ainsi  qu’il  a traité  comme  des  démoniaques  des  épileptiq^s  et 
des  monomanes.  On  comprend  la  portée  de  ce  système.  Toute 


idée  qui  semble  à un  théologien  protestant  contraire  à la  rài- 
ifon  ou  à’  la  scienre,  est  traitée  dédaigneusement  d’accomo- 
dalion.'  C’est  à l’aide  de  ce  procédé  que  les  uns  éliminent  du 
Nouveau  Testament  tout  ce  qui  regarde  les  anges  et  les  dé- 
mons, les  autres  réternité  des  peines,  etc.  Il  est  curieux  d’en- 
tendre M.  Reijss.  Après  avoir  exposé  la  doctrine  des  Évangé- 
listes sur  la  lin  dii  monde,  le  jugement,  lé  paradis  et  l’onfcr, 
il  ajoute  avec  mépris  : « Toutes  ces  peintures  sauf  claires  cl 
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ilsiiio,  ce  point  de  vue  a été  àbandonné  për  ub 
ijrand  nombre  d’exégètes.  Nous  devoDs  indiquer 
rapidement  ici  quelles  sont  les  hypothèses  qu’on 
prétend  opposer  à l’âiicieiine  croyance  du  monde 
'dirétien»  et  quels  motifs  nous  ont  engagé  à dé- 
fendre l’interprétation  admise  par  tous  lès  catho- 
liques et  par  ceüx  des  protestants  qui  oilt  con- 
servé quelque  respect  pour  nos  livres  sacrés. 

première  snpposition  consiste  à dire  que  le 
.Nouveau  Téstamèht  à été  fabriqué  par  des  faus- 
saires dans  le  but  de  favonser  la  propagation  dti 
christianisme.  Cette  opinion,  qui  cotnptait  beau- 
coup de  partisans  au  XViiP  ^ièclè,  est  tellement 
<llscréditée  de  nos  jours^  que  noos  ii’en  parlons 
ici  que  pour  mémoire.  Sauf  qiielques  enfante  per- 

/ 

simples,  elles  n’ofîreftt  rien  d'équivoque il  est  évldentque 

ies  iinrraleui’s  ont  pris  tout  cela  au  pied  de  la  lettre....  et  pour- 
tant ces  l.ableaux  fout  naître  dans  notre  esprit,  à nous,  des 
doutes  bien  graves....  Coininent  donc!  dans  toutes  les 
(lé  son  énscignenient,  Jésus  a eu  îènt  de  cfroses  nouvèllès  a ré- 
véler à l'humanité;  une  perspective  si  .surprenante,  si  indltep- 
diie,  b’e.si  ouverte  partout  ou  notre  regard  dirigé  par  lui  vient 
plonger  dans  les  mystères  de  la  Providence,  et  ici  il  n’alrait 

Ei:  A RÉPÉTER  QIBCBQDÉ  LÉ  PLÜS  ORSCUR  RABèl!^  PRÉcriAlt  DK- 

pci§  lo»ôtf:.mps  DAîts  LA  sYnAgogCe!.  ..  Sa  feligion,- f)ar!oTii 
ailleurs  si  pure..*,  aurait  eu  pour  couronneuieni  une  esclta- 
tologîe  ALSSI  «ROSSIÈRKÎIKNT  SIATÉr  lALlSTE  ! (KeL'SS,  T/lcO- 
loffU  chrétienne,  livre  11,  ch.  XI  de  lUccni/*.)  Telles  sont  les 
conséquences  de  la  doctrine  de  racconioilotioii  ! -î-  EX  t fruC- 
libns  cornni  cognocestis  eos.  • ■ . ' • ■ 
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dus  de  la  jeune  Allemagne  qui  renouvellent  de 
temps  en  temps  les  odieuses  calomnies  du  voltai- 
rianisme, tous  les  écrivains  qui  se  respectent  s'ao- 
cordent  à considérer  les  Évangiles  comme  une 
œuvre  qui  ne  peut  être  attribuée  à l’imposture. 

Mais  la  division  commence  parmi  les  partisans 
du  rationalisme,  quand  il  s’agit  d’expliquer  l’ori- 
gine de  l’histoiie  évangélique  et  les  miracles 
qu’elle  renferme.  Les  uns  disent  que  les  écrits 
qui  portent  les  noms  de  Matthieu,  de  Marc,  de 
Luc  et  de  Jean  sont  véritablement  l’œuvre  de  ces 
Apôtres  et  de  ces  Disciples  du  Sauveur.  Ils  accep- 
tent sur  ce  point  la  tradition  catholique,  mais  ils 
s’en  séparent  profondément  quand  il  s’agit  de  dé- 
terminer le  véritable  caractère  des  faits  surnatu- 
rels. Si  on  les  en  croit,  tous  les  miracles  racontés 
dans  le  Nouveau  Testament  peuvent  s’expliquer 
sans  sortir  du  domaine  des  lois  naturelles  : telle 
est  la  théorie  que  nous  appelons  exégèse  na- 
turaliste *.  Le  D'  Paulus,  professeur  à Hei- 
delberg, est  l’écrivain  le  plus  célèbre  de  cette 
école.  Sa  Vie  de  Jésvs,  ses  Commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament,  son  Manuel  d’exégèse  sont 
des  livres  tout  à la  fois  fort  savants  et  fort  étran- 
ges. Cependant,  quoique  la  donnée  générale  de  ces 

’ En  Allemn^ne,  on  donne  aux  exégètes  naturalistes  le  nom 
de  rationalistes  ; mais  cette  qualiAcation  est  tellement  vague, 
que  nous  avons  dû  renoncer  à nous  en  servir. 
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ouvrages  ne  soit  pas  même  soutenable,  un  cer- 
tain nombre  d’explications  paraîtront  ingénieuses 
au  premier  coup  d’œil  et  méritent  à cause  de  cela 
une  réfutation  sérieuse,  d’autant  plus  que  les  ra- 
tionalistes français  ont  une  tendance  instinctive  à 
expliquer  les  miracles  par  des  œuvres  naturelles. 
Cette  tendance  se  retrouve  chez  les  littérateurs 
comme  chez  les  médecins,  chez  M.  Edgar  Ouinet 
comme  chez  le  D’  Lélut,  chez  M.  Salvador 
comme  chez  le  D' Calmeil,  chez  M.  Alfred  Maury 
comme  chez  le  Demangeon. 

La  troisième  hypothèse,  qui  compte  maintenant 
le  plus  de  partisans,  est  celle  de  l’école  mythique. 
i.es  défenseurs  de  cette  théorie  affirment  que  les 
Évangiles  ont  été  composés  par  des  écrivains  in- 
connus, sous  l’inspiration  des  traditions  populai- 
res. Après  la  mort  de  Jésus,  considéré  par  ses 
Disciples  comme  un  martyr  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  les  sectateurs  de  la  religion  nouvelle,  cé- 
dant aux  tendances  de  l’esprit  oriental,  embelli- 
rent la  vie  prosaïque  de  leur  maître  d’une  multi- 
tude de  faits  extraordinaires,  semblables  à ceux 
qu’ils  avaient  lus  dans  la  vie  des  saints  et  des  pro- 
phètes de  l’ancienne  alliance  : telle  est,  dans  sa 
forme  la  plus  simple,  une  théorie  qui,  après 
avoir  été  soutenue  par  beaucoup  de  théologien.'» 
protestants,  a cumiuis  une  véritable  célébrité 
dans  la  science,  depuis  la  publication  de  la 
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\ if  de  Jéius,  pàr  le  IV  David-Freili‘Hc  Strauss, 
autrefois  ministre  du  saint  Évangile  et  répétilcar 
au  séminaire  protestant  de  Tübingue. 

Otiand  même  la  vérité  catholique  n’aUrait  pas 
été  défendue  par  les  plus  grands  génies,  on  pour- 
rait  dire  avec  raison  que  ses  adversaires  se  sont 
dtargés  de  faire  l’apologie  de  nos  croyances.  Celte 
réflexion  est  surtout  frappante  dans  la  question 
capitale  qui  nous  occupe.  En  effet,  les  partisans 
de  l’exégèse  naturaliste  ont  démontré,  par  des  ar- 
guments invincibles,  l’authenticité  des  quatre 
Évangiles.  Or,  si  ces  livres  sacrés  ont  été  écrits 
pardes  .lpôtres  ou  des  Disciples  du  Christ,  témoins 
oculaires  des  événements,  il  n’est  plus  possible  de 
considérer  les  miracles  qu’ils  contiennent  comme 
des  mythes  enfantés  par  la  tive  imagination  des 
premiers  chrétiens.  Il  faut  alors  accepter  l’inter- 
prétation catholique  ou  l’exégèse  naturaliste. 
.Mais,  à leur  tour,  le  D'  Strauss  et  scs  parti- 
sans démontrent  que  les  explications  proposées 
par  le  D'  Paulus  sont  complètement  insoute- 
nables, et  qu’elles  font  au  texte  sacré  la  plus  into- 
lérablë  violence. 

.Nos  adversaires,  qui  sontsi  peu  d’accord  dans  la 
question  historique,  ne  s’entendent  pas  mieux  sur 
le  point  de  vue  spéculatif  ou  philosopliique.  L’a- 
théisme et  le  panthéisme,  qui  nient  Dieu  ou  qui 
l’identifient  avec  le  monde,  ne  peuvent  reeonaai- 
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Irc  la  possibilité  des  miracles.  Le  FV  Straoss, 
en  sa  (pialité  de  disciple  de  Hoî^el,  est  un  repré- 
sentant cnmplet  des  théories  panthéisliquei  : 
« Im  contradiction  avec  l'opinion  antique  dè  la 
Itible,  dit-il  :ivec  une  certaine  lourdeur  d’exprcs- 
sion,  les  modernes  doivent  à une  série  dt'S  plus 
pénibles  recherches,  prolongées  pendant  des  .siè- 
cles, de  concevoir  que  tout  dans  le  monde  fe.st 
enchaîné  par  une  suite  de  causes  èt  d’elTets  »JuF 
lié  soiilTrenf  aiièune  Interruption.  » — C’è.st  à peu 
près  la  seule  idée  claire  que  conliennê  sa  déitlhils- 
tralion  de  l’impossibililé  des  faits  Surnaturels;  C8r 
nous  ne  pouvons  regarder  comme  des  [ireuves  dés 
issertions  telles  que  celles-ci  : « l.’universalilé  dés 
choses  finies  forme  un  cercle  immense,  qui,  de- 
vant, il  est  vrai,  son  existence  et  sa  constilnlldn 
présentes  à un  cercle  supérieur,  demeure  hnpéiïé- 
irahle  à qui  que  ce  soit  venant  du  dehors,  t'ette 
I oiivictiüu  est  tellement  entrée  dans  la  conscience 
du  monde  moderne,  que  dans  la  vie  réelle,  pen- 
.^er  ou  soutenir  que  l’action  divine  s’est  manifes- 
tée quelque  part  immédiatement,  c’est  se  faire 
considérer  Comme  un  ignorant  on  un  imposteni’.  » 
Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  choisir  l’urie  ou 
l'autre  de  ces  qualifications  si  gracieusement  par- 
lementaires. On  reconnaît  ici  l’insolence  de  Vol-* 
taire,  moins  la  spirituelle  ironie  et  l’inimitable  élé- 
gance du  style. 
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Mais  les  déistes  ne  peuvenl  raisoniicr  ainsi, 
quand  ils  veulent  tirer  les  conséquences  de  leurs 
principes.  Dès  qu’on  reconnaît  un  Dieu  spirituel 
et  indépendant  du  monde,  il  n’est  guère  facile  de 
nier  la  possibilité  des  miracles  ^ Aussi  Rousseau 
a-t-il  traité  avec  une  juste  sévérité  les  hommes  qui 
partagent  l’opinion  du  D"  Strauss  : « Cette  ques- 
tion, dit-il,  sérieusement  traitée  serait  impie  .si 
ELLE  n’était  absurde;  ce  serait  faire  trop  d’hon- 
neur à celui  qui  la  résoudrait  négativement  que 
de  le  punir  ; il  suffirait  de  l’enfermer.  Mais  aussj 
quel  homme  a jamais  nié  que  Dieu  pût  faire  des 
miracles?  Il  fallait  être  Hébreu  pour  demander  si 
Dieu  pouvait  dresser  des  tables  dans  le  désert  *.  » 
Le  scepticisme  lui-même  s’irriterait  des  assertions 
tranchantes  que  nous  trouvons  dans  la  Vie  de  Jé- 
su$:  « C’est,  dit  Montaigne,  une  sotte  présomp- 
tion d'aller  desdaignant  et  condamnant  pour  faulx 

* Les  déistes  qui  raisunneiit  autrement,  doivent  méditer  sé- 
rieusement ces  paroles  de  Bossuet  ; « Que  je  méprise  ces  phi- 
losophes qui,  mesurant  les  conseils  de  Dieu  à leurs  pensées,  ne 
le  font  auteur  que  d'un  certain  ordre  général  d'oü  le  reste  ,se 
développe  comme  il  peut.  Comme  s’il  avait  à notre  manière  de$ 
vues  générales  et  confuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelli- 
gence pouvait  ne  fias  eomiirendre  dans  ses  desseins  les  choses 
particulières  qui  seules  existent  vérilalilenieiu!  » (Bo.ssi'bt. 
Oraison  funèbre  de  Marie-Tlièrèse  d'Autriche.) 

* J. -J.  Rousseau,  Lettres  de  la  Uoutayne,  104,  edit.  de 
1793.  t.  XIII  des  œuvres- 
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ce  qui  ne  nous  semble  pas  Tray  semblable,  qui  est 
an  ?ice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir  quel- 
que suflSsance  outre  la  commune....  Condamner 
ainsi  résolument  une  chose  pour  faulse  et  impos- 
sible, c’est  se  donner  l'advantage  d’avoir  dans  sa 
teste  les  bornes  et  limites  de  la  volonté  de  Dieu  et 
de  la  puissance  de  nostre  nature  ; et  il  n’y  a pas  de 
plus  notable  folie  au  monde  que  de  les  ramener  à 
la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance....  C’esI 
une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence,  ou- 
tre l’absurde  témérité  qu’elle  traisne  quant  à 
soy,  de  mespriser  ce  que  nous  ne  concevons  pas  ; 
car  après  que,  selon  vostre  bel  entendement,  vous 
avez  estably  les  limites  de  la  vérité  et  du  men- 
songe, et  qu’il  se  trouve  que  vous  avez  nécessaire- 
ment à croire  des  choses  où  il  y a encore  plus 
d’estrangetés  qu’en  ce  que  vous  niez,  vous  estes 
déjà  obligé  de  les  abandonner  » 

Nous  avouons,  pour  notre  compte,  malgré  les 
injurieuses  épithètes  dont  Strauss  veut  nous  flé- 
trir, n’éprouver  pas  le  moindre  embarras  à recon- 
naître les  faits  surnaturels.  Fénelon , Descartes , 
Bacon,  Leibnitz,  Newton,  Bossuet,  Pascal,  Euler, 

' Montaigne,  Essais.  — Pascal  commentait  ainsi  Montai- 
gne : « yue  je  hais  ceux  qui  font  les  douteux  des  miracles 
Montaigne  eu  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits;  on 
voit  en  l'un  comme  il  est  prudent,  et  néanmoins  il  croit  en 
l'autre,  et  se  moque  des  incrédules.  » (Pascax,  Pensées,  édit. 
Fangère,  11,  33 
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nous  semblent  gens. d’assez  bonne  cpmpaguje. 
îfous  ne  sentons  aucune  répugnance  à méritei: 
avec  eux  le  reproche  ^i^norance  ou  de  iMuvaUt 
foi.  Il  est  assez  curieux,  en  effet,  de  voir  les  plus 
médiocres  penseurs  mesurer  d’un  regard  dédai- 
gneux cette  glorieuse  tradition  cbrélicnue,  qui 
remplit  les  plus  grands  siècles  de  Thistoire  par 
ses  vertus  autant  que  par  son  génie.  Il  est  étrange 
qu’un  faiseur  d’utopies  vienne  traiter  avec  une  ai- 
sance dédaigneuse  les  plus  profonds  philosophes 
des  temps  modernes,  parce  qu’ils  avaient  la  faiblesse 
de  pe  pas  limiter  avec  le  bout  de  leur  plume  la 
toute-puissance  ; de  l'Iiiûni  I Quand  Strauss  pré- 
tendait nous  opposer  la  couviction  des  écoles  ra- 
tionalistes contemporaines , comme  un  argument 
décisif  contre  la  possibilité  des  oüraclcs,  il  s’^a- 
ginait  avec  naïveté  que  nqus  serions  tentés  de  pré- 
férer l’opinion  de  quelques  hommes  isolés  aux 
croyances  universelles  cl  perpétuelles  de  l’huma- 
nité tout  entière,  h Vous,  rationalistes,  dit  uu  des 
» plus  célèbres  prédicateurs  do  ce  siècle,  vous 
)►  n’admettez  pas  la  possibilité  de  l’action  .souve- 
» raine  de  IMeu  en  c©  monde  ; nous , chrétiens , 

» nousl’admeltons.ür,  nou.s  sommes  des  hommes 
» comme  vous,  des  intelligences  comme  vous; 

» si  vous  èto.s  nombreux  , nous  le  sommes  plus 
» que  vous  ; si  vous  êtes  s.ivants,  nous  le  sommes 
» autant  que  vous.  Kl  tandis  que  vous  niez  le 
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» miraçlq,  ppus  op  dcipandqps  tous  les  jooTs  à 
» Diep , ‘l«’il  maiiifesto  aiosi  sq  pu% 

» sance  et  sa  bouté  à potre  égard,  luéiue  opcpre 
» aujourd’hui^.» 

Mais  pe  qu’i^  y a dp  plus  étrange  dans  les  assec' 
tioDs  de  Strauss,  p'ost  qu'il  avance  de  la  manière 
la  plus  tranchaute,  et  sans  daigner  mettre  en  avan| 
la  moindre  preuve,  que  le  siècle  où  nous  yivons  a 
fait  de  si  meyveülèuses  découvertes,  soit  dans  la 
science  de  l’esprit,  soit  dans  la  science  de  la  na- 
ture, qu’il  lui  est  maintenant  impossible  d’adopter 
les  faits  surnaturels.  Quel  est  donc  ce  savoir  nou- 
veau qui  nous  oblige  d'enfermer  l’éternel  dans  Je 
cercle  de  fer  de  l'opjlius?  l^ans  q,uelle  science  ou 
dans  quel  phénomène  psychologique  a-t-on  vu  qu’il 
est  détendu  au  Çlréateur  des  mondes  de  disposer 
à son  gré  de  ces  êtres  épbémèfes  qui  s’agitent  au 
fond  de  leur  orgueil  et  de  leur  néant  ? Est-ce 
que  le  progrès  dqs  lumières,  comme  le  système 
parjernenlaire,  npus  oblige  de  réduire  Dieu  à la 
condition  d’un  roi  constitutionnel  qui  règne  sans 
gouverner?  La  pensée  de  l’auteur  de  la  Vie  de  Jé- 
*«:f  vq  bjen  plus  lpi,n  Qucore.  Ce  qu’il  ne  dit  pas . 
ce  qu’il  n’ose  pas  dire,  c’est  que  cette  prodigieuse 
déoonverle  qui  doit  faire  enfin  bonne  jnslico  des 
prétentions  du  christianisme , c’est  la  philosophiq 
de  Uegçll  J’avouerai  bien  volontiers  que,  .si  le 

• ' UAr.oiojkiiE.  Cnnfértnees  de  ynfre-Dame,  11.  652. 
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professeur  de  Berlin  nous  avait  révélé  la  vraie  no- 
tion de  Dieu  et  la  vraie  loi  du  monde,  il  faudrait 
renoncer  sans  résistance  à démontrer  les  faits  snr- 
nalurels.  Mais  parce  qu’un  jour,  un  philosophe 
se  sera  levé  dans  sou  orgueil  et  dans  son  délire, 
pour  réduire  l’Éternel  à n’être  qu’une  force  aveu- 
gle et  fatale  qui  fait  pousser  les  fleurs  et  végéter 
les  hommes*,  faut-il  que,  nous  autres  chrétiens, 
nous  abaissions  servilement  nos  fronts  devant 
l’idole,  pour  placer  sur  les  autels  du  Verbefailchair 
le  Dieu  de  Parménide  et  de  Spinosa? 

Il  est  bien  vrai  que  les  idées  de  la  Bible  contre- 
disent rudement  ces  odieuses  théories.  Le  livre 
sacré  suppose  sans  cesse  que  l’éducation  du  genre 
humain  s’est  faite  par  une  perpétuelle  intervention 
de  la  Providence.  Cette  idée,  qui  a ses  racine.^ 
dans  les  profondeurs  de  la  raison,  et  dans  la  con- 
viction universelle  de  l’humanité,  blesse  les  ten- 
dances matérialistes  de  notre  époque.  On  ne  veut 
voir  aujourd’hui  dans  l’histoire  que  le  développe- 

* « Hegel,  dit  M.  Lèbre,  semble  nous  enivrer  de  Dieu,  nous 
le  prodiguer  en  toutes  choses;  encore  ici  il  nous  abuse.  Je  me 
mets  à chercher  son  Dieu;  je  ne  dois  le  demander  qu'aux  cho 
ses  finies.  Or,  enelles,  ce  n'est  pas  le  vrai  Dieu,  l’inflni,  ce  ne 
sont  que  faux  semblants  de  lui  que  je  trouve;  elles  me  le  dis.si- 
mulent  aussi  bien  qu'elles  me  le  révèlent  ; elles  ne  sont  pa.«  s» 
face,  mais  son  masque;  je  ne  puis  chercher  Dieu  que  dans  ce 
qui  n'est  pas  lui  : il  ne  se  donne  à moi  que  dans  ce  qui  me  le 
refuse  ; eoiiiineul  Julie  le  iiMuver  ? foui  me  le  promet  et  tout 
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mont  de  l’activité  humaine,  comme  si  Dieu  , pour 
flatter  l’orgueil  de  l’homme,  avait  dû  se  hannirdn 
monde,  semblable  à un  étranger  (lu’on  chasse  et 
qu’on  poursuit.  Cette  manière  d’envisager  le  dé- 
veloppement de  l’humanité  a quelque  chose  de 
lugubre  et  d’amer.  Il  semble  que  l’on  voie  de  nou- 
veau la  fatalité  du  paganisme  se  dresser  sur  son 
trône  d’airain,  et  pousser  l’humanité  de  son  pied 
dédaigneux  dans  l’abîme  de  la  mort. 

Le  genre  humain  n’a  donc  plus  de  Père  aux 
deux  vers  lequel  il  puisse  élever  ses  prières  et  ses 
mains.  La  vie  des  individus  n’est  plus  qu’un  Ilot 
qui  disparail  bientôt  dans  l’insensible  océan  de  la 
vie  univer.sellc.  Or,  .s’il  en  était  ainsi,  le  X\  lll' 
siècle  aurait  eu  raison  ; s’ii  n’y  a pas  entre  le  ciel 
et  la  lerre  une  chaîne  d’or  merveilleuse  qui  nous 
soulève  du  fond  de  notre  misère,  c’est  rathéisme 
.seul  qui  est  logique  et  raisonnable.  Ce  (|u’il  nous 
fuit  invoquer  niainlensnl , ce  n’est  |ias  le  Dieu 

me  U'umpe.  Daim  ce.s  formes  fiii^ilives  et  eliniiRCaiiles  qui  .Vof- 
frcul  à moi,  je  ne  lenconlre  que  .«es  doeovanles  im.')f;os  : lu 
jamais,  lui  nulli;  part.  Je  ne  me  promène  que  parmi  île  vaine* 
apparences  de  Dieu.  Ce  monde  est  vide  do  lui  cl  n'esl  plein 
que  (le  .ses  fantômes.  Je  serai  élornellemcnt  séparé  do  celui 
que  je  ne  peux  iii  enqKt  lier  de  toujours  poursuivre.  » (Lëbrc. 
Jitcue  tien  DeuJc-.Vomles,  janvier  ItUiJ.  — Voy.  encore  Bar- 
I.UOU  DK  Prnuok.x,  IlUtnire  tie.  lu  Phüotiupltie  atlemuiide.  11, 
lld;  — \.  Sai.ntes,  Nixtoire  tie  la  rie  et  des  doetrinex  de 
Spiiioxa,  ‘290-308;  — Wii.lm.  Hssuix  sur  la  Philoxnpitie  de 
Hegel  ' 

I.  Il 
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vivant  Ju  Çhrisllanisinc,  mais  le  foui-pui^anl 
néant  qu’adore  la  jeune  Allemagne  Ilrisez  les 
autels  et  baissez  vos  fronts  vers  la  terre;  ne  rêvez 

‘ On  ne  réfléehil  pas  assez  en  France  dans  quels  abînios 
nous  entraînent  les  doctrines  de  la  philosophie  nalnmllule. 
Nous  allons  ciLcr  qiiel<|uos  faits  que 'nous  livrons  aux  niédita- 
lions  des  esprits  stTieux.  Strauss,  Rruno  Itauerot  Louis  Fejicr- 
hach  sont  les  coryphées  d’iino  philosophie  qui  ne  se  contente 
pas  (le  vouloir  faire  ilisparailre,  le  Ohrisl  de  l’histoire  et  qui 
s est  prise  contre  l’idée  de  Dieu  même  d'une  haine  infernale,  f-a 
Suis.se  et  r.Vllemaf^ne,  dans  leurs  sociétés  secrète.s.  orfraiiLsenl 
le^s  armées  de  celte  nouvelle  faction.  I.es  trois  écrivains  déjà 
cités,  malj^ré  leurs  dlverjrences  , .senicndent  sur  c<*s  irois 
point.s:  E.xtirpaiion  cl  dissolnlion  du  principe  chrétien,  et 
principalement  des  trois  idées  primitives  qu'il  renferme,  à sa- 
voir : r l’idée  d’un  Dieu  doué  do  conscience  et  distinct  de  l’u- 
nivers ; — 2*  l’idée  d'un  Christ  historique  dans  lequel  se  se- 
rait réalisé*©  l union  de  la  Divinité  ave^  rhunianilé;  — • 3"  léi- 
dé*e  d’une  continuation  de  durée  personnelle  après  la  mort.  — 
Il  n’existe,  disent-ils,  aucune  intenention  de  Dieu  dans  le 
pouvernement  de  l’humanité  qui  .se  favssc  d’une  manière  immé- 
diate et  surnaturelle,  — Le  seul  Dieu  que  reconnaisse  cette 
théorie  dés(j.spéri'*e,  c'est  le  néant  qui,  de  sonsem  ténébreux, 
enfante  tout  ce  qui  est,  pour  le  rrabsoj'her  dans  sa  sublime 
abstraction,  — On  n’en  finirait  pas  si  l’on  voulait  rapporter 
les  {jrrossières  expressions  de  Feuerbach  quand  il  parle  de  Dieu 
et  du  Christianisnte.  Dans  la  préface  de  son  Essence  du  Chris. 
Uanisme,  il  ose  appeler  la  piété  chrétienne  une  incurable  sy- 
philis des  bigots;  ailleurs,  c’est  une  inépuisable  mine  de  men- 
songes, d’impostures,  d'illusions  et  de  démence,  l/ox  i.steuce  du 
souverain  Etre  lui  Inspire  cet  exécrable  sarcasme  : Est~il  mnb- 
ou  femelle^  ou  bien  hermaphrodite?  Dans  son  onvra<îe  inti- 
tulé); Delà  mort  et  de  l’immortalité,  il  eclchn*  en  vers  (|uel- 
quefoi.s  pompeux  hqj'ayid  et  le  tout-puissant  néant.  — Celte 
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plus"  (rimrnortnlifé  hieiilionronsu.  Le  ciel  e.*^t  ici- 
hns,  ou,  pourmieux^lire,  il  ii’y  n qu’un  enfer  que 
vous  ne  pouvez  pas  fuir,  l’enfer  terrestre  de  la 
fatalité  et  du  matérialisme.  Vous  devez  savoir 

» 

école  fanatique  a scs  pocfe.s,  et  fasse  le  ciel  quelle  n'ait  pas 
plus  tard  ses  hommes  politiques!  Parmi  ces  aptiires  du  néant, 
il  faut  compter  surtout  Freiligralli  et  Ilerwogh.  Citons  quel- 
ques vers  do  ce  dernier;  voici  un  dhliqiie  aiiressé  à la  jeu- 
nesse : 

Doute  et  doute  toujours,  sans  croire  ni  savoir, 

Dût  tou  couir  ,se  briser  .sans  foi  et  sans  espoir  ! 

Ailleurs  il  dit  : 

Qu'il  soit  un  Dieu,  qu’il  n'en  soit  pas, 

Eb!  qu’importe  ce  Dieu  à qui  croit  an  In'pas? 

Ici  toute  clarté  fait  faute  ü mon  désir, 

Et  rien  n’est  vrai  que  te  plaisir. 

Le  ]mMe  allemand  no  fait  que  proclamer  dans  ses  vers  épi- 
curiens CO  qu’enseignent,  sous  des  formes  non  moins  auda- 
cieuses, les  philosophe.s  de  cette  école.  Faut-il  s’étonnef  après 
cela  «l’entendre  WiWielm  Marr  dire  que-  len  àoqmeR  de 
l'existence  de  I>ieuetde  d'immortalité  de  l’âme  ne  sont  que 
contes  de’  tieilles  femmes  que  la  raison  a jetés  au  re- 
but ? Conséquemment  à de  pareils  principes,  il  s’écrie  avec 
une  sauvage  frénésie  : Je  veux  de  grands  vices,  des  crimes 
sanglants , colossaux.  Quand  ne  verrai-je  pim  cette  ma-  ^ 
raie  trixiale.  cette  vertu  qui  m’ennuie  Ou  pe»t  voir 
maintenant  combien  est  profonde  la  réflexion,  du  !t.  P.' 
Lacordaire  .sur  ce  sujet  capital.  L’éloquent  Dommicnio  a, 
comme  nous  le  voyons,  bien  raison  de  «lire  (fu’apri  S avoir 
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mainlenant  jDour^MOf  Pon  ne  prie  plux  Dieu  comme 
un  temps  du  papisme  * ! 

Il  lie  nous  st'rait  pasdiflicilode  réfuter  l’étrange 
iviélapliysiquc  à l’aide  de  laquelle  Strauss  prétend 
démontrer  rimmutabilité  des  lois  de  la  nature. 
.Nous  n’aurions  qu’à  reproduire  les  ob.servalions 
pleines  de  bon  sens  des  apologistes  qui  nous  oui 
précédé  Mais  nous  connaissons  trop  les  besoins 
de  notre  époque  et  de  notre  pays  pour  nous  arrêter 
longlenips  à des  discussions  purement  spécula- 
tives. C’est  sur  le  terrain  des  faits  que  nous  allons 
porter  la  discussion,  pour  confondre  nos  adver- 
saires au  grand  jour  de  l’iiistoire.  I.a  question  sé- 
rieuse, la  question  véritable,  la  question  .suprême 
n’est  pas  de  savoir  si  le  surnaturel  est  possihir, 
mais  si  les  miracles  ont  jamais  existé  dans  le  déve- 
loppement de  rtiumanité.  Vous  n’avez  pas  en  ef- 
fet le  droit  d’être  plus  exigeants  que  Spinosa;  et 

ri!fu.si'  à Dieu  le  pouvoir  dos  miracles,  on  osl  oblifrô  d'arriver 
logiquemcot  n l.*)  nëgalion  inômo  de  son  existenciv  l.n  jiliilosu- 
phic  ralionaliste  de  ce  siècle,  ira  donc,  comme  au  Icmps  de  la 
révolution  française,  sc  perdre  dans  le  gouffre  leiiéüreu.v  de 
l'athéisnic.  J.  J.  Rousseau  a eu  pour  successeurs  tes  Heberl  el 
les  Chauinelle  ; cl  qui  sait  si  les  disciples  de  Hegel  ne  ré.ser\onl 
pas  encore  les  leinples  du  Dieu  vivant  pour  y placer  sur  le.s 
autels  sacrés  la  reinine  libre  de  la  nouvelle  philosophie  ? 

* Catherine  de  Bora  adressait  cette  question  à Luther  —Vov. 
Adbix,  Histoire  de  Luther. 

* Cfr.  De  Lamiverr,  La  foi  justifiée.  8«  proposition . - 
ItKKOiita,  IHrtionnnire  </e  théoloifie,  art.  MirarUs. 


Digilizee  by  Googk 


POUR  LA  K0.\uvriü.\  ÜL  ROI  AL  ME  OK  DIEL.  16o 


si  l'aulcui  dc  l'Ethii/uc  avouail  (lu’uii  seul  miracle 
eùlreiiversé  tout  sou  sylème,  un  seul  eucoresullit 
pour  vous  confondre  ' ! 

* J ai  reproduil  ici  i|iicl((U()s  réllc\ion.si|iio  j avais  ci  iiilevoii- 
faire  dans  la  première  lidilion  du  Christ  et  l'Ératiffile,  l Allc- 
majine,  et  (|iii  ii  uni  ims  été  n-impriniées. 
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Vorniivu  «Ivs  ApOIro:». 


A|iics  uvuir  jt'Ié  uii  coup  d'oeil  rapide  sur  ta  vie 
du  Sauveur,  eldéleriuiiiêscs  caraclères  }iêiiêrau.\, 
nous  allons  racoiUer  les  évéïieuiculs  (|ui  suivirenl 
son  baplèmc. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  disiiosilious  des 
chefs  du  peu[ilo  juif  envers  Jeau-lla(diste.  La 
uiullilude  (jui  venail  à ses  prédicalioiis  iiuiuiéla 
liieiiliH  le  Sauliédriu.  Ce  conseil  supérieur  de  la 
nation  ayant  le  droit  de  faire  nue  eiKiuèle  sur 
toutes  les  tjueslioiis  religieuses,  envoya  une  dé- 
putation au  fils  de  Zacharie,  pour  l'inlerroger  sur 
.sa  mission.  L’orgueil  des  grands  était  blessé  de  ce 
(pi’un  homme  sans  autorité  entreprenait  une  œu- 
vre à raccomplissementde  latiuellc  iis  se  croyaient 
plus  propres  que  personne,  et  cela  sans  se  concer- 
ter avec  eux  et  sans  se  servir  de  leur  intluence. 
Leur  indignation  augmentait  quand  ils  appre- 
naient que  le  prédicateur  du  désert  ne  les  épar- 
gnait pas  plus  (|ue  les  publicains  et  les  gens  sans 
aveu.  Ils  répétaient  avec  alTectatiou  que  Jean 
n'ayant  prouvé  sa  mission  par  aucun  miracle,  ils 
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ne  pouvàienl  le  considérer  coilimc  un  nouvel  Élie. 
Ils  ajüulaieiit  i]ue  sa  conduite  étrange  devait  être 
attribuée  à l’influence  d’un  démon  qui  lui  avait 
dérangé  l’esiil  it  et  qui  se  servait  de  lui  pour  troin- 
|ier  les  fils  d’Abraliaiti  Mais  ces  allégations^ ca- 
lomnieuses Curent  peu  de  succès,  et  ils  furent 
obligés  plus  tard  de  montrer  Une  circonspection 
beaucoup  plus  grande  Des  esiirits  sains  ne 
pouvaient  mccohnaîtrc  l’immense  dilîércnce  qu’il 
y avait  entre  la  conduite  de  Jean  et. celle  d’un  Vi- 
sionnaire ou  d’un  possédé.  La  modestie  avec  la- 
quelle il  s’exprimait  sur  son  propre  compte,  le 
respect  avec  leiiuel  il  parlait  de  son  successeur,  le 
soin  qu’il  mettait  h éviter  toutes  les  Occasions  que 
la  vénération  de  ses  partisans  aurait  pU  lui  fournir 
de  jouer  un  rôle  plus  éclatant,  rendaient  Incontes- 
table la  pureté  de  ses  intentions,  .iüssi  ses  adver- 
saires cherchaient-ils  eti  vain  dés  tnoyens  de  le 
compromettre.  Ils  n’avaieill,  d’ailleurs,  aucune 
chance  de  lui  faire  quitter  la  résidence  qu’il  avait 
choisie  et  de  l’altifer  à Jérusalem,  où  il  autdit  été 
plus  facile  de  s’en  défaire  par  la  fuse  ou  pal-  la 
violence. 

Cependantils  ne  crurent  pas  devoir  abandonner 
les  cho.ses  à leur  libre  cours.  Le  Sanhédrin  inter- 
vint et  envoya  des  députés  Vers  Jeart.  Ces  députés 

*'V(îjez  MATTiiiEr,  XI.  18. 

* Voyez  .M.vrvHUC,  \X.  20. 
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élaieiil  lies  itièlres  el  des  lésiles  a|)iiai  leiianl  au 
parti  des  l'harisiens.  Onelijues  hommes  de  ce  parti 
assistèrent  vraisemblablemeut  à celte  entrevue. 
Tous  espéraient  parvenir  à faire  parler  Jean-Bap- 
tiste d’une  manière  conforme  aux  projets  du  grand 
conseil.  En  etiet,  s’il  ne  répondait  pas  d’une  ma- 
nière positive  à leurs  questions,  le  peuple,  trompé 
dans  son  attente,  devait  perdre  beaucoup  de  sou 
enthousiasme  ; s’il  se  donnait  pour  le  précurseur 
du  Messie,  ou  pour  le  Messie  lui-même,  oi»  aurait 
le  droit  de  lui  demander  dos  preuves  de  s;i  mis- 
sion, et  tout  portail  à croire  qu’il  serait  hors  d’étal 
d’en  donner,  lui  tjui  n’avait  encore  opéré  aucun 
miracle.  On  voit  d’après  tous  ces  détails  que  si  le 
Sanhédrin  prit  pour  prétexte  de  celle  ambassade 
ce  qu’il  y avait  d'insolite  dans  la  prédication  de 
Jean  el  dans  sou  baptême,  on  doit  cependant  en 
chercher  la  principale  cause  dans  les  blessures 
faites  à l’orgueil  des  grands  par  l’indépendance  el 
la  liberté  de  sa  conduite. 

Jean  était  à Béthanie  sur  les  bords  du  Jourdain, 
occupé  à prêcher  et  à baptiser,  lorsque  les  députés 
du  grand  conseil  se  présejitèrent  devant  lui,  el 
l’interrogèrent  ainsi  sur  sa  mission  * : 

« Oui  êtes-vous? 

« Car  il  confessa  qu’il  n’était  point  le  (’.hrist. 

• Je  me  sers,  pour  les  textes  cvaiigoliiiuos,  de  la  Iraduelioii 
du  l>.  de  Carriéie. 
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« El  ils  lui  ih’MiaiidèreMl  : Oiioi  donc?  Éles- 
vous  Élie?  Et  il  dit  : Je  ne  le  suis  i)üiiit.  Èles-voiis 
prophète?  El  il  répondit  : Non. 

« Ils  lui  dirent  donc  : Oui  êtes-vous,  afin  que 
nous  rendions  réponse  à ceux  qui  nous  ont  en- 
voyés? Oue  dites-vous  de  vous-inêaie? 

« Je  suis,  leur  dit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  ; Rendez  droite  la  voie  du  Seigneur^, 

( oninic  a dit  le  pro|dièle  Isaïe. 

' Il  y il  iri  ime  iillii.siuii  à uiiti  cruyaiicc  populaire  des  Juifs. 
Ils  dis, lient  (|uu  lor.siiup  Jéhovah  conduisit  Israël  liors  de  l'É- 
gypte. les  collines  svaplanirent  el  les  vallées  furent  cninblées 
Dammidbar  rabbo,  sert,  19,  fol.  23,v,  3,  et  Tanchuvia , M. 
70,3,  in  Niinier.  XX,  2e.  Ouainvis  nubes  pracederel  Israeii- 
tas,  lucosijue  dalos  ilepriinerel  et  depressus  elevarel,  tamen 
Deiis.sanclus  benediclus  reliquit  inonleni  isinin  in  leslimoniiim 
iilseirent  niiracula.  quic  Deus  ipsis  fccil  ; niiuirnm  quod  mil- 
ium in  desertii  inuiitem  reliquit,  ne  ascendendu  et  descen- 
dendo  niiniuindufaligarentur.  Purro  veruquainvis  nubes  umne 
ileserlum  idanuni  faccret,  semper  lainen  locuin  queindain  e.\- 
celsiureiii  reliquit  ; ut  tabernaculum  in  cudem  uuiisisterel. 
Prailerea  Ires  alios  inonies  reliquil  : monlein  Siiia'i,  ut  in  eo 
Sehechina  habitarci  seque  exhiberet,  monlein  Nebu  ad  sepul- 
cruin  Mosis,  et  nionleni  lier  ad  sepulerum  Aaronis. — Ibid., 
socl.  1,  fol.  182,  2.  Una  ex  seplein  nubibus  præcessit  ipsos 
triuni  dieruin  spaliu,  qurn  serpentes,  scorpiunes  et  dracone.s 
inlerfecit,  et  si  locus  esset  excelsus,  ipsum  depressit  et  coiii- 
planavil  q.  d.  Isai.  XL,  6.  — Targum  in  Cantic.  Il,  6.  Prai- 
eurrebat  eus  nubes  uno  itinere  triuni  dieruin  ad  deprinteii- 
das  colles  el  clevaiidas  valles,  el  inleriinebaloiunes  serpentes 
igmlos  et  scurpiones  in  deserto,  el  explorabal  ois  locum  ido- 
neuniad  periioclanduiii. 
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«<  lit  Ü8  lui  lirenl  encore  une  ileiiiuuilei  et  lui 
dirent  : l’ouninoi  donc  baplisez-vtnis,  si  vous  n’ô- 
les  ni  le  Clirist,  ni  Klie,  ni  pioidiélc? 

« Jean  leur  rêiiondil  : Pour  moi,  je  baidisc  dans 
l'ean:  mais  il  yen  a un  an  milieu  de  vous  tine  vous 
ne  connaissez  pas, 

« C’est  luiijui  doit  venir  après  moi,  (pii  m'a  êlé 
préféré;  et  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  tes 
cordons  * de  ses  souliers 

« il  a le  van  en  sa  main,  et  il  nelloiera  (»arf<n- 
tement  soti  aire  : il  amassera  son  blé  dans  le  gro- 
nier;  mais  il  brûlera  la  paille  dans  no  feu  ijui  ne 
s’éloindra  jamais  *». 

Cependant  plnsienrs  disciples  s’élaienl  aUacliés 
à la  [lersoniie  de  Jean.  Us  allendaienl  avec  inipa- 
lience  la  venue  du  royaume  de  Dieu  et  croy aient 

' Allusion  « d(!s  usiifços  juifs.  — ÜahjiL  kidihm-hin,  fol. 
22.  2.  (.luoniiulu  oiiiilur  servils'?  .Siil\ll  iMii^'tili  (mIcpiiiu.  poilal 
posl  eiiin,  quH>  Ci  nt*ms8ria  «tl  haliipa.  dinoslil  euiii,  lnv.it, 
unjil.  frical.  rpvpsiil,  induit  p.tIccos.  at:  a lprr:i  |p(nl,  pIc,  pI(c 
— • TosiipMha  in  kidiluschin,  cap.  I.  Unodnaiii  est  fPi\isi|;- 
uUin2l^al((Piis  (Itmiiili  ligat  clsulvil,  dufitiniiiiiqtie  ad  l)<)lnpuiu 
seqiicns  pjus  ulcnsllia  apitoilal.  — Clhdiihbolh,  fol.  96.  1. 
OUiPCUiiKiilP  ifiiitlsipHa  sprvusdoiiiino,  padcin  dispipnius  prip- 
copUii'i  præ.slal.  pnchT()uam  iplUil  ëuIpoos  non  .suiv.ài. 

* .Iras,  I.  2.J-27. 

* MatthikG,  lit,  12.  — En  Orient,  lor.sijup  fp  hlô  est  liaiiu, 
on  le  jeiUiHil  vpiil  avec  ilnp  pelle  ; k‘  bon  fîr.itn  li'iombc  à tcitc 
et  l.'i  paille  est  Pinporli'c  plus  Idin  par  lèvent.  ,Vov.  dAt.t.tol.r. 
CommenUtirf  nnr  nainl  .dnttlii'  H.  Sepp,  KrniviMirn-Hnr- 
llirmil-.} 
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(lue  leur  iiiailre  sérail  cliargê  de  l’établir  sur  la 
lerre.  Les  plus  renoiiiinés  étaient  Siméou  ^ bar 
Jüiia  son  frère  .Viulré,  Joebanan  ou  Jean,  Jacob 
ou  Jac(|ues.  Ils  étaient  tous (laliléens  et  exerçaient 
la|iidfession  de  pécheur.  Les  deuxpreniiersélaienl 
de  lietb-zaida  *,  les  deux  autres  de  Lapbarsichin. 
Leur  profession  les  avait  amenés  souvent  à Bé- 
Ibanie.  Ils  allaient  même  vendre  du  poisson  à 
Jérusalem.  C’est  probablement  dans  un  de  ces 
voyages  (jue  Jean  avait  eu  (picbiues  relations  avec 
le  souverain  l’onlife  et  avec  les  gens  de  samai.son. 
Les  guatre  pécheurs  * dont  nous  venons  deparler, 
devenus  fidèles  compagnons  du  prédicateur  de  la 
pénitence,  avaient  reyu  le  baptême  de  ses  mains. 
Comme  ils  n'avaient  point  assisté!  à celui  du  Christ, 
Jean-Baptiste  leur  raconta  plus  tard  les  miracles 
(pii  l’avaient  accompagné,  ainsique  nous  l’apprend 
le  qualrième  Évangile. 

Le  jour  (lui  suivit  le  départ  de  la  députation  des 
Pharisiens,  Jésus  revint  du  di!sert.  Jean-BaptislC, 
qui  était  (h'bout  près  de  la  rive  du  fleuve,  ayant  à 
ses  C(jlés  les  deux  témoins  qui  devaient  assister 
au  baptême  des  pénitents,  leur  dit,  dès  qu’il  aper- 

* Simi'-oii  un  Simon. 

* Ou  flisde  Juna. 

s II  y avait  deux  localités  de  c«  nom  souvenl  cuiifundne.s. 
(V.ijez  li.ngift  Di'  liocKii:.  iitiiiimiihU  (k  ht  JittlécJ 

‘ .'duo;  I.  K),  cl  M vTi HIKC.  IV.  18,  scmldcnl  («mi  ilaccoid 
a \ Cl' .Ica II  sur  l.s  vocalicii  de  cc.>  .•i|'<ilii  . i|ii  d-'  racuiilciil  a 
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( Ul  le  Chrisl  : « Voici  l’agneau  de  Dieu*.  » Dans 
celle  expression,  que  Jésus  employa  plus  tard  en 
parlant  de  lui-même,  il  y a uu  admirable  symbole 
dont  il  faut  tàcbei'  de  saisir  le  sens  profond.  Ce 
point  a (raillant  plus  d’importance  qu’il  peut  nous 
ser\ir  à déterminer  l’idée  (|ue  Jean-Baptiste  se  fai- 
sait du  Messie  l'I  de  la  mission  qu’il  devait  accom- 
plir.  Les  exégètes  rationalisles,  qui  veulent  pré- 
senter le  précurseur  comme  étranger  à l’idée  iiue 
les  ebréliens  onlde  la'Uédemptioii,  expliijuent  les 
expressions  de  Jean-ltaptisic  de  manière  à faire 
disparaitre  toute  idée  d’expiation.  Jésus,  selon 
eux,  n'est  comparé  à un  agneau,  qu’à  cau.'^c  de 
sa  patience  et  de  sa  douceur;  tout  ce  i|ue  le  lils  de 
/acbarie  dit  dans  ce  sens,  s’entend  de  la  patience 
a\(‘c  la([uelleil  a supporté  lies  p(’*cb(!*s  du  monde. 


1 il'iiiie  iR'cliB  dans  le  lac  de  i;eiie>arelli.  Mais  .saiiil 

■Marc  PI  sailli  Mallhieii  uni  rallaclui  à cpIIp  iRrlie  un  événeinenl 
arrive  iilnslard.  la  pèeiie  inii'iU'uien.sp.  apnXs  laquelle  le  l'.lirist 
ilpsi"na  ses  .Vpùlres  ponr  devenir  jièelieurs  d huninies  . tandis 
i|iip  l.cc.  VI , lo,  rallaelie  la  téuniuii  de  Ions  les  Apùlres  au  ser- 
iiion  sur  la  nmnla;;ne.  .Vussi  saint  .Marc  et  saint  .Multliieu  uni 
ils  gardé  le  silence  sur  la  (lèclio  mirât  iileuse.  Saint  I.iie  de  snn 
i-ùlé  parle  de  la  vueatiun  des  .Viaitres  au  niuineni  uu  ils  reeu- 
renlcelilre.  l.n  ly  Skvv,  Etuiu/elicn-Jlui  munie,  apriis  avoir 
proposé  celle  sululiuii,  déclaré  qu  il  ne  croit  pus  necessaire, 
eumnie  plusieurs  inicrpréles,  d'adniellrc  den.x  ou  luèine  Iroi» 
vucalionsdes.Xpôlies 
' Jeam.  I.  lit). 
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OU  d’une  tentative  pour  enlever  ‘ ses  péchés  en 
l’améliorant;  et  les  paroles  du  prédicateur  de  la 
pénitence  expriment  combien  il  est  touchant  de 
voir  ce  doux  et  tendre  Jésus  se  soumettre  à une 
mission  si  laborieuse  On  a trouvé  douteux  que 
Jean-Baptiste  ait  fait  allusion  à la  célèbre  prophér 
iie  d’fsaïe  lui  qui  ne  devait  pas  avoir  sur  les 
souflVances  du  Messie  des  pensées  plus  élevées 
(|ue  celles  des  Disciples  de  Jésus  \ puisqu’il  n’a- 
vait pu  profiter  des  enseii^mements  du  fils  de  Marie, 
(les  considérations  ont  amené  naturellement  les 
rationalistes  à supposer  que  rauteur  du  quatrième 
Kvangile  a prêté  au  précurseur  un  langage  chré- 
tien fort  éloigné  de  ses  opinions,  et  qu’il  a mêlé 
. ses  propres  réflexions  aux  discours  authentiques 
de  Jean®. 

Toutes  ces  difiicultés,  imaginées  t»our  enlever 
. au  fils  de  Zacharie  le  caractère  et  la  prévision  des 
prophètes,  n’ont  aucum*  base  véritablement  scien- 
tifique. Des  interprètes  dont  nos  adversaires  ne 
contestent  pas  l’autorité,  ont  remarqué  rpie  le  mol 

* XtOil’J. 

* Voytv.  Gabi.kr,  Malelnn.  in  lor.  Jofi.  I, 
anulrm.  p.  514;  — Pau  lus,  Lfbm  .Jean.  K. 

^ Isaik,  IAX,  1. 

^ Ainsi  raisonnent  Gabler,  Paui.us  el  de  Wkti  e. 

* S’il  en  était  ainsi,  le  quatrième  évangélisle  auraii  traiis- 
fornié  non-S(.MG<Mnenl  le  caractère  et  les  discours  de  Jésus,  mais 
j(  aurait  aussi  dollgnré  complèteineni  sa  physionomie  el  les 
opinions  de  .f(*an-napli<lc. 
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t(  agaoaa  ’ »,  non  seulement  avec  l’article,  mais 
avec  l'addition  V<  de  Dieu  * » , signifie  non  un 
agneau  en  général,  mais  un  certain  agneau  sacré. 
Kt  si  ce  passage,  conformément  à l’opinion  la  plus 
vraisemblühle,  se  rapporte  à l’agneau  dont  parle 
Isaïe,  les  expressions  du  précurseur  ne  peuvent 
être  expliquées  que  par  le  prophète  qui  dit  en  par- 
lant du  serviteur  de  Dieu,  compare  à un  agneau, 
qu’il  porte  nos  péchés  et  qu’il  souffre  pour  nous 
Otianl  à supposer,  comme  l’ont  fait  plusieurs  in- 
terprètes protestants,  que  saintJean  l’Hvangéliste 
aurait  prêté  ses  propres  idées  au  fils  de  Zacharie, 
et  qu’il  aurait  ajouté  ses  réflexions  personnel- 
les aux  discours  qu’il  lui  attribue,  cette  hypo- 
thèse est  inconciliable  avec  l’authenticité  du  qua- 
trième fivangile  et  avec  la  bonne  foi  de  son  rédac- 
teur. Or,  rauthenticité  et  la  véracité  de  cet  Évan- 
gile ont  ététollement  mises  hors  de  doute  dans  la 
fameuse  controverse  soulevée  on  Allemagne  parla 
publication  des  Prohahilia  du  D’  Dretschneider, 
que  cet  exégète  audacieux  a été  obligé  lui-iiiéme 
d’avouer  sa  défaite  ^ . 

* ‘ 

* Toû  ôcîO. 

* Voyez  DE  Wette,  Dp  morlp  fhrixii  px^nulttriâ . dans  scs 
Opiisc.  llieol.  |>.  “7;  — l/LXKK.  Cumin,  siiiu  er.  Joh.  1.  S.  347: 
— WiNEB,  IHOL  ReuhfortPrb.  1,  S.  093. 

' J'iii  fail  1 liisloil'o  do  celle  contro\cr.so  célcitre  dans  la  Dp- 
fpiixp  lin  Chrislianininp  hhtiiriiiiip. 
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ù Lorsque  les  deux  disciples  de  Jeun-BapUsle 
éliront  entendu  les  paroles  prononcées  par  leur 
maître , Hs  suivirent  le  Christ. 

« Alors  Jésus  so  retourna,  et  voyant  qu’ils  de 
suivaient,  il  leur  dit  : One  cherchez-vous?  Ils  lui 


■ répondi revit  : Hahbi  (c’est-à-dire  Maître',  où  de- 
meurez-vous ? 

« il  leur  dit  : Venez  et  voyez.  Ils  vinrent,  et 
virent  où  il  demeurai!  , et  . ils  demeurèrent  chez 
lui  (*('  jour-là.  Il  élail  alors  environ  la  dixième* 
heure -. 

« Un  de  cos  disciples  s’appelait  André 

« Ce  donner  rencontra  son  frère  Simon,  et  lui 
dit  : Nous  avons  trouvé  le  Me.ssie  (c’est-à-dire  le 
Christ 

« El  il  l’amena  à Jésus.  Jésus  l’ayant  regardé , 
lui  dit  * : Vous  êtes  Simon,  fils  de  Jona®  : vous 


" ‘ Vprsquftlre  heures  du  soir,  disent  avec  rnlson  Skpp,  Evnv-  • 
(fplien-  narmojiie,  et  Urispot,  Vie  de  .\ntre-Seiffneur  dé- 
xwt-ChrifU. — Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  l)»'  (I’Allioi  i. 
Commentaire  .<tur  Jean,  dit  : v environ  deux  heures  apris 
midi.  » 

JRAX,  l,  .38-39. 

L'aulre,  selon  le  IV  .Sopp,  élail  Jean  ou  Thomas. 

* I/oini,  en  hébreu  .Vw.sc/u'of/i. 

‘ .Sbpp,  Etangeliev-flarmonie,  place  celle  cii*conslanci* 
mémorable  le  preniier  jour  de  la  .semaine,  12  jours  après  le 
baptême  du  Christ,  le  novembre  de  l’an  de  Rome  778. 

• Le  nom  de  Joua,  dit  un  exéfrète  protestant,  signifie  en 
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SKREZ  APPEI-K  klil’HA  , 1:’Eï< T-A-DIRE  PlERRE*.  » 

Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  connaissance  de 
la  sainte  Écriture  comprendront  l’importance  de 
ce  changement  de  nom.  Jéhovah  , quand  il  choisit 
Abram  et  Sarai  pour  devenir  la  souche  du  peuple 
élu,  les  nomma  Abraham-  et  Sara-\  Jésus,  en 
doimaul  a Simon  le  nom  de  Pierre,  annonçait 
(prit  en  l'eraii  le  roc  inébranlable  sur  leiiuel  il  de- 
vait bàlir  son  bglise,  Kglise  destinée  à braver  les 
fureurs  de  l’enfer \ 

« l.e  lendemain , Jésus  voulant  aller  en  (lalilée, 
trouva  Philippe,  et  lui  dit  : Suivcz-moi. 

« Philippe'’  était  de  Beth-zaïda,  d’où  élaiei'.l 
aussi  André  et  Pierre®,  n 

iK'brcu  colonilie.  Il  y avait  itoiic  (‘.iilra  It-  nnin  du  pi'-i’i;  <>t  ro- 
liii  du  fil.s  un  conlraslo  cuHimi.v.  Toi,  lo  (il.'v  du  la  faiblu  eu» 
loiiibu,  lu  scrasa|ipulé  l’ierrc,  un  rnc.  (O.  dk  Okrlvcu,  Coin- 
mfiitiiire  Hur  Jean.)  — l.u  mut  Pierre,  Képlia,  e.sl  syriaiiue. 
ainsi  ipie  lennnarquc  Caimkt,  Commtntiiire  xii  r Mallhifti. 
— Au  lieu  du  IJar-Jona  iplusieurs  exeniplairus  grecs  ut  latins 
portent  Bar-Joanna,  lils  du  Juan,  à cause  de  Jea.n,  XXI. 

' Jean,  I,  — Il  faut  remarquer  (pie  ce  passage  cai>i- 

lal  se  trouve  dans  iTlvaitgidislc  que  te  D“^  Strauss  a essayé  de 
pivsenler  comtne  nu  adversaire  systémaliipie  de  la  priinatite 
de  Pierre. 

• Père  de  lieaucnnp  de  peuples. 

' Prineesse. 

‘ Voyez  Uiüloirr  de  In  Itr^mirrerlinn.  — IMim.uite  de 
Pierre. 

* Ce  nom  est  grec  et  signilio  anuitcnr  de  cii>>vau\.  I><s 
Juifs  prenaient  alors  snuvenides  noms  grecs. 

‘ Jean,  I.  <3  là 
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Philippe,  heureux  d’avoir  vu  le  Messie,  voulut 
faire  part  de  sa  joie  à sou  ami  iValhanaël,  fils  de 
Tülmaï  ou  de  Plolémée*.  Celui-ci  était  assis  sous 
les  figuiers  et  récitait  son  krischma,  comme  uii 
fidèle  Israélite 2.  Dans  le  Talmud,  nous  voyons 
fréquemment  des  rabbins  se  livrer  à l’élude  ou  à 
la  dévotion,  à l’ombre  d’un  figuier,  comme  le  fait 
ici  NathanaëP.  Ce  digne  enfant  d’Abraham  pensait 
au  .Messie.  Lorsque  Philippe  lui  apprit  qu’il  avail 
trouvé  le  Libérateur  annoncé  par  Moïse  et  par  les 
Prophètes,  et  que  ce  Libérateur  était  Jésus  de 
Nazareth,  Nathanaël  ne  dissimula  pas  son  incré- 
dulité. II  demanda  avec  ironie  si  quelque  chose 
de  bon  pouvait  sortir  de  Nazareth.  L’Israélite,  eu 


* Uar-Tolmaï  ou  Barlhéleiny.  — Les  plus  haliilos  inU‘rpn'‘k*s 
ne  foui  qu’un  seul  personnage  d(3  Naihauaël  de  Barlhélemv. 
(Voyez  d’Allioli,  Commentaire  sur  Jean;  — Sepp,  Etamfr- 
lien-IIarmonie : — UEsa.  LhhensQeschichte  Jesu  ; — O.  dk 
Geelach,  Commentaire  sur  Jean; — Calmkt,  Commentaire 
sur  saint  Mathieu,.  — Ce  dernier  a trè.s-hien  résumé  tou le.s 
les  raisons  qui  donnonl  la  plus  grande  force  à celle  opinion, 
qui  est  celle  de  l'ablié  Hupert,  de  Jansémus,  de  Cornélius 
A Lapide,  de  Hammond,  de  Tostat,  etc.) 

* La  prière  du  Krisçluna  se  faisait  vers  l'heure  désignée  par 
saint  Jean,  après  trois  heures.  (Voyez  Sepp.  Kranuelien- 
Ilarmonie.  ) 

* Hieros.  Beracoth,{o\.  -2,  1. — Fol.  Il,  l.  F.x  senteiilia  Hil- 
lenianoruiu  Krisçluna  recilari  potest  a stantibus,  sedentibus. 
inclinantibus  in  latus,  euntibus  iii  via,  et  laborantibus.  — 
Fol.  16,  1.  Operarii  orant  Kri.schnia  super  arbore  aut  strue 
qiiadain  con.stituti. 

I.  V2 
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parlaiil  ainsi,  était  dominé  par  les  préjiijJés  des 
dodeurs  de  la  nation.  Us  croyaient  qu’un  envoyé 
de  Dieu  ne  pouvait  venir,  de  la  Galilée , et  une 
Itoiirtrade  obscure  comme  .Nazareth  ne  leur  sem- 
blait pas  difîne  de  donner  naissance  au  Messie 
qu’on  s’attendait  généralement  à voir  sortir  de 
Bethléem  *.  Mais  Philippe  l’engagea  :i  venir  vers 
Jésus,  afin  de  juger  par  lui-inême  de  la  divinité  de 
sa  mission. 

« Jésus  voyant  Nathanaël  qui  le  venait  trouver, 
dit  de  lui  : Voici  un  vrai  Israélite , sans  déguise- 
ment et  sans  artifice. 

« Nathanaël  lui  dit  ; D’où  me  connaissez-vous? 
Jésus  lui  répondit  : Avant  que  Philippe  vous  ap- 
pelât, je  vous  ai  vu,  lorsque  vous  étiez  sous  le 
figuier. 

« Nathanaël  lui  dit  : Rabbi , vous  êtes  le  Fils 
de  Dieu,  vous  êtes  le  roi  d’Israël. 

n Jésus  lui  répondit  : Vous  croyez , parce  que 
je  vous  ai  dit  que  je  vous  ai  vu  sous  le  figuier  ; 
vous  ^ errez  de  bien  plus  grandes  choses. 

« El  il  ajouta  : En  vérité , en  vérité , je  vous  le 
dis,  vous  verrez  le  ciel  ouvert,  et  les  anges 


‘ Vcijc/.  Uëss,  Lehfitigim  Ukhte  Jesu,  — Le  ni"  So|ip 
ijtiu  NalUaauël  fuil  alliuiuii  au  sens  du  itiut  .Haiiireth.  N'aiarnlh, 
■Nazora,  sigiiilie  méprisé,  si  l oii  «n  croil  saint  Jtiômc. 
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üo  l»ieii  iitoiiler  ot  clesccmii'e  * sur  le  Fils  du 
l’Homme  *.  » 

Cepemlaiil  ils  contimiaieiil  de  marclier  vers  la 
(ialilée,  el,  si  l’on  eu  croit  le  D’  Sepp,  ils 
passaient  près  de  Bétliel,  lorstpie  Jésus  prononça 
les  paroles  remarquables  qui  eonlenaient  une  al- 
lusion à l’échelle  de  Jacob. 

« Par  la  vertu  de  l’Esprit,  il  s’eu  retourna  eu 
Galilée,  et  sa  réputation  se  répandit  dans  tout  le 
pays  d'alentour*. 

« Il  prôcbait  l’Évaiipile  du  royaume  de  l>ien: 

« Di.saut  : Puisipic  le  temps  est  accompli,  et 
(pie  le  royaume  de  Dieu  est  proche , faites  péni- 
tence et  croyez  à l’iAvanpile  » 

■ Nous  croyons  qiii!  0.  ue  (.eri.m  ii.  Comme ii la iri-  sur 

jfdti  - Hess,  l.'‘heiis;frnrhirhte  Jrxii.  cl  tous  cotiv  qui  mil 

donné  une  iuierprétaiion  allégorique  de  ce  passage,  n'eu  oni 
p:is  compris  le  viVieiMo  sens.  Hicn  ncmpéche  d’adopler  le 
s(>ns  Hlléral.  puisque  ccUe  propliélic  .se  réalisa  à la  lettre  dans 
I agonie  de  (Iclliséinnué,  dans  l.a  UésiuTPction  el  dans  1 Ascen- 
sion du  Sauveur  Voyez  Cslaikt,  CommenlHire  mr  Jean,  /). 
An  n>slc.  il  faut  voir,  dans  les  expressions  dont  se  sert  le  Sau- 
veur, une  allusion  à I échelle  de  iacob  ainsi  (pie  le  disent  avec 
raLson  saint  Arni  stix  ; - le  IF  Skpi-,  KtanqHien-Haimonie  : 
()  |)E,  (lEM.vr.B,  Comfnentilire  xne  Jean;  n.ALiIol.i, 

Commentaire  sur  saint  Jean. 

t jRAx.  I,  47-5I.  — C’l^I  la  première  fols  que  Jésus  se  donne 
le  nom  de  Fils  de  1 lu.mmc,  comme  le  remarque  Hess,  Lel>ens- 
qesrliirlile  Jesii. 

■■  l.liC,  IV,  M. 

‘ Mvitc.  I.  11-1.'). 
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Lorsque  Jésus  avex  ses  Disciples  longeait  la 
mer  île  Tibériade,  il  renconira  Zébédée  avec  ses 
deux  lils  Jacques  et  Jean.  Ils  se  préparaient  à 
partir  pour  la  pèche  avec  quelques  hommes  de 
journée  et  ils  disposaient  leurs  lileLs  dans  le  ba- 
teau. Il  était  permis  à tout  le  monde  de  pêcher  .à 
la  ligne  dans  le  lac  de  Tibériade  - ; mais  les 
membres  de  la  corporation  des  pêcheurs  pou- 
vaient seuls  se  servir  de  filets  ou  de  nattes  faites 
avec  des  roseaux.  Le  Seigneur  a|»pela  les  deux  fils 
lia  tonnerre  * , qui  abandonnèrent  au-ssitôt  leurs 
filets  cl  leur  père , et  suivirent  Jésus 

Les  Juifs  appellent  Jacques,  fds  de  Zébédée, 

' M\RC,  I.  i0-90. 

' Baui  Kama.  fol.  81,  1.  2.  Decem  cunililiolie.>  stipiilalii^ 
est  J 0811  a in  dislribuliniic  terræ:  ut  qiiilibet  Isrnelibiniin  pro- 
miscue  haberet  polestaictn. . . . piscari  bamis  in  mari  Tibcria- 
dis.  dnminodu  aliqiiis  non  eximndat  aulæuin  et  inbilteat  eur- 

snm  navis Tr.ididcrnnI  Kabbini:  inareTiberiadis  in  p.ari(' 

Nephtali  siluin  erat  ; neque  hoc  lanluin,  sed  et  licohal  (cuique 
Neplitaiitae)  aceiporo  plenitudinein  rôtis  in  plaga  incriüionali. 
ta  Glose:  Erat  illi  in  mcridiunali  Iracln  de  siccu  spaliu  leiTio 
lantuni,  quantum  requirebatur  ad  trahendum  relc  suum. 

' Jésus  leur  donne  ce  nom  de  Hoanerÿh  (Marc,  III.  11)  :i 
cause  de  leur  zide  (CALMiiT,  CuinmetUaire  sur  MaUhieu,  X’ 
et  Strauss,  Fie  de  11' section  , V'  cb.,  § I.XXIII},  oj 

non  pas.  comme  i'ont  cru  quelques-uns,  à cause  di-  la  porii'o 
de  leur  voix.  (Voyez  Coquerel,  Biographie  satrrée  arl. 
Jagues.) 

‘ Marc,  I,  90. 
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siiriiomniê  le  .'l;ijeur  ' , J:ic»iiies  de  Sécliaiiio,  mi 
kîipliar-sicliia  O lieu  était  situé,  selon  le 
D"  Sepp,  dans  le  voisinage  de  Cana  et  de  Caper- 
naüm.  Dans  la  guerre  des  Juifs,  Sichin  fut  sac- 
cagé par  rarniée  Israélite,  à cause  de  sa  conversion 
au  christianisme. 

Le  divin  Uédeiupteur  s’associa  en  tout  douze 
•Vpôtres,  autant  qu’il  y avait  de  tribus  en  Israël. 
Outre  les  fils  de  Joua  et  de  Zébédéc,  il  choisit  en- 
core trois  frères,  Jacques,  Jude  et  Simon,  lils 
d'Alphée.  I.e  IV  Sep|)  croit  que  ce  nom  d’Aliihée 
est  en  grec  le  même  (pur  ('lopas  ou  C.léoiiaS 

' Ou  It;  mmmie  iiiii>i  puiir  lu  liistiii^'iier  ilu  Jiit'(|iies,  lils 
il  .VIpliùu.  pruiniur  <^ri|iiu  du  Ji'-nisalum  Vini‘/. Cai.mf.t.  Cniii- 
inenlairexitr  sain!  ilathifii.X  . 

’ Irmla  sara,  fol.  17,  I.  — U.  Kliu/.er  dixil  : .Vliipiaiido 
duNiiiilJul.'ivj  in  foi'o  .'iiijuiioiv  m tiis  Zipporis,  imuiiiipiu  ilii 
uiiiiiii  e disuipiilis  Jusii  Nn/.urimi,  rujiis  iiomun  uiut  Juuulius 
Sutli.-iiiiuii.sis.  qui  diuuluil  fui  luu  ; Seripluiii  usl  ili  lup;u  usll'u 
Oenlar.  XXlll.  19;  » Non  otTuru.s  lucrcuduiii  iiiuiulriciain  in 
doiiium  llomiui  Ili  i lui.  > N'uuupiid  ur$:o  liuul)it  |U'<>  ilhi 
l'iiru  locuui  .scerutuui  suuenloti  iiui^ilo.  Jlu  aiiluiu  uiliil 
respouduiilu  addidil  porro  : Jesu  NiiZiii'uuu.s  me  douiiil  \ur- 
lioruui  .Miulue,  I.  V.  ï K lueruudu  ui-uulricia  colle^'il,  ui  us- 
que  in  nieruudum  incrulrieiam  comcriuulur.  ;= — lluur  u.-u-e 
sunsnm  ; ù loeu  iiniuumlu  vciivruul.  ul  ad  lix'iiiii  iiuuiiiiidum 
adibiiul  ; qc.n  iuiei'preiaiiu  niilii  placiiü. 

= Voyez  les  laisuiis  pliilolo^iqiius  dans  Ski’u, 
llaniwnif.  — Cléiqias,  dit  ,\l.  Coquui'ul.  élail  livre  du  Ji'- 
,uph  lu  cliai'|)uulier,  et  lu  inùmu  ùviilumiuuni  qu  .Vliiliuu.  Ouiiu 
la  russuiiililaiiuu  du  uu-s  deux  iimus  (|ui  oui  la  luùuiu  sij^iiiliua- 
lioM  dans  Ic.n  laii;j:iius  oriîriu.di's.  Marie  osl  désiuiu’u  routiuu 
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ircrc  do  sainl  Josopli , ainsi  (luo  l’allostc  lîôfïê- 
si[»po,  le  plus  ancien  historien  de  l’Isgliso^  et  mari 
<!o  la  S(rnr  de  la  sainte  Vierge.  Les  trois  Apôtres 
dont  nous  venons  de  parher  étaient  donc  cousins 
ijormains  du  Christ  et  avaient  été  élevés  avec  lui  à 
Nazareth.  C’est  pour  cette  raison  que  l’Évangile 
les  appelle  plus  d’une  fois  frères  du  Seigneur, 
Jacob  ou  Jacques,  fils  d’Alphée,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  fds  de  Zébédée.  Il  a été  sur- 
iKuniné  le  Mineur,  soit  qu’il  fût  plus  jeune  que  le 
Irére  de  Jean,  soit  qu’il  fut  de  petite  taille.  On 
l’appelait  aussi  le  Juste,  à cause  de  sa  vie  austère 
et  sainte.  Hégésippe  ^ raconte  qu’il  n’avait  jamais 
mangé  de  viande,  ni  bu  de  vin,  ni  usé  d’huile, 
(pi’il  avait  par  con.sé({uent,  à l’exemple  de  Jean- 
tlaptiste,  mené  la  vie  d’un  Nazaréen 


femme  (leClléoans  et  mtw  de  Jjjcqiies  (Jf.an,  XIX,  Ü5i  ; et 
.liicqiies  à .son  tour  e.st  nommé  iilii.=;ieurs  fois  Mis  d'.Vliihée. 
:.\l\TTHiRr.  X,  U;  — Marc,  111,  18;  — l.rr,.  VI,  15;  — 

I.  13.)  CoQURREi,,  biographie  sacrée,  article  Cléopas. 

' Voy,  Eust-BF,  . iHsfoire.  errlésiastique.  lU,  10.  — Voy. 
.itissi  ÊPiPHANE,  Hérés.'HS,  ch.  Vil,—  Dom  Calmet  el  M.  Co- 
querel  croient  que  c’est  de  lui  qu’il  e>t  question  dans  l’appa- 
1 i'ion  d'Eininaüs.  fVoir  YMistoire  de  la  Hésurrerlion  : — 1)o.h 
f.u.MET,  DicÜonnnire.  ik  la  Fibk,  art.  Cléopims;  — .\tha- 
iiase  Coovkreï.,  lUographie  sacrée,  art.  Cléopas.^ 

- Voyez  KcsIîBK,  Histoire  ecelégiastigue,  II,  *23. 

* Ceux  qui,  dau.s  l’aiicieune  loi,  faisaient  vœu  d'une  pureté 
].,irticulière.  (Voyez  .Vo.n5m,  VI.  1,  2 et  suiv.  — C.vrMRT 
tdetiononire  dp  la  Hible.  ;>rl,  ynzort’m. 
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Juda^ï  ou  Jude,  Tds  d'Alphéc,  est  aussi  appelé 
Lcbbée  ctThaddéc.  Quelques-uns  ont  pensé  que 
le  surnom  de  Lebbéo  venait  de  Lcbba  ‘ , petite 
ville  de  Galilée.  On  croit  généralement  que  ce 
nom  signiüe  homme  de  cœur.  Le  U'  Sepp  conjec- 
lure  que  le  mot  Thaddée  a la  même  signification, 
r/est  aussi  l’opinion  du  D"  de  Welte 

Siméon , ou  Simon , porFe  constamment  le  sur- 
nom de  Zélé  ou  de  Cananéen,  L’équivoque  du  mot 
hébreu  canani  a jeté  les  exégètes  dans  de  grands 
embarras  Les  uns  ont  dit  que  Simon  était  de 
Cana  D’autres  ont  supposé  avec  plus  de  vrai- 
semblance, qu’avant  de  devenir  diseipledu  Christ, 
il  avait  appartenu  à la  secte  des  Zélateurs.  Ou  don- 
nait anciennement  ce  nom,  parmi  les  Juifs,  à ceux 
qui  se  distinguaient  par  un  plus  grand  amour  de 
la  religion  et  de  la  nationalité  Israélite.  Du  temps 
(’.e  rjivangile.  celle  qualiûpatiQn  s'appliquait  aux 

* Pline  «Il  parte.  — » Foy.  ffirf,  n«t.  V,  18.  ^ 

* De  Wettb.  Exeg.  Handb.—  M.  Coquerel  déclare  qu  i!  est 
npcpz  fliffirile  de  déterminer  le  sens  de  ces  deux  mots.  (Voyez. 
A.  CoQUEBri.  Biographm  srt  ) -r  U»  Pf 

t|iii  aime  à multiplier  les  (lifBeqllés,  fait  deux  pcr»>muiges  de 
Juilo  et  de  riiaddée-l,el)bée.  IJ  va  même  jusqu’à  supposer  que 
Thaddée  el  laibbée  pourraieut  être  deux  Individus  dUferenls. 

’ Voyez  C vLMET,  Dictionnaire  de  la  Bible,  article  S/pton- 
le-Cananéen. 

* S.  Jéhojie,  Théoboret,  MÉxotHiis,  Tiri.n,  etc. 

‘ Telle  est  l opiijion  deOROTtu».  Hamuoro,  Scai.iO'ER,  Srpp 
V Coiyi.i-RU,,  etc 
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partisans  de  Judas  le  Gaulouite,  qui  s’imposaient 
la  mission  de  châtier  par  les  armes  tous  ceux  qui 
leur  paraissaient  trahir  Jéhovah  et  la  patrie.  Ils  se 
livrèrent,  après  la  mort  du  Christ,  aux  plus  grands 
excès,  et  contribuèrent  ainsi  â la  ruine  de  Jé- 
rusalem. 

Simon,  Jacques  le  Mineur  et  Jude  avaient  un 
(juatrième  frère,  né,  comme  eux,  de  Cléopas  et 
de  Marie  Il  se  nommait  Joseph  ou  J oses , et 
était  probablement  on  bas  âge  à l’époque  où  Jésus 
choisit  ses  Apôtres  Immédiatement  après  l’As- 
cension du  Christ,  ce  Joseph,  surnommé  Barsabas 
• et  le  Juste,  fut  propose  pour  remplacer  Judas. 
La  noble  famile  du  Sauveur,  privée  des  honneurs 
et  des  biens  de  ce  monde,  était  donc  riche  en 
vertus  et  digne  de  servir  d’exemple  à l’Lglise 
naissante. 

I/Évangilc  nous  donne  peu  de  renseignements 
sur  Thomas,  ou  Didyme  On  croit. qu’il  était 


* Nommpo  dans  l'Évangile  Marie  de  Cleopas. 

- Cette  hypothèse,  qui  est  du  D*"  Skpp,  Ernngeli en- Harmo- 
nie, a beaucoup  plus  de  vraisemblance  que  celle  de  M.  A. 
CoQOEREL,  Biographie  sacrée,  t\Tl\c]e  Joseph.  Si  Joseph  avail 
été  repuussé  du  college  aposloliqu»*  à cause  de  son  incrédiililé. 
il  n'est  guère  probable  qu’on  rcûi  pro|K»sé  av«ïc  S,  Matlua< 
pour  remplacer  Judas. 

■ Ces  deux  noms  ont  la  même  signilicalion  et  \eidenl  dire 
jumeau  en  hobreu  et  en  grec. 


DES  ArntRES.  48.'j 

Galiléeu  fonime  tous  les  autres  Apôtres,  excepté 
Judas  de  Garioth  ipii  était  né  en  Judée. 

.Hattliiou était péagerou  piddicaiiiii  (laper-naiiin, 
ijuand  le  Christ  le  choisit  [imir  Apôtre.  11  porlail 
aussi  le  nom  de  Lévi  -.  Cii  l'appelant  à l’apostolat, 
le  Sauveur  voulut  inoulrer  de  la  manière  la  plus 
significative  loule  sa  sympathie  pour  les  pécheurs 
repentants,  et  faire  comprendre  qu’aucun  homme 
de  bonne  volonté  ne  devait  être  exclu  du  royaume 
de  Dieu.  Rien  n’était  plus  propre  à donner  à tous 
la  plus  haute  idée  de  sa  miséricorde  inlinie  et  du 
caractère  de  sa  prédication 

’ Cariotli  elail  mifi  ville  île  Pale.stiiic  (Vnye/.  Coqikrel. 
/lior/rtiphw  gficréf , article  Juiio»  ; — F.i'sfiBE,  In  Isa'iam, 
.\XV1I1; — S.  JEROME,  tn  l.gn>am.  XWIII)  : — l.cs  mis  la 
iiieiieni  sur  lo  lerriloire  irEpliraïm,  il  au  1res  .sur  celui  ileJuila. 

* l.ps  uns  sii|)iiuseiiiqu  en  s'attachant  à Jé.siis,  il  prit  le  nom 
lie  Matthieu.  Voyez  IIertholdt.  FAnleitung,  III,  S.  l2io.  — 
E'ritzsc.he.  I..  .l'in.)  — D'autres  disent  que  Lévi  était  le  nom 
propre  et  .Mallhieu  le  surnom.  (Voyez  Ki'ikoel.  InMalthcfum. 
— Pai'i.us.  E-rer).  Handh.  I,  B,  S.  .513;  — l.eUen  .lexu . I.  a. 
2-10.)  — Cette  question  n'a  pas  p-aiide  importance.  Il  va  sans 
dire  que  le  D'  Strauss  fait  deux  personnages  de  Matthieu  et  de 
l,e\i.  {Vif  df  ./évH.s.  Il"  section,  V*  chapitre,  S LXXI).  — 
Comme  on  appelle  fréquemment  le  rival  célèbre  de  Louis  XI  ; 
le  Téméraire,  il  devrait  le  di.stingiier  soigneusement  du  duc 
Charles  de  Bourgogne. 

* Voyez,  pour  ce  qui  regarde  la  vocation  des  A|iétres, Seim’. 
EtatKjflifn-HnrnmHif 


18)] 


J KSI  s 


(.Hvmru;  i\. 

JrsHN  quitte  Na  ville  natale. 

Les  souree.s  )|ui  fouienl  du  Liban  et  de  l’Aiili- 
l.ihandonncntiiaissaiire  an  Jourdain,  qui  descend 
enmurmuraiit  dans  un  double  lit  à travers  les  plai- 
nes fertiles  de  la  Galilée,  et  réunit  la  masse  de  ses 
eaux  bienfaisantes  dans  le  lac  de  Génésareth,  pnr 
comme  lecristal.  La  contrée  qui  environne  ce  lac  fut 
le  premiertb('‘âtrede l’activité  de  Jésus. Le  Rédemp- 
teur laissa  sur  ces  bonis  fertiles  l’empreinte  de  ses 
pas,  Samarie  l’accueillit  avec  bienveillance  et  jouit 
de  la  plénitude  do  sa  doctrine  céleste;  mais  les 
Juifs,  absorbés  par  les  formalités  exté-ricurcs  et 
les  inventions  terrestres , étouffèrent  la  semence 
de  la  parole  divine  , et  tuèrent  celui  (pii  était  en- 
voyé pour  leur  salut.  Aussi  le  .Sei^iiieur  détourna- 
t-il  avee  colère  son  vmrb  de  la  coupable  Jéru- 
salem. Déjà  morte  spirituellement,  Sion  ne  pouvait 
donner  la  vie  aux  nations , ni  réunir  on  un  seul 
peuple  les  nations  de  l’Oecidont  et  de  l’Orieut, 
vocation  sublime  à laquelle  Pieu  l’avait  appelée. 
Cependant,  sur  les  bords  du  ?fil  et  sur  les  rives 
de  l’Euphrate,  les  multitudes  étaient  dans  l’at- 
leidc.  La  iiiissioii  de  la  cité  sainte  lui  fut  doue 
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riilevêt!,  el  le  rhar  dostnu'lcur  de  la  colère  céleste 
passa  sur  le  sanctuaire.  Mais  des  ports  de  1a  Pa- 
lestine partirent  pour  roecident  les  messagers  de 
1.1  loi;  les  peuples  lointains  les  accueillirent  avec 
amour,  et  par  la  puissance  du  christianisme,  l’Ku- 
rope  fut  élevée  à la  domination  du  monde. 

Si  nous  examinons  Ij)  position  de  la  Palestine, 
il  ne  sera  pas  dilTicile  d’en  comprendre  l’impor- 
lance.  Elle  sert  de  frontière  à l’Asie,  ;i  l’Afriiiue  et 
à rEnro[>e;  car  la  Méditerranée  la  met  en  rapport 
avec  les  trois  parties  du  monde  ancien.  Cette  con- 
trée est  comme  un  lieu  île  halle  pour  les  peuples 
ilans  leur  marche  de  l’Orient  vers  l’Occident,  du 
Void  vers  le  .Midi.  La  Providence  en  ayant  fait  une 
contrée  centrale,  elle  devint  dès  l’origine  le  centre 
de  riiistoire  universelle,  comme  le  pays  dans  le 
sein  dii'inel  se  préparent  tous  les  événements  de 
l’avenir.  Celle  terre  merveilleuse,  dont  la  destina- 
lion  était  do  réunir  les  trois  parties  du  monde  an- 
tiiino  , présente  sur  .son  sol,  dans  un  espace  étroit, 
tous  les  as]>ecls  de  la  nature  el  toutes  les  contra- 
dictions ipn  divisent  rhumanilé.  Ici  la  mer  Morte, 
entourée  comme  d’une  ceinture  de  déserts,  four- 
miilaid  d’animaux  sinistres,  avec  ses  sources  de 
najihU'  et  d’as|dialle,  avec  ses  vapeurs  étouffantes, 
ipii  chassent  les  oiseaux  de  l’air,  avec  ses  rochers 
de  lia.s;dte,  où  toute  vie  .s’éteint,  avec  son  terri- 
l"ire  iiifialtilalde  ipii  s’étend  le  long  tic  la  .finléi'. 
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rappelle  les  souvenirs  île  ce  pays  maiiilit  sur  le- 
quel tomba  le  feu  ilu  ciel.  Mais  en  face  île  la  mer 
aux  flols  pesants , dans  la  campagne  de  Génésa- 
relli , .semblable  :i  TKilen,  brille,  inomié  île  lu- 
mières, un  beau  lac  aux  eaux  transparentes  et 
pures,  environné  irune  couronne  de  janlins,  dont 
il  tire  son  nom.  G’est  un  pays  de  bénédictions, 
comblé  de  tous  les  biens  du  ciel  et  préservé  des 
vents  du  nord  par  le  lâban , dont  le  poète  arabe 
dit  dans  ses  cbants  : « Il  porte  riiivcr  sur  sa  tête, 
le  printemps  sur  ses  épaules,  rautomne  dans  son 
sein , tandis  que  l’été  sommeille  à ses  pieds.  » 
Les  deux  contrées  que  nous  venons  do  décrire  se 
lient  entre  elles  par  le  [lays  de  Saniarie.  I.a  nature 
des  peuples  était  aussi  variée  que  celle  de  la  con- 
trée. Le  Galiléen , dit  le  Talmud  ',  aime  l’Iion- 
neur,  le  Juif  aime  l’argent,  et  ces  paroles  ex- 
priment brièvement  les  tendances  diverses  des 
deux  populations.  Le  Galiléen  était,  dans  sa  pau- 
vreté , sensé,  pur  de  mienrs  et  religieux;  les  Itab- 
bins  lui  rendent  ce  témoignage. 

I.’opinion  de  l’antiquité  résume,  dans  une  lé- 

' llin-ox.  Chetubbolh.  fol.  2SJ,  2.  Ualil.'fiscur»  fiiil  (l«  faina, 
nuu  (le  nuiiiino:  iiicuiis  Jiiihi'æ  eura  fiiil  d((  miinniu,  ikjii  de 
faiiia,  l'ie.  Sclialjballi  fui.  “7,  1.  I.a  Cltts(':  Ualilad  craill  paii 
[leres  ; ei  parci  oraiit  vini  cl  laclib.  Cuilyriuni  orge  iiifiidei  uui 
in  arpiam  soluiii.  — La  Close  .sur  Àrodn  Sai-(i.  fol.  IL  2.  In 
Calila'a  solili  eranl  festivari  valde. 


Digitized  by  Google 


OLITTE  SA  VII.I.E  NATAI.K. 


18!» 


gi'iide  signilicalive , la  dilïéreiice  de  caractère 
qa’oii  remanjuait  entre  les  habitants  de  la  Pales- 
tine. lléber,  l’ancêtre  des  Juifs,  eut  trois  lils, 
Juda,  Galiléus  et  Samiron,  qui  rappellent  Sein, 
Chain  et  Japhet.  Le  premier  représente  le  prêtre; 
c’est  de  lui  que  sont  nés  les  Juifs  qui  se  sont  éta- 
blis autour  du  temple,  et  qui  conservent  au  milieu 
d’eux  le  sacerdoce  et  le  sanctuaire.  Le  prêtre  im- 
mole les  victimes , parce  qu’il  est  consacré  au 
culte  saint  de  Jéhovah  ; mais  il  a perdu  le  vérilable 
es(irit  sacerdotal  et  s’est  attaché  à l’argent.  Le 
second  a choisi  le  métier  des  armes;  il  a fait  son 
occupation  de  la  chas.se  et  de  la  guerre,  et  il  a pris 
l’honneur  pour  devise;  c’esi  l’habitant  de  la  mon- 
tagne , le  Galiléen  , qui  .s’est  établi  dans  le  nord 
sur  les  plateaux  élevés,  et  que  l’on  reconnaît;)  la 
rudesse  de  .son  dialecte.  Los  tempéics  babylo- 
niennes et  .'issyriennes  ont  passé  en  mugissant  sur 
ces  montagnes,  sans  parvenir  à le  déraciner  en- 
tièrement du  sol,  en  sorte  qu’il  peut  encore  se 
vanter  d’être  du  plus  pur  sang  d’Abraham.  Iæ  Ga- 
liléen , dit  Josèphe  ',  est  par  nature  guerrier, 

' .lüSKi-itE,  Debeilo,  III,. 3,  e.  Cmn  aiiliiii  uini'inuMiinl.i  fiiu- 
rint  in:i|.;niliuliii<;,  cl  toi  goiililnis  cireiinirlata'  omni 

soinpci'  liflli  perinilo  resislobaiil.  N.im  el  ah  iiifanlia  pugnaces 
el  uhii|tiu  ahunilaiiles  Galil.i'i  ; ol  iic(|iie  roviniilo  viros  iimpiani 
omipavil,  iieqnc  eoj'iiin  pemiria  regio  hihocnvii.  — D’après  la 
prédiction  de  Jacob,  Dan  dirigera  son  peuple;  mais  les  Da- 
niles.  longtemps  «an';  domicile,  tandis  que  les  autres  tribus  s'é- 


Digitized  by  Googic 


I!MI  JKMIs 

brave  et  habitué  des  rcnfance  à coinballre.  Sam- 
son  esl  issu  de  ce  peuple  qui  se  conduisit  vaillam. 
ment  dans  tous  les  temps  et  se  défendit  avec  un 
grand  courage  dans  la  guerre  des  Juifs,  à l’époque 
de  la  ruine  de  la  nationalité  israélile.  troisième, 
eidln  , a choisi  les  champs  ; il  est  devenu  l’homme 
de  l’agriculture;  c’est  le  Samaritain , toujours  lii- 
bii taire,  rhabitanl  des  terres  fertiles  d’Ephraim  cl 
de  la  vaste  plaine  do  Samarie.  Mais  de  mémo  que 
Japliet  reçut  jadis  la  promesse  de  régner  sur  Eha- 
naaii  et  d’habiter  dans  les  tentes  de  Sem , ainsi  les 
fialiléens  avaient  acquis  la  prééminence  sur  les 
Juifs,  et  ils  avaient  été  trouvés  dignes  de  protéger 
le  Sauveur  persécuté;  ils  lui  ouvrirent  leur  de- 
meure comme  un  asile  contre  la  fureur  des  Juifs 
pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  alla  pour  la  dernière  fois  à Jérusalem. 
E’était  d’eux  que  le  Messie  était  .sorti , et  il  les  de- 
vait Introduire  avant  les  Juifs  dans  le  tabernacle 
de  la  nouvelle  alliance  ; ils  étaient  choisis  pour  être 
les  gardiens  de  la  véritable  Sion  et  de  son  temple, 
de  l’Église  chrétienne,  et  du  sein  de  cette  cité  di  ■ 
vine  un  i»êcheur  galiléen  gouverna  le  premier  l’u- 
nivors  callioliquc  *. 

laii'nl  ili'jà  llxéiw,  so  juigiiii'enl  cmi  pallie  aux  Ualiléeiis.  Ils 
porUaieiil  uii  glaive  dans  limi'  Iwimiéie,  el,  selon  AUeii  Ksra, 
un  aigle. 

< VovM  sur  li»s  Irnils  caracleris(i(|ites  de  1.1  .liidt'*e  el  de  la 
llalilée  : 'Vri'P  l'rinnirlini-  l/firmouii'. 
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JÔ8U.S  cliuisila  Gulilée  puiirpromier  Ihéâlrc 
(to  son  artivilé,  après  avoir  rasseiiihié  autour  du 
lui  SOS  premiers  Apôlres,  ou  Schilohim,  auxquels 
il  ae  donna  ce  11014 iiu’eii  l'-’s  cuvoyani  eu  Judée*, 
jtarlil  aver  ce  l'roupo  de  Disciples  pour  .Xazuretli, 
tille  siliiée  à huit  lieues  de  Tibériade,  et  où  il 
avait  été  élevé,  ('.elle  ville,  qui  dépendait  de  la 
tribu  de/abuluii,  était  située  dans  la  ba.sso  Gali- 
lée , au  eouebant  du  mont  Thabor.  Dès  que  le 
Sauveur  y fut  arrivé,  il  se  rendit  à la  Synagogue  le 
jour  du  sabbat.  Peut-être  avait-il  exercé  précé- 
deniincnt  les  fonclion.s  do  Muphlir,  ou  lecteur;  on 
peut  .supposer  aussi  que  le  Cliasan,  ou  président, 
l’invita  à faire  une  lecture  ou  une  exbnrlalion 
pui.S(iu’il  parais.sail  pour  la  preiuière  fois  dans  sa 
ville  natale,  en  qualité  de  llabbi,  ou  do  docteur 
en  Israël  -.  On  [teut  admettre  encore  qu’il  agit 
avec  l’autorité  du  .Messfe  et  en  se  mettant  au  des- 
sus des  règles  ordinaires,  (juoi  qu’il  en  soit,  le 
gardien  des  livres  sacrés  ^ lui  doinia  le  livre  du 
propbèle  Isaïe.  Il  se  leva  pour  lire,  rendit  ensuite 
le  rouleau,  et  s’assit  ; car  on  ne  devait  pas  être  a.s- 
sis  pour  lire  le  texte,  ni  rester  debout  pour  l’ex- 
(tliquer  *.  Il  était  en  inénie  temps  prescrit  de  m> 

* VI,  Lcc;  — ta. 

* Cas!  l'upiiiioii  adoploe  par  IIïss,  l.ebpiisyeschichte  Jt-su 

* Minislcr  efclesiæ,  ciislns  libi'uruni  sacroruni. 

^ Megilla , fol.  al,  1.  Legal  quis  Hhrmn  F.siher.r  vel 
vnl  «l'ttf'n'î  : ai  non  «ir  do  louf'. 
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jiimais  lire  ineiiis  de  viogl  et  un  versels  de.s  Pro- 
phètes, surlesipiels  on  parlait  ensuite.  Mais  il  \ 
avait  une  exception  pour  les  jours  de  sahbal,  à 
cause  des  autres  cérémonies  du  culte,  et  la  lecture 
devait  se  borner  à trois  ou  à cinq  versets,  et  à sept 
au  plus.  Depuis  la  caidivité  de  Babylone,  celle 
lecture  se  faisait  tmijours,  il  est  vrai,  dans  le  le.xte 
hébreu  ’ ; mais  comme  le  peuple  ne  conq»renail 
plus  celle  langue  depuis  loiiglcmps,  on  l’expli- 
quait vcrscl  par  ver.sel,  dans  la  langue  du  j>ays  -, 
c’e.sl-à-dire  dans  la  langue  syriaque.  Celle  langue 
fut  employée  par  le  Sauveur  ain.si  que  par  ses 

' iHtros  Megitla,  fui.  3.  1,  71,  1.  — \edarim,  fol.  37,  2» 
• - I.L'goiunl  iij  lego  lh>i  in  le.Mu  liuhnuu,  ev|>limnlu,  iil  csl^ 
tniin  l'arKiiin.  Et  up(H>.-nieniiil  iiilellunimn  : i^ti  siiiit  aciV'iilus: 
el  iiilellexeruni  tuxtuin  : isla  fuit  Ma.suivlli.  — llirnirim,  fui, 
6.Ï,  4.  — Sanhédrin,  fui.  io. 

^ Lia  rabbiia  voyaioiii  avec  peine  le.s  trailuelioiis  îles  li\re.< 
sacres.  — Vuy.  SchabbnUi,  fol..  11.»,  i.  Abba  Clialapla  (11. 
Cbcipalhu]  ailiil  llabban  (lainalieleni  ail  Tiberiaila,  invenitipie 
eiiiu  seilentein  ad  inensaiu  Jucbananis  fipiierarii.  Kral  aiileni 
in  inamiejus  liber  Jubi  Tarj;nnii/.alus,  isi|ue  in  eo  eral  legons 
Dixil  ergu  ille  ei  : niernini  ego  qiiod  Rabban  Canialiel  avns 
mus  sielil  aliiiuanilo  super  gradus  in  moule  lenipli,  alque 
aillulerunl  ad  euin  libruni  Jubi  Targumizalum  ; jussiti|ue  illc 
ari'bileetuin  dicens  : delrude  enni  suider  murnm;  i.«iue  illu 
jubeiite  libnim  absei.iuilil.  K.  Ju.se  bar  Juda  dicit,  i|uoil  con- 
volveruiu  sU|ier  euin  inassnni  luli.  L'nde  Rabbi  duo  bic  i|tm‘. 
sivii  ; nuiiiiiain  esl  lutuin  in  inoiile  leni|ili  ? El  nuinnam  licel 
librus  saeros  manu  perdero  vel  dcslruereV  Imioo  reponere 
po.s.sijid  in  loco  nliui|iio  eienosu  aiil  lurpi.  ni  illi  piilreseant  a 
seipsis.  . 
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Apôtres , toutes  les  fois  ([u’ils  s’adressaient  aux 
Juifs  proprement  dits  ; mais  ils  avaient  recours  au 
grec  quand  il  s’agissait  d’annoncer  l'Évangile  aux 
Hellènes,  nom  qu’on  donnait  aux  Juifs  qui  se 
servaient  de  la  langue  d’Homère.  Scythopolis , 
Philadelphie , Gérasa  , Gadara , Hippos , villes  si- 
tuées dans  l’est  de  la  contrée , étaient  des  villes 
grecques  * ; les  côtes  de  la  Syrie , de  la  Phénicie 
et  de  la  Judée  étaient  couvertes  de  cités  hellé- 
iii*|ues  ou  du  moins  qui  l’étaient  à moitié.  Dans  la 
Judée,  la  Samarie  et  la  Galilée,  il  y avait  un  mé- 
lange de  Grecs  et  d’indigènes.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  , par  exemple,  à Néapolis.  On  di.sait  avec  rai- 
son que  c’était  à l’aide  de  cette  langue  que  Juphet 
avait  trouvé  entrée  dans  les  tentes  de  Sem  Elle 
.servit  à la  conversion  du  monde. 

‘ Voyez  l’Introduction  de  Huü,  l.  Il,  g 10.  — l.e  voyago  de 
Jé.sus  en  Phénicie  (Hahc.  Vil,  -i4),  .son  dessein  présume 
d’aller  au  milieu  des  païens  (Jkan,  VII,  3ô)  prouvenlqu'il  par- 
lait grec,  ain.si  que  les  rapports  (|u'il  cul  avec  une  dépukitiuii 
d Hellènes  qui  vinrent  \ers  lui  (Jean,  Xii,  20). 

• Hieru».  Megilla,  fol.  71,  2,  3.  — Tradidil  ben  Kaplira  . 
Deus  dilalabit  Japhelum,  el  in  lentorüs  Soini  liabitabil;  Ja- 
plieti  enim  lingua  lo<(uentur  in  lentorüs Seiui.  Dicil  R.  Joclia- 
naii  de  Belh  Gubrin  : Oualuor  sunt  lingute  nobiies,  qtiibus 
uiitur  mundus  : vernacula  (sc.  grreca)  ad  cantimi,  roinana 
ad  bellum,  syriaca  ad  luctuni,  bebræa  ad  elocutionem  : et 
siinl,  qui  dicunt  : assyriaca  ad  seripturam.— Jftdraach  Titlim, 
fol.  2.>,  4.  R.  Joehauan  dixit  : Ires  .sont  liuguæ  : romaiia  ail 
pra  liiim,  graeaud  iiialinui'iii.  s;yriaea  ad  preees. 
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ira|irès  les  règles  de  l’aiicieime  Synapo^rue. 
c'éUiil  d’abord  au  prêtre  à faire  la  lecture  de  la 
Bible.  On  désignait  ensuite  les  lévites,  s’il  y en 
avait  dans  l’assemblée,  puis  les  cinq  membres  les 
plus  âgés  de  la  réunion  ; mais  il  n’y  avait  qu’un 
docteur  de  la  l.oi,  ou  maître  en  Israël,  qui  pût 
interpréter  le  texte  sacré.  Dans  cette  circonstance, 
le  Sauveur  remplit  les  fonctions  de  lecteur  etd’in- 
leiprète,  (pioiiiue  ces  deux  fonctions  fussent  ordi- 
nairement distinctes  ainsi  que  le  fait  observer 
le  IK  Sepp.  On  comprend  facilement  l’intérêt  qu’il 
dut  exciter  -.  Nazareth  était  une  petite  ville  qui 
n’avait  jusqu’alors  donné  nai.s.sance  à aucun  per- 
sonnage célèbre.  On  y était  habitué  à accepter  sans 
examen  les  décisions  des  Kabbins  de  la  capitale  et 
à les  regarder  comme  des  oracles.  On  était  donc 
dispo.sé  à recevoir  avec  hésitation  renseignement 
d’un  homme  »pii  n’avait  pas  fréipienlé  les  écoles 
des  docleiirs  d’Israël,  qui  était  iln  pays,  ((u’on  avait 
vu  grandir  dans  une  existence  modeste,  et  contre 
leijuel  on  avait  les  pivjugés  que  chacun  a toujours 

' tfiM-ü*.  MugilUi,  fol.  74,  4.  — K.  Sainuclbar  Kabii  lsa«c 
.s)iiaKOf(aiii,  el  vidit  miiii^lruiii  (Chazan)  istuuiiiUerprc- 
iDiilmu.  et  non  quam\is  et  astaiitem  pro  interprète.  Üicit  ei  : 
prohibiliim  hoc  libi  est  ; nam  sicut  lex  data  est  per  inedialo- 
rem.  .sic  etiain  tractanda  est  cuui  mediatore.  — Voyez  aussi 
Hnhÿl.  aotmi.,  fol.  :20,  2.  — BabyL  Sanhédrin,  fol.  7,  2 
’ Voyez  pt>?ir  fps  iléCnils  Sfpp  , Ernnyelien-HariHO- 

II  if. 
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quand  U s’agit  du  mérite  de  ses  compatriotes  *. 

Ces  préjugés  cèdent  d'abord  à l’attrait  que  la  cu*^ 
riosité  inspire,  mais  ils  ne  tardent  pas  à reparaître 
avec  une  nouvelle  force.  La  condition  des  Disciples  , % 

qui  avaient  suivi  Jésus  n’était  guère  propre  à don- 
ner aux  habitants  de  Nazareth  une  haute  idée  de 
sa  mission.  Jésus,  avec  cette  simplicité  modeste 
qu’il  portait  dans  toutes  ses  actions , lut  ce  pas- 
sage du  prophète  Isaïe , pendant  que  « tous , dans 
la  Synagogue,  avaient  les  yeux  arretés  sur  lui  * i> 

« L’Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi  ; c’est  pour- 
quoi il  m’a  cousacré  par  son  onction  : il  m’a  en- 
voyé pour  prêcher  l’Évangile  aux  pauvres,  pour 
guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  ; 

« Pour  annoncer  aux  captifs  leur  délimmce, 
et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue  ; pour 
renvoyer  libres  ceux  qui  sont  brisés  ; pour  publier 
l’année  favorable  du  Seigneur,  et  le  jour  auquel 
Dieu  rendra  à chacun  selon  ses  œuti  es  \ » 

Après  avoir  lu  ce  passage  magniSque,  Jésus- 
apprit  à ses  compatriotes  que  l’oracle  du  Pro- 
phète était  accompli,  que  le  grand  sabbat  de*  ItK 
Rédemption  était  arrivé,  que  les  chaînei'db gèttfè 
humain  allaient  être  romiMies,  et  que  les  promesses 
de  Jéhovah  étaient  sur  le  point  de  se  réaliser  dans 

* Major  e longiiiqiio  rovoreiilia,  dit  Tile-Live. 

» Luc,  IV.  -20.  ■ 

*Uaïii,61. 
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toute  leur  plénitude.  Comme  on  s’attendait  uni^ 
versellement  alors  à une  rénovation  spirituelle  de 
l’humanité,  le  Sauveur  eut  l’approbation  de  tous 
les  auditeurs.  « Dans  l’étonnement  où  ils  étaient 
des  paroles  pleines  de  grâce  qui  sortaient  de  sa 
bouche , ils  disaient  : :\’est-ce  pas  là  le  üls  de  Jo- 
seph » Jésus,  voulant  profiter  de  ces  bonnes 
dispositions , se  mit  à parler  de  cette  vraie  péni- 
tence du  cœur  qui  était  nécessaire  pour  recevoir 
le  bienfait  de  la  Rédemption.  Sachant  que  les  Juifs 
s’en  dispensaient  facilement,  en  leur  qualité  de 
descendants  d’.4braham , il  leur  rappela  que  l’É- 
ternel  avait  plusieurs  fois  préféré  des  païens,  ani- 
més de  véritables  sentiments  religieux , aux  mem- 
bres du  peuple  élu  : 

. « Je  vous  le  dis  en  vérité , s’écria-t-il , il  y avait 
beaucoup  de  veuves  en,  Israël  au  temps  d’Élie, 
lorsque  le  ciel  fut  fermé  durant  trois  ans  et  six 
mois,  et  qu’il  y. eut  une  grande  famine  dans  toute 
la  terre  : 

. a Et  néanmoins  Éiie  ne  fut  envoyé  chez  aucune 
d’elles,  mais  chez  une  femme  veuve  de  Sarepta, 
dans  le  pays  des  Sidoniens 
« Il  y avait  de  même  beaucoup  de  lépreux  dans 
Israël  au  temps  du  prophète  Elisée;  et  aucun 

• Luc,  IV,  22 

• U1  l-ivre  des  Rois,  XVIII. 
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d’eux  ne  fut  guéri,  niais  seuleinenl  >'aamaii  * qui 
était  de  Syrie  *.  » 

A peine  Jésus  coinmcn^ait-il  son  ministère , 
qu’il  ne  craignait  pas  de  révéler  la  doctrine  évan- 
gélique dans  toute  sa  sublimité  et  d’attaquer  avec 
résolution  les  opinions  étroites  de  ses  compa- 
triotes. Malgré  de  pareils  enseignements , de  pré- 
tendus historiens  ont  affirmé  que  le  Christ  n’avait, 
dans  les  commencements  de  son  ministère,  aucun 
plan  arrêté.  Il  n’avait  pas,  ajoutent-ils,  une  juste 
idée  de  la  grandeur  de  la  révolution  morale  que  sa 
prédication  devait  opérer  dans  le  monde.  De  sem- 
blables théories  sont  tellement  inconciliables  avec 
les  renseignements  que  nous  avons  sur  la  vie  du 
Sauveur,  qu’on  doit  suppo.scr  chez  leurs  auteurs 
une  grande  légèreté  ou  de  bien  fortes  préoccupa- 
tions. Les  compatriotes  de  Jésus  furent  plus  clair- 
voyants; ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  le  sens  vé- 
ritable de  ses  paroles , et  ils  se  sentirent  aninié.s 
d'une  grande  colère  quand  ils  virent  la  bonne  foi 
de  quelques  païens  comparée  à leur  égoïsme  et  à 
leur  endurcissement.  Quelle  ne  dut  pas  être  leur 
foreur  quand  Jésus  insinua  que  leurs  dispositions 
étaient  semblables  à celles  des  Israélites  ties 
époques  les  plus  corrompues,  quand  ils  se  viren- 
préférer  des  Syriens  et  des  Sidoniens , qu’ils  re- 

' IV  Livre  deit  Jlois,  V,  M. 

• Lu,.  IV,  • 
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gardaient  comme  indignes  des  bienfaits  de  rÉler- 
nel  1 Et  qui  se  permettait  de  leur  donner  ces  dures 
leçons?  Un  homme  qui  avait  jusqu’alors  vécu 
parmi  eux  dans  les  travaux  manuels , qui  n’avait 
jamais  écouté  les  enseignements  des  docteurs 
d’Israël,  qui  ne  s’était  révélé  à eux  que  par.  une 
vie  pieuse  et  modeste.  Jésus  ne  paraissant  pas 
surpris  de  leur  colère , prononça  avec  calme  cet 
oracle  que  l’expérience  a tant  de  fois  vérifié  : 

« Je  vous  assure  qu’aucun  prophète  n’est  bien 
reçu  en  son  pays  ^ 

« Tous,  dans  la  Synagogue , l’entendant  parler 
de  la  sorte,  furent  remplis  de  colère  ; 

« Et  se  levant,  ils  le  chassèrent  hors  de  leur 
ville , et  le  menèrent  jusque  sur  la  pointe  de  la 
montagne,  sur  laquelle  elle  était  bâtie,  pour  le 
précipiter. 

« Mais  il  passa  au  milieu  d’eux,  et  il  se  relira 

Il  arriva  dans  cette  circonstance  au  .Sauveur  ce 
qu’éprouveront  toujours  les  véritables  prédicateurs 
de  l’Évangile.  Tant  qu’ils  parleront  des  bienfaits 
de  Dieu , des  grandeurs  de  la  Rédemption , de 
l’indulgence  du  Père  céleste  pour  les  pécheurs, 
on  les  écoutera  avec  une  véritable  bienveillance. 
Mais  s’ils  viennent  à sonder  les  plaies  du  siècle, 
s’ils  montrent  à nu  son  égoïsme , sa  cupidité , son 

< Luc,  IV,  24.  — Coinp.  MATiniEU,  XIV,  57  Marc,  Vf.  1. 
. » Luc,  IV,  28-30. 
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iiiépiis  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  pur,  s’ils  par- 
lent des  conciliations  que  l’on  l'ait  perpétuelle- 
ment entre  le  vice  et  la  vertu,  de  ces  honteuses 
capituiatioiKs  avec  lesquelles  on  s’efforce  d’endor- 
mir sa  conscience,  s’ils  prouvent  qu’on  s’attache 
« à la  lettre  qui  tue.»  et  qu’on  méprise  «l’esprit  qui 
viville,  » alors  on  éclatera  contre eu.\  en  murmures 
et  en  menaces.  On  accusera  leur  esprit  borné  et 
leur  Intolérance  ; on  leur  reprochera  de  ne  con- 
naître ni  leur  siècle  ni  le  monde  ; d’élre  dominés 
par  un  caractère  misanthropique,  et  de  céder  à 
leur  humeur  atrabilaire.  .Hais  les  véritables  ou- 
vriers de  l’Évangile,  au  milieu  de  ce  déchaine- 
meul  univcisel,  se  rappelleront  que  leur  divin 
.Haitre  n’a  pas  trouvé  à Nazareth,  parmi  ses  coin- 
patriotes  et  les  honinies  de  son  sang,  des  audi- 
teurs plus  bieuveillauts;  (lu’il  a semé  sans  récol- 
ter; qu’il  n’a  fait  que  des  ingrats,  et  que  ceux 
auxquels  il  a pour  la  première  fois  anniioncé  le 
bienfait  de  la  Rédemption,  lui  ont  préparé  une 
mort  épouvantable  *,  la  mort  des  plus  détestables 
criminels.  i 

La  situation  de  Nazareth  explique  très-bien  la 
manière  dont  les  Juifs  se  conduisirent  dans  cette 
circonstance.  11  s’agit  ici  d’une  véritsüèie  émeute. 

' Dans  l'antiquité  on  précipitait  souvent  les  ctimioels  du 
haut  d’un  rocher  : la  roche  Tarpéionne  était,  à Rome,  le  Utéà- 
Ire  de  ces  e.xéculiuns. 
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Les  Galiléeits  élaieiil  d’une  limnuur  loti  irritable, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Josèphe,  qui  faillit  lui- 
méme  être  victime  de  leur  colère  *.  Ils  cliassèrent 
donc  Jésus  de  la  Synagogue,  et  voulurent  le  pré- 
cipiter du  liant  du  rocher  sur  lequel  la  ville  est 
bâtie.  Les  maisons  construites  avec  des  fragments 
de  pierre,  ou  taillées  dans  le  roc,  entourent  en 
amphithéâtre  le  sommet  de  la  montagne,  comme 
un  diadème  royal  Les  plus  hauts  pics  des  ro- 
chers s’élèvent  jusqu’à  seize  cents  pieds  au-dessus 
des  eaux  de  la  mer.  La  vallée  qu’ils  dominent  a 
plus  de  huit  cents  pieds  de  profondeur.  Quand  les 
Juifs  voulurent  précipiter  Jésus  dans  cet  abîme, 
une  force  mystérieuse  enchaîna  leur  fureur.  « Le 
Christ,  dit  très -bien  saint  Ambroise,  est  pris 
quand  il  veut;  il  se  sauve  quand  il  veut;  il  est  mis 
à mort  quand  il  veut;  en  ce  moment  il  ne  veut 
pas  ; car  son  heure  n’était  pas  encore  venue.  » 
.Maison  dut  prévoir,  dès  le  commencement  de  son 
ministère,  le  sort  que  lui  réservaient  les  indignes 
descendants  d’Abraham , incapables  d’accepter 
la  religion  en  esprit  et  en  vérité.  Endurcis  par 
leurs  habitudes  matérialistes,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  le  grand  mystère  de  l’Incarnation.  Les 
Nazaréens  ne  se  montrèrent  pas  plus  éclairés  que 

• Voyez  lostniK,  l)n  Vila  xna.  S XVII.  XVIII  el  suiv. 

■*  De  l;i  vieiil  le  nom  do  NaZiiroHt  on  eonromie  selon  Sep|i. 
S.  Jérome,  dnnii"  a te  moi  une  aiiiie  .-i^nilicalion 
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ies  autres  Juifs.  Jésus  les  abandonna  à leur  sort 
funeste.  Il  fut  longtemps  sans  revenir  à Nazareth, 
et  choisit  pour  demeure  la  charmante  ville  de 
Caper-Naüm,  située  près  de  la  mer  de  Galilée  *. 

• Vü).  Luc,  IV,  14-22,  24-30;  — Mamc,  VI,  2;  — Matthiiu, 
Mil,  54  ; — Jean,  IV,  44. 
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.NOCES 


CHAPITRE  X. 

Noeca  de 


« Il  se  lit  des  noces  à Cana  en  Galilée,  et  la 
.Mère  de  Jésus  y était. 

« Jésus  fut  convié  aux  noces  avec  ses  Disciples. 

« Et  le  vin  venant  à manquer,  la  .Mère  de  Jésus 
lui  dit  : Ils  n’ont  point  de  vin. 

« Et  Jésus  lui  répondit  : Femme,  qu’y  a-l-il 
entre  vous  et  moi?  Mon  heure  n’est  pas  encore 
venue. 

« Sa  Mère  dit  à ceux  (pii  servaient:  Faites  tout 
ce  (ju’il  vous  dira. 

« Or,  il  y avait  là  six  fraudes  unies  de  pierre, 
pour  servir  aux  juirilicalious  qui  étaient  eu  tisane 
parmi  les  Juifs,  dont  chacune  tenait  deux  ou  trois 
mesures. 

« Jésus  leur  dit  : Emplissez  les  urnes  d’eau. 
Et  ils  les  emplirent  jusqu’au  haut. 

« .Alors  il  leur  dit  : Puisez  maintenant,  et  por- 
tez-eu  au  maitre  d’hôlel.  Et  ils  lui  en  portèrent. 

« Quand  donc  1e  maître  d’hôtel  eut  goûté  de 
cette  eau  qui  avait  été  changée  en  vin,  ne  sachant 
d’où  venait  ce  vin  îles  serviteurs  néanmoins  qui 
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avaient  puisé  l’eau  le  savaient,  il  appela  l’époux, 

« Et  lui  dit  : Tout  homme  sert  d’abord  le  bon 
vin,  et  après  qu’on  a beaucoup  bu,  il  en  sert  alors 
de  moindre;  mais  pour  vous,  vous  avez  réservé  le 
bon  vin  jusqu’à  cette  heure. 

« Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de  Jésus, 
qui  fut  fait  à Cana  en  Galilée  ; et  par  là  U fît  écla- 
ter sa  gloire,  et  ses  Disciples  crurent  en  lui  » 

Chassé  de  sa  ville  natale  et  devenu  un  objet 
d’antipathie  pour  ses  compatriotes,  Jésus,  accom- 
pagné de  sa  Mère,  de  ses  Disciples  et  de  ses  cout 
sins  germains  se  dirigea  vers  le  nord  et  arriva 
dans  le  bourg  le  plus  éloigné  de  la  basse  Galilée, 
à Cana,  qui,  selon  le  D'  Sepp  *,  était  à peu  près  à 
cinq  lieues  de  Tibériade  et  à trois  de  Nazareth. 
Pour  distinguer  cette  localité  d’une  ville  du  même 
nom,  située  près  de  Sidon,  on  l’appelait  aussi  Xa- 
Ihana  ou  le  petit  Cana^.  Ce  bourg  était  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  plein  de  roseaux  *,  et  ses  ruines  for 
ment  maintenant  un  village  habité  par  les  Arabes 
Les  Rabbins  lui  donnent  le  nom  de  Kaphar 

• Jean,  II,  1 — 11. 

• Auxquels  l’Écriture  donne  le  nom  de  frères, 

Sbpp,  Evangeiim-ITannoytû. 

‘ Barbiê  dü  Bocaob,  Géographie  de  ta  Judée. 

‘ Canna  en  hébreu  signitie  roseBU.  Aussi  Ce  nom  été 
donné  è plusieurs  endroits. 

• Lebrun,  dans  son  Voyage  du  Levant,  a publié  une  es 

lampe  qui  représenlc  les  ruines  de  Laiia.  ~ - 
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Cliîiiiaii  ou  kapliar  Haiiaiihi,  cVsl-â-dire  vil- 
lage de  kanana  el  vanleiit  surtout  sa  terre  à pote- 
rie*. A Cana,  cessaient  les  mûriers  de  la  basse 
Galilée. 

Or,  pendant  que  Jésus  se  dirigeait  vers  Caper- 
Naüm,  il  arriva  à Cana;  il  fut  invité  à une  noce 
avec  sa  Mère  et  ceux  qui  se  trouvaient  alors  avec 
lui.  Un  de  ceux  qui  l’avaient  suivi,  Nathanaël,  que 
l’on  croit  généralement  être  l’apôtre  Barthélemy, 
élait  de  Cana  et  il  fut  probablement  un  des  pa- 
ranymphes  * de  cette  noce.  Les  disciples  des  sa- 
ges ne  devaient  pas  paraître  sans  leur  maître  dans 
un  festin  public,  ni  se  mettre  à table  avec  les  gens 
du  peuple,  à moins  que  ce  ne  fût  à l’occasion  du 
liançailles  et  de  noces 


' Scheciüh.  cap.  IX,  hal.  il.  — Galilæa  di\iditur  in  1res 
partes,  in  superiorem,  inforiorèm  el  vallem.  A Caphar  Hana- 
nia  el  supra,  quæcunque  non  producit  sycaininos,  est  Galilaia 
superior  : ast  a Caphar  Hanania  el  infra  , (juaviinqiie  pruilu- 
l'il  sycaininos,  est  Galilæa  superior,  et  qine  Tiberiadi  conter- 
niina,  est  vallis.  — Babyl.  Beracolhjol  ôô,  l.  — Erubin. 
fol.  .il,  1.  — Hierox.  Atoda  Sara.  fol.  43,  2. 

» Jban,  XXI,  2. 

’ Jésus,  faisant  allusion  aux  usages  des  noces  juives,  ap- 
IKille  souvent  ses  disciples  : amis  de  l’époux  (Voyej;  Luc,  V, 
:34),  parce  qu’il  considère  la  Rédemption  comme  une  union 
céleste  entre  le  ciel  et  la  terre. 

' .Mainonides,  Deah,  cap.  V.  Non  convenit  discipulis  sa- 
pienlùin,  ut  conviviis,  nisi  qiiæ  prajcepto  insliluantur,  inlei- 
inl,  ilpote  spunsalibus  et  nuplialibii,'.  , . 
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Aucun  mariage  ne  devait  avoir  lieu  chez  les  Juifs 
pendant  que  duraient  les  trois  grandes  fêtes.  On 
n’était  donc  alors  ni  à Pâques,  ni  à la  Pentecôte, 
ni  au  temps  de  la  fête  des  tabernacles.  £n  outre, 
d’après  la  règle  introduite  par  Ësdras,  le  mariage 
devait  avoir  lieu  le  quatrième  jour  de  la  semaine, 
et  le  jeudi  s’il  s’agissait  d'une  veuve  *.  Jésus  étant 
arrivé  à Cana  le  mardi  *,  i décembre,  la  célébra- 
tion de  la  noce  commença  le  mercredi,  et  les  fêtes, 
selon  l’usage,  se  prolongèrent  pendant  sept  jours^. 
Les  cérémonies  des  funérailles  avaient  la  même 
durée. 

Le  jour  du  mariage,  dès  le  malin,  le  fiancé  en- 
voyait dans  la  maison  de  son  beau-père  la  parure 
qu’il  avait  choisie,  ainsi  que  des  vases  remplis  de 
parfums  précieux",  des  fruits  et  beaucoup  d’ob- 
jets d’une  grande  valeur.  De  son  côté,  la  flancée 
faisait  présent  à son  futur  époux  d’une  chemise 

• Chetubboth  S.  de  conlraclihii.s,  fol.  2,  1.  Virgo  nubit  die 
bebdoiiiiidis  quarto,  nam  curalur  de  coiivivio  die  primo,  se- 
cundo, et  tertio  hebdomadis  ; et  vidua  die  quinto.  Fol.  3,  1. 
Hic  nios  obtinuit,  niai  a dirreto  Esræ,  et  |x>rro  ; nam  non 
consident  consesaus  nisi  die  secundo  et  primo.  Ast  ante  de- 
cretum  Esræ,  cum  consessus  isii  conveiiirent  quo\  is  die,  li- 
cuil  uxorem  diicere  quûvis  ilie. 

’ Jrxn.  Il,  1. 

» Voyez.  Gentue,  XXIX,  27,  28;  — Juges,  XIV,  12,  15;  — 
Torie,  XI,  21. 

* C'était  un  de  ces  vases  que  Marie  Madeleine  brisa  sur  les 
pieds  du  S.iuveurMlARC.  XIV,  .3' 
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morluaire  qn’il  (lovail  consoi-ver  solgneusernHiil, 
et  porter  le  premier  jour  de  l’an  et  à la  fête  de 
l’Kxpiatioii,  afin  de  ne  pas  oublier  qu’il  devait 
être  constamment  préparé  à la  uîorl.  Lorsque  la 
fiancée  était  parée  par  les  soins  de  ses  amies,  le 
fiancé,  couronné  de  fleurs  et  parfumé  d’essences, 
se  rendait  avec  ceux  qui  l’accompagnaient  ou  avec 
ses  amis  dans  l’habitation  de  la  fiancée,  et  la  con- 
duisait solennellement,  couverte  d’un  voile  et  sui- 
vie de  ses  compagnes,  dans  la  maison  de  son  père, 
au  milieu  des  chants  et  des  danses  et  au  son  des 
instruments.  Dix  jeunes  filles,  dont  il  est  ({uestion 
dans  une  parabole  célèbre  *,  composaient  le  cor- 
tège de  la  fiancée  et  dix  jeunes  gens  celui  du 
fiancé  *.  Le  convoi  funèbre  était  aussi  de  dix 
personnes , et  ceux  qui  allaient  à la  noce  de 
quelqu’un  devaient  aller  aussi  à son  enterrement*. 
A la  tête  des  jeunes  gens  se  trouvait  d'un  (idté  le 
paranymphe,  ou  conducteur  de  la  fiancée,  et  de 

■ La  parabole  des  vierges. 

* Kallab. 

* Chatan. 

* Babyl.  Beracoth,  fol.  16,  2.  — Classis  vel  corona  hoini' 
miin  non  constat  nisi  e (leceni  ad  minimum.  — Rambam  in 
l‘cH,  foi.  1,  1.  Exhibitio  miserieordia'  duo  signiCcat  : 1*1! 
adjuvet  quis  Israulilam  opibus  suis,  fleemosyna  scil.  el  ro- 
deinptione  caplivorum  ; 2“  ut  rum  adju\ct  in  [leRona,  vide- 
lie.  solando  Ingéniés,  cnmilando  nd  sepulturaiu  niortuos,  el 
,<e  exliibeiidu  præ.-eiilem  ad  Ibalarnos  sponsurum. 
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l'autre  celui  qu'on  appelait  l'ami  tlu  fiancé,  choisis 
tous  les  deux  parmi  les  parents  et  les  frères  des 
deux  époux.  Ils  apportaient  un  cadeau  de  noce  et 
le  nouveau  marié  devait  plus  tard  leur  en  faire  un 
à son  tour*.  ‘ 

Si  le  futur  époux  avait,  avant  le  mariage,  mis 
dans  la  main  de  sa  fiancée  un  denier  en  guise 
d’arrhes,  ou  seulement  la  valeur  d'un  para  ou 
pruta,  qui  équivalaitè  la  huitième  partie  d’un 
un  lui  remettait,  en  vertu  d’un  anti(iue  usage,  une 
table  de  pierre*,  pour  lui  rappeler  que  le  mariage 
n’est  qu’une  imitation  de  l’alliance  de  Dieu  avec 
la  nation  bénie.  Ces  tables  étaient  brisées  en  cas 
de  divorce,  comme  celles  du  Sinaï  le  furent  par 
Moïse,  lorsque  les  Israélites  voulurent  adorer  des 
dieux  étrangers.  Mais  quoique  l’on  mît  sous  les 
yeux  des  époux  la  sévère  image  de  leurs  devoirs, 

' Touphoth  ad  Bava  Tathra,  fol.  144,  i. 

* Kiddatchm  S.  de  eponealibue,  fol.  3,  1.  — Mulier  ac- 
t|üirilur  suo  niarito  tribus  inudis  ; argenlo,  iusiniinenlo  m» 
irinioniaU  scriptu,  et  coitu.  Argentu  ; domus  (vet  schola) 
Scbanimaï  dicuni  : niulierem  a viro  acquiri  daio  donario,  al 
re,  quæ  æquivatel  donario;  domus  aulem  Hillelis  dieunt: 
data  sallem  prana,  seu  munmo  ininuto,  et  eo,  quod  aequiva- 
let  tiüauto.  Quantiu  aotem  est  minutas  nuuiinus?  Pars  un» 
ex  octo  partibus  assarii  italici. 

* Tauehuma.  fol.  96,  1.  — Kol.  70,  4.  — Ad  euni  moduffl. 
quo  sont  sponsus  et  sponsa,  duo  Sosbenini  (fllii  thalami)o«e- 
luiii  et  terra,  duo  scribæ  (qui  tabulas  iiuplialea  eonlicereiit) 
üiiu'  legi-s,  >rripta  et  oralis,  duo  inumii,  hir  H fulurus. 
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l’usage  pertnetlait  une  franche  et  honnête  gaieté. 
Le  paranymphe  devait  entretenir  la  joie  des  convia 
ves  ; le  jour  de  la  noce,  ceux  qui  y assistaient  n’é- 
taient pas  obligés  de  faire  les  prières  journalières 
pre.scrites  par  la  loi  ; on  louait  ^ des  joueurs  de 
flûte,  au  moins  deux  pour  les  personnes  les  plus 
pauvres.  Ils  jouaient  en  avant  du  cortège,  quand 
vers  le  soir  on  allait  chercher  la  jeune  mariée  dans 
la  maison  de  son  père  pour  la  conduire  dans  celle 
de  son  époux  avec  des  torches  allumées  et  des 
lampes®. 

Auparavant  l’épouse,  séparée  de  son  fiancé,  était 
assi.se  avec  ses  amies  au  repas  de  noce,  chastement 
enveloppée  dans  .son  voile  et  revêtue  de  sa  plus  helle 


* Bava  Balhra,  fol.  145,  2.  — Sponsus  jure  .suo  posliilare 
pole>l  : date  mihi  parnnymphum  ineuni,  ut  cum  ipso  la-tus 
es.«e  possim  per  .■ieptein  (lies  rouvivii  nuptialis.  — Succa,  fol. 
25.  2.  Spunsus  et  paranymplii  et  omîtes  convivæ  irainimes 
sunt  a precibu.'i  et  a TephilKm,  tenentur  tainen  krisclinta 
orare. 

* Voyeü  Matthieii.  IX,  23,  — XXV;  — l.cc,  XII,  35;  — 
Jean,  III,  29.  — Bava  Mrzia,  cap.  VI,  liai.  1.  Qui  conducit 
mercede  asinarium  aiit  aiirigam,  ut  alTcrat  tibia.s  aut  pro 
sponaa  [lu  iiuptias)  aut  pro  iiiortuo  (ad  funus).  — R.  Salo- 
mon, In  Chelim,  c.  Il , bal.  8.  Mos  est  in  terra  israelidca.  ut 
sponsam  ducaiit  a domo  pairia  sui  in  doinum  sponsi,  aut  in- 
troductionem  in  ibulamum,  ferantque  ante  eam  circiter  de- 
ceni  baculos  ligiieos  in  uiiiuscujusque  sunimitale  vasciilum 
instar  scutellæ  babentes,  in  (|uo  est  segnieiituin  paiiiii  l'iim 
nie»  et  pice.  F.\  bis  aeceusis  facein  ei  priefemnl. 


parure,  ayanl.  nn  turban  sur  la  tête  cl  les  cheveux 
ornés  de  myrtes  et  de  roses,  la  taille  entourée 
d’une  étolTc  tissue  de  ses  mains  ; car  les  Galiléens 
excellaient  dans  la  fabrication  de  la  toile.  Isaïe 
nous  a décrit  la  parure  des  femmes  juives  ^ Le 
ialmnd  ^nous  a aussi  conservé  un  épithalaine  qu’on 
chantait  dans  ces  occasions  devant  le  fiancé,  an  mi- 
lieu des  danses.  Cet  épilhalame  peut  se  tradnirre 
ainsi  ; 

Klle  n’est  point  fardée  de  bleu  autour  des  yeux  *, 

Klle  n’a  pas  les  joues  peintes  de  rouge. 

Ses  cheveux  ne  sont  point  tressés  avec  art, 

Klle  est  cependant  pleine  de  charmes, 
table  on  donnait,  suivant  l’ancienne  coutume, 
des  énigmes  à deviner  ; on  lançait  des  noix  au  mi- 
lieu des  jeunes  garçons  et  des  enfants  qui  jouaient 
et  sautaient  à l’entour  On  jetait  aussi  des  fèves, 
i|ue  l’on  conservait  en  souvenir  de  la  fêle,  et  des 

' Isaïe,  lit,  18-34, 

* Sanimirin,  fut.  14,  1.  — Chelubboth,  fui.  17,  1. 

- Au  nombre  des  cadeaux  de  luxe  que  faisail  le  flancé  se 
Iruu^aieiit,  à ce  qu'il  parait,  des  pots  de  fard.  Chez  les  Hé- 
breux les  femmes  ne  sortaient  que  voilées;  mais  afln  qu’on 
ne  pût  les  f.innailre,  quand  elles  étaient  leur  voile  de  dessus 
un  de  leiii's  yeux,  cet  œil  était  peint.  — Scbabbalh,  fol.  80, 1. 
Fo'ininæ  modesUe  fuco  colorant  oculum  unum.  La  Close  : 
Prodierunt  velaUe,  et  non  discuoperuerunl  nisi  oculum  unum, 
ut  cernereni,  isliimqiie  oculum  colorariinl.  - SoUi,  p.  KW. 
Anliqiii  oculos  fueahaut. 

* C.lii'fnbhDlb.  3-i,  .J. 

I.  ■ U 
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grains  de  blé,  symbole  de  la  nombreuse  poslérilé 
que  l’on  souhailait  aux  époux.  Dans  quelques  con- 
trées, on  répandait  pendant  le  dîner  des  parfums 
sur  la  lêle  du  rabbin  qui  avait  béni  le  mariage. 
L’Évangéliste  ne  dit  pas  que  cette  cérémonie  ait 
eu  lieu  à Cana.  Afin  que  les  invités  n’oubliassent 
pas  de  conserver  la  modération  au  milieu  de  la 
joie  du  feslin,  on  brisait  des  verres  pendant  le  dî- 
ner *,  pour  mêler  à la  gaîté  de  lou.s  une  ombre  de 
tristesse  -. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  Jésus  a.ssis- 
icr  à un  festin  do  noce  avec  sa  Mère  et  ses  Disci- 
ples. Il  ne  faut  pas  considérer-  les  noces  d’après 
les  excès  qui  lesaccompagnepl  trop  fréquemment. 
Celui  qui  n’avait  pas  dédaigné  de  prendre  la  forme 
de  l’esclave  qui  consentit  tant  de  fois  à s’asseoir 
à la  table  des  pécheurs  et  des  publicains,  ne  pou- 
vait pas  refuser  de  .sanctifier  par  sa  présence  qiie 
institution  qui  est  la  base  de  toute  la  société  et 

• Habyl.  Brracoth,  fol.  31,  1.  — S«liti  smil  fran^'cre 
xilip.i  iii  luipliis.  M.'ir  niiiis  Ralibüiia  fecil  coiivixia  nuplialia 
lilio  suo,  aUpio  itixilavil  Italibiiio.^  : eumquu  xiderci  quoil 
pnxrusiiis  eapilaronitir,  aibluxit  poriibim  xilrauin  vaicn.s  (pia- 
|||•illKenlllS  7.UZP0.S,  alipie  illml  corani  eis  confregil,  iimlc  con- 
li'istabanlur.  Dixit  Rabb  Isaï  : quia  prubibeliii'  biimiiii,  os 
smiin  iniplere  in  bue  niuiidu. 

•Voyez  pour  loul  ce  qui  reganle  ies  noces  juives  Sepp. 
Erutuielim-thinnouie. 

® I’aii..  Auj-  Philipjtiens,  II.  7. 


qu’il  se  proposail  même  d’élever  à la  dignilé  de 
sacreinenl  Il  voulut  aussi  apprendre  aux  conviés 
par  son  exemple,  peut-être  aussi  par  ses  paroles, 
à se  réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouissent,  mais  de 
celte  joie  légitime  et  chaste  qui  ue  perd  jamais  de 
vue  la  crainte  du  Seigneur  Voyez  ici  comment 
le  christianisme  sait  s'accomoder  avec  toutes  les 
relations  extérieures,  honorables  et  permises.  Cela 
est  naturel,  car  le  chrétien  vil  intérieurement  pour 
Dieu,  ce  qui  est  possible  dans  toutes  les  occasions* 

La  Mère  de  Jésus  l’engage  à remarquer  que  les 
convives  sont  sur  le  point  de  manquer  de  vin.  Se- 
lon les  uns,  elle  ne  faisait  que  prendre  parla  l’em- 
barras de  leur  hête  ; mais,  d’après  une  interpréta- 
tion plus  fondée,  elle  désirait  vivement  que  son 
Fils  obviât  à ce  manque  de  vin  par  quelque  mira- 
cle éclatant,  ce  quiprouve  la  confiance  qu’elle  avait 
dans  son  pouvoir.  Elle  demandait  donc  un  prodige 
au  Seigneur,  mais  avec  modestie,  ainsi  que  le  fait 
observer  saint  Augustin,  se  contentant  d’appeler 
l’attention  de  son  Fils  sur  la  situation  des  époux. 
La  réponse  du  Christ  « paraît  bien  rude  *,  » et 
tout  autre  que  Marie  l’aurait  prise  pour  un  refus  ; 
mais  elle  en  comprit  sur-le-champ  la  signification 
profonde.  D’ailleurs,  ces  paroles  : « Qu’y  a-t-il  en- 

* Voy.  CiiRYSosTOME,  /«  Joannem,  Homil.  XX. 

* Cyrille.  In  Jnmniem. 

* BüSSI'RT. 
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Ire  VOUS  ctnioi  ? »n’avaienlpas  chez  les  Hèhrenx 
le  même  sens  que  dans  notre  langue.  Le  D' Strauss 
convient  * (jne  l’expression  hébraïque  se  trouve 
employée  dans  l’Ancien  Testament  * comme  un 
doux  reproche  *.  C’est  comme  si  Jésus  avait  ré- 
pondu ; « Ou’y  a-t-il  de  commun  entre  nous, 
quand  il  s’agit  d’opérer  des  œuvres  divines,  des 
miracles?  Ai-je  reçu  de  vous  mon  pouvoir  divin? 
Ce  pouvoir  ne  vient-il  pas  de  mon  Père,  et  sa  vo- 
lonté n’est-elle  pas  l’unique  règle  suivant  laquelle 
je  dois  l’exercer?  Ma  divinité,  qui  opère  des  mer- 
veilles, ne  procède  pas  de  vous  \ Le  moment  où, 
suivant  la  volonté  de  mon  Père,  je  dois  faire  des  mi- 
racles et  par  ce  moyen  commencer  à manifester  le 
pouvoir  dont  je  suis  revêtu,  n’est  pas  encore  arri- 
vé. » Jésus  voulait  attendre  que  la  provision  devin 
fût  entièrement  épuisée,  pour  mieux  faire  connaî- 
tre la  puissance  merveillense  qu’il  possédait  Ce 
temps  s’accomplit  pendant  que  Jésus  s’entretenait 
avec  sa  Mère,  et  Marie  avec  les  serviteurs. 

La  Mère  de  Jésus  persiste  dans  sa  pensée,  ce 

' .Strauss,  Vie  de  Jésui,,  IK  scelion,  IX‘‘  cli.ti.iirc,  Cl 

• II'  Ihro  (les  It>m,  XVI,  10. 

“ Voy.  C.  Cii.  I'Latt,  l'eber  du  Venrandlmii/  ilex  Wussefs 
in  Wein,  itaiis  Slskind's  ,ir«v«3'w.  H Si  S.  80  f.  - Tho- 
LtcK,  Comm.  sur  Jean. 

‘ Voy.  Augustin,  in  Joannem,  Iracl,  Vlll. 

‘ Voy.  CiiRvsosTOMK,  in  Jnunnem,  llnni.  XXI. 
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qui  prouve  qu’elle  ne  voit  rien  de  dur  dans  les  pa- 
roles de  son  Fils.  Comprenant  que  le  moment 
était  venu  pour  le  Sauveur  de  manifester  sa  vertu 
divine,  elle  dit  aux  personnes  qui  servaient  de  se 
conformer  aux  ordres  du  Christ.  Il  y avait  là  des 
vases  de  pierre  * qui  paraissent  avoir  été  grands. 
Il  est  probable  que  les  conviés  étaient  nombreux, 
et  d’ailleurs  les  noces  duraient  plusieurs  jours  *. 

La  transformation  de  l’eau  en  vin  rappelle  des 
faits  analogues  de  l’histoire  évangélique,  la  multi- 
l>lication  des  pains,  par  exemple.  Ce  miracle  ne 
paraîtra  impossible  qu’a  ceux  qui,  comme  le 
D'  Strauss,  ne  veulent  pas  se  faire  une  juste  idée 
de  la  puissance  de  Dieu.  « Celui  qui,  dit  saint  .Au- 
gustin, créa,  aux  noces,  le  vin  dans  des  vaisseaux 
de  pierre,  est  le  même  qui  le  crée  chaque  année 

' Ces  urnes  étaient,  dit  Dom  Calmet,  d'une  espèce  d’albétre, 
(|ui  se  creusait  aisciiicnt.  (Dom  Calmet,  Commentaire  mr 
saint  Jean.)  — Dom  Calmet  et  Sacy  di.scnt  avoir  vu  h Pnri- 
Royal  une  de  ces  urnes. 

’ Cette  réflexion  de  Dom  Calmet  suflitpour  répondre  à l’ob- 
jection du  D'  Strauss  : < La  quantité  disproporüuniiée  de 
vin  que  Jésus  donna  aux  convivas  doit  surprendre.  » Du  reste, 
le  calcul  du  D'  Straii.ss  ne  doit  être  accepté  que  sous  bénéfice 
d’inventaire.  Dom  Calmet,  Commentaire  sur  saint  Jean. 
constate  le  désaccord  des  savants  sur  la  capacité  des  urnes 
dont  il  s'agit  ici.  La  question  n'est  pas  assez  claire  pour  deve- 
nir une  objection  bien  forte.  OIshansen,  pour  nipondre  à 
ctdte  ililTiculté,  a supposé  que  l'eau  de  toutes  les  urnes  ne  fut 
pas  transformée.  Seinler  est  dn  même  avis.  Il  ne  semble  pas 
nécessaire  de  recourir  a cetic  hy|jothc.-c.^ 
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dans  les  ceps  de  la  vigne.  Comme  alors  l’eau,  pui- 
sée par  les  servilenrs , fut  cliangée  en  vin  par  la 
puissance  du  Seigneur,  de  même  sa  ptiissance 
change  en  vin,  chaque  année  dans  les  ceps,  l’eau 
qui  tombe  des  nuées.  Nous  ne  nous  en  étonnons 
pas,  parce  que  ce  miracle  arrive  chaque  année  ; 
la  fréquence  du  fait  nous  été  l’admiration  *.  » 

Saint  Jean  fait  observer  que  ce  fut  là  le  premier 
miracle  de  Jésus,  la  première  manifestation  de  sa 
gloire.  Il  suffisait  de  ce  caractère  surnaturel  pour 
que  l’Évangéliste  mentionnât  le  fait,  bien  qu’il  ne 
s’y  rattachât  pas  de  discours  importants  *.  Il 
ajoute  que  ce  prodige  affermit  la  foi  des  Disciples, 
qui  déjà  avaient  cru  en  Jésus.  C’est  par  celte  ré- 
flexion qu’est  exprimée  la  haute  signification  de 
ce  miracle  do  Sauveur.  Si  les  rationalistes  ont 
trouvé  insignifiants  l’occasion  et  l’objet  de  ce  pre- 
mier prodige,  cela  vient  de  ce  (pi’ils  ne  se  sont  ja- 

' Adgustin,  In  Joannem,  Tract.  VMI.  — Ipsc \imitn  fcci 
tn  nuptiis.  qui  omni  anno  hoc  facil  in  vitibiis.  — IFliid  antern 
non  miramur,  quia  omni  anno  flt  ; assiduitate  amisil  admir.i 
lionem. — Comme  celte  comparaison  produit  un  ciTel  Irès- 
pënible  sur  te  .Strauss,  nous  le  renvoyons  au  raisomtemcnl 
de  saint  Cyrille  qui  le  choquera  peut-être  moins  : « Celui, 
dit-il,  qui  sait  tous  les  jours  tirer  du  néant  par  sa  divine  bonté 
ce  qui  n’était  point,  pouvait  bien  plus  aisément  changer  les 
choses  qui  étaient  déj.à  en  d'autres,  selon  que  sa  volonté  et  sa 
sage.sse  le  jugeaient  avantageux.  » (Saint  Ctbille,  In  Joan- 
nfim). 

* Cette  réflexion  répond  à une  objection  du  D'  Strauss. 
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mais  rendu  compte  de  la  toucliaiile  condescendance 
du  Rédempteur,  de  cet  amour  qui  adoucit  et  qui 
sanctifie  tous  les  rapports  les  (dus  communs  de  la 
vie  humaine,  par  oppositioti  aux  rigueurs  de  la  loi 
et  surtout  à l’austérité  orgueilleuse  et  affectée  des 
Pharisiens.  11  n‘était  pas  a.ssurément  indigne  du 
Christ  de  faire  comprendre,  par  ce  premier  mira- 
cle, quel  serait  l’esprit  de  l’Évangile,  et  de  mon- 
trer même  jusqu’à  quel  point  il  différait  de  la  rigi- 
dité de  Jean-Baptiste  *.  Je  suis  donc  complète- 
ment de  l’avis  de  Herder  * , d’OIshausen  *,  de 
Flatt  * et  de  Ncander  Selon  eux,  Jésus  avait 
voulu  représenter  symboliquement  à ses  Disciples 
le  rapport  qui  se  trouvait  entre  l’esprit  de  sa  doc- 
trine et  son  ministère , et  la  doctrine  et  le  minis- 
tère de  Jean-Baptiste  *,  et  répondre  par  un  mira- 
cle aux  objections  que  l’on  devait  faire  plus  d’une 
fois  contre  le  genre  de  vie  qu’il  araft  adopté  oh- 

' Cette  le<2on  élaii  de  la  |dui>  haute  impurtance  peur  ceux 
des  Apôlra-i  qui  avaient  éié  disciples  du  précurseur. 

* Hhbir,  Von  (loltet  Sohn  nneHJohMMe*  P.van- 

yelium,  s.  131  f. 

> OuRAusiN,  Comment.  »ur  Jean. 

* Flatt,  Vebtr  die  Verfeandldng  des  IVaster»  in  Wein, 
dans  SnsKüvn’s,  JUagatin,  14  et.  s.  66. 

* NeANOsa,  Lebeti  Jem. 

* iean  est  représenté  comme  v tie  buvant  pas  de  tin  » — 
(l.oc,  I,  16  : — Hatthieu,  XI,  18.J 

’ Les  ennemis  de  Jésus  lui  reproehont  « d'étre  an  homme 
de  bunnu  chère  et  ,'imaleur  du  vin  ' 
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jcclioiis  iiuxquelles  ses  emieiitis  feignirent  tou- 
jours d’attaclicr  une  grande  importance  *. 

Les  systèmes  proposés  par  l’exégèse  naturaliste 
pour  l’explication  du  miracle  de  Cana  méritent  à 
peine  une  réfutation.  On  a parlé  de  la  coutume  où 
étaient  les  Juifs  de  faire,  lors  des  noces,  des  pré- 
sents de  vin  ou  d’huile.  On  ajoute  que  Jésus,  ayant 
amené  ses  Disciples  nouvellement  attachés  à sa 
personne,  et  qui  n’avaient  pas  été  invités,  a pu 
prévoir  un  manque  de  vin , et  l’on  prétend  qu’il 
voulut  offrir  son  cadeau  d’une  manière  inattendue 
et  secrète.  Une  fois  cette  donnée  admise,  on  tâ- 
che d’y  ramener  les  principales  circonstances  du 
miracle  ®.  Malheureusement  cette  tâche  n’estguère 

* Le  d'AJIioli  justifie  par  un  autre  ordre  de  considéra- 
tions le  miractc  de  Cana.  < Le  conimenceinont  devait  peut- 
être  renferiner  une  figure  du  terme  et  de  la  fin.  1-a  consoin- 
nialion  sera  un  jour  le  banquet  céleste,  auquel  ne  prendront 
part  que  ceux  qui  auront  été  transfigurés,  qui  aurout  changé 
dans  le  vin  de  la  vie  divine  l'eau  de  l'humanité  : il  était 
donc  convenable  de  commencer  par  un  banquet  terrestre  et 
par  un  changement  de  choses  terrestres,  afin  que  ce  pill  être 
une  figure  et  un  type  du  banquet  divin  qui  doit  un  jour  se  cé- 
lébrer. » 

* Voyez  Paulcs,  Comm.,  IV,  s.  150  (T.  et  Ldmn  Jesu,  I,  a, 
S.  169;  — Vbxtuaiiu,  Nalürliche  Geschichte,  etc. , II,  S.  61 
iï.  — Nrander,  Leben  Jesu,  sans  adopter  l'interprétation  na- 
turaliste, en  propose  une  qui  étonne  par  sa  bizarrerie.  Rien, 
selon  lui,  n'autori.se  à croire  que  l'eau  ait  été  transformée  en 
vin.  On  doit  admettre  seulement  qu'il  communiqua  à l’eau 
une  vertu  semblable  à celle  du  vjii.  « le  serais  heureux. 
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facile.  Il  reste  toujours,  en  effet,  à résoudre  ce 
problème  difficile  ; « Par  quel  moyen  Jésus  sub- 
slitua-t-il  le  vin  à l’eau?  » — « C’est,  répond  n.iï- 
vcment  le  D' Paulus,  ce  qu’il  n’est  plus  possible  de 
découvrir  ; il  suffit  de  savoir  que  tout  sc  passa  na- 
turellement. » Mais,  puisque,  dans  l’hypothèse  de 
Paulus,  saint  Jean  savait  qu’il  n’y  avait  rien  de 
merveilleux  dans  toute  cette  affaire,  pourquoi  ne 
nous  a-t-il  laissé  aucun  indice  sur  la  manière  dont 
les  choses  arrivèrent?  Pourquoi  s’est-il,  au  con- 
traire, servi  constamment  d’expres.sions  qui  obli- 
^'ent  à supposer  un  fait  surnaturel  * ? L’auteur  de 
V Histoire  naturelle  du  grand  Prophète  de  Nazor- 
reth,  ne  trouvant  pas  moyen  de  répondre  à ces  dif- 
ficultés, a cru  pouvoir  supposer  que  l’Cvangéliste 
lui-même  s’était  trompé  *.  Mais  cette  dernière  hy- 
pothèse mènerait  à croire  que  Jésus  laissait  vo- 
loiibdrement  ses  Apôtres  dans  les  illusions  les 
plus  grossières. 

Le  D'  Strauss,  pour  éviter  de  se  trouver  pris 
« dans  le  détroit  entre  l’explication  surnaturaliste 
et  l’explication  naturelle,  » cherche  « une  issue 
pour  sortir  d’emharras,  » et  prétend  l’avoir  trouvée 

ajoute  naïvement  le  célèbre  théologien,  si  mon  opinion  pou- 
vait s'appuyer  sur  queli|iic  autorité  dans  l’ancienne  Église.  » 

' VojTez  Luckk,  Comnioiilaire  nur  Jean.  S.  77  II. 

* Il  ne  craint  pas  d'appliquer  à saint  Jean  le  verbe 
senivrer,  du  verset  10. 
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dans  l’explication  mythique.  En  elTet,  le  miracle 
rapporté  par  saint  Jean  est  impossible,  inconve- 
nant, et  les  détails  du  récit  manquent  de  toute  es- 
pèce de  vraisemblance.  Ses  objections  sur  le  pos- 
sible du  miracle  sont  surtout  dirigées  contre  01s- 
liausen  ^ « qui  veut  se  représenter  plus  facile- 
ment l’élaboration  renfermée  dans  le  miracle  qui 
nous  occupe,  sous  la  forme  d’une  élaboration  na- 
turelle 2.  » Les  critiques  * de  notre  adversaire 
n’atteignent  donc  pas  ceux  qui  voudraient  « sim- 
plement invoquer  la  parole  toute-puissante  de  Jé- 
sus. » 

Quant  à la  convenance,  il  voudrait  bien  adopter 
l’opinion  qui  reproche  à Jésus  de  « favoriser  par 
un  miracle  l’ivrognerie  d’une  société  de  buveurs  ; » 

‘ Il  no  faut  pas  être  surpris  de  voir  fréciuoiaineiil  lo  0^ 
Strauss  attaquer  les  opinions  de  Pauliis  et  d'Olsliauscn  . 
voici,  en  effet,  ce  qu’il  dit  do  ces  deux  exégètes  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  livre  : « Pour  l’opinion  des  ralionalis- 
tes  (naturalistes),  les  écrits  de  Paulus  restent  classiques,  et 
aussi  ont-ils  été  consultés  de  préférence  ; pour  roinni.on  or- 
thodoxe, \e  Commmtnire  d’Olshansen  a une  importance  par- 
ticulière coTinne  étant  fâ  tentative  la  plus  récente  et  la  mieux 
accOeillle  poiif  donner  uh  caractère  philosopliiqoe  et  mo- 
derne à l’explication  qui  admet  les  miracles.  » 

• Cefte  hypothèse  est  trouvée  par  IjVckr,  Commpntn ire stir 
Jean,  I,  406,  obscure  et  défectueuse. 

5 Elles  forment  une  véritable  « série  » et  sont  curienses  à 
lire  comme  très-propres  à caractériser  l’étrange  scholastique 
de  quelques  exégètes. 

* C’est  là  rubjecUon  de  Woolstün.  Disc.  I V. 
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mais  il  est  obligé  d’avouer  que  « ce  reproche  doit 
être  repoussé  comme  exagéré  *,  et  que  les  com- 
mentateurs remarquent  avec  raison  que  l’expres- 
sion « après  qu’on  s’est  enivré  *,  » dont  le  maître 
d’hôtel  se  sert  pour  caractériser  la  marche  ordi- 
naire de  pareils  repas,  ne  peut  être  appliquée  anec 
sûreté  • à la  noce  même  de  Cana.  » Si  l’atileiir  de 
la  Vie  de  Jésus  est  forcé  de  déclarer  que  le  miracle 
n’est  pas  à la  rigueur  inconvenant,  il  lui  reste  la 
ressource  de  contester  son  utilité  ; mais  quel  mi- 
racle peut  être  utile  aux  yeux  d’un  disciple,  de 
Hegel?  Nous  avons  essayé  de  montrer  quel  est  le 
sens  profond  du  miracle  de  Cana  cl  commcut  il 
contribua  à manifester  le  véritable  caractère  de  la 
mission  du  Christ.  Sans  doute  le  D' Strauss  trouve 
contre  nos  raisonnements  des  « objections  frap- 
pantes ; » mais  nous  n’avons  jamais  eu  la  préteu- 
tion  de  lasser  sa  féconde  imagination. 

il  termine  l’énumération  des  difficultés  qu’il  op- 
pose au  récit  évangélique  par  l’examen  du  « rap- 
port où  la  narration  place  Jésus  à l’égard  de  sa 
Mère,  et  celle-ci  à l’égard  de  Jésus.  D’après  Jean, 
ce  miracle  était  «le  premier  des  signes  de  Jésus*.  » 

Et  cependant  Marie  compte  tellement  sur  un  pro- 

‘ C'esl  injiuste,  qu'il  faut  lire. 

* *Or«v 

* Ouellc  prudence  dniis  lis  coueessions  et  qiiello  pétulance  i 

dans  les  alUi(iue.s  : 
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(lige  (ju’elle  croit  n’avoir  besoin  que  de  lui  indi- 
quer le  défaut  de  vin  pour  le  déterminer  à y sub- 
venir naturellement.  Comment  expliquer  chez  elle 
cette  attente  d’un  miracle?  Tholuck  * a répondu 
avec  raison  que  Marie,  convaincue  que  Jésus  était 
le  Messie,  devait  attendre  de  lui  de.s  merveilles  de 
ce  genre.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  supposer 
avec  Olshauscn  * que  Jésus  avait  fait,  par  quelque 
indice,  connaître  à sa  Mère  ce  qu’il  projetait  *. 

Enfin,  le  D’  Strauss  arrive  à sa  conclusion  ordi- 
naire, en  déclarant  le  miracle  de  Cana  un  mythe 
imité  de  l’Ancien  Testament  iN'ous  croyons  avoir 
montré  que  rien  ne  justifie  cet  arrêt,  et  que  le  ré- 
cit évangélique  sort  intact  des  serres  de  la  critique 
rationaliste. 

' Troli'CK,  CommenUlir»  xur  Jean. 

* Je  n’.'ulmcLs  pas  non  plus  l.n  siipposilion  ilo  Cahiii  ei  ilu 
Hess,  qui  prétendent  que  Marie  n’.nttend.ait  p.as  de  iiiiraele. 
et  qu'elle  s'était  adressée  à Jésus,  parce  qu'elle  avait  l'hahi- 
Iiide  de  prendre  conseil  de  lui  dans  les  cas  diincilcs.  ( Voy. 
Calvin,  Commentaire  xur  Jean  ; — Hess,  Lebensgeschichte 
Jesu.  I,  S.  135.  ) 

* I.C  D'  Strauss  n'est  pas  non  plus  satisfait  de  la  réiwnse  de 
■lésus  à sa  mère.  (Voy.  Stracss,  Vieile  JJsue.  Il*  section,  IX* 
cliap.  S CI;  — et  Bretschneidf.r,  Probabilia,  p.  41).  J'ai 
répondu  plus  haut  à cette  diflicullé. 

* Moisc  transforme  l'eau  de  l'É^ryple  en  sang;  il  rend  douce 
l'eau  .saumâtre;  ftlisée  rend  potable  une  eau  malsaine;  donc 
le  pouvoir  d'ACCORDEH  de  i.'eau  fut  Iransp  jrié  de  Moïse  et  des 
prophètes  sur  le  .Mes.sie.  — Malheureusement  pour  ces  beaux 
raisonnements,  c'est  du  vin,  et  non  de  l'eau,  que  le  Mes,sie  ac- 
l'.irde  Sont  ce  la  ails.-i  de.>  t objci  lion  ■ frappantes  ■>  ' 
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CHAPITRE  XI. 


Le  DémoBiaqae  rfe  Caper-naaïu. 

Jésus  « descendit  * à Caper-naüm  avec  sa 
Mère,  ses  frères  et  ses  Disciples;  mais  ils  y de- 
meurèrent peu  de  jours  *. 

« Afln  que  cette  parole  du  prophète  Isaïe  fût  ac- 
complie * : 

« La  terre  de  Zabulon  et  la  terre  de  Xephthali, 
le  chemin  de  la  mer  au-delà  du  Jourdain,  la  Gali- 
lée des  nations  ; 

« Ce  peuple,  qui  était  assis  dans  les  ténèbres,  a 
vu  une  grande  lumière,  et  la  lumière  s’est  levée 
sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  région  de  l’om- 
bre de  la  mort  » 

Caper-naüm,  que  les  Rabbins  écrivent  Kaphar- 
nachum  *,  était  situé  sur  les  bords  delà  rivière  du 
même  nom,  que  les  babitants  croyaient  venir  du 

* Le  ly  Sbpp,  Evanfitlitn-lfarmonif.  Indiiit  avec  ral»<*ii 
zurUn  par  il  deitcmdU,  landis  (|iie  le  P.  de  Carrifre  Iraduil 
par  U n'en  alla.  Le  niveau  de  Caper-naüiii  e.d  à I3->0  pied'-  an 
dessous  de  celui'  île  Nazareth. 

‘Jean,  II,  12. 

■ Voy.  Isaïe,  IX,  1-2. 

‘ .Matthieu,  IV,  14-10. 

* Viiiaije  de  |a  cnnsidation.  — Les  Grecs  lo  noiniiiaienl  Ga- 
periiaMiii. 


i£2  I.E  DÉMOMAOI  E. 

Nil  par  des  coiiduits  soulerrains  ’ . Celle  ville  élait 
environnée  de  la  riante  conlrée  de  Gennesar  * , « ou 
jardin  de  la  richesse  et  de  l’abondance,  » près  du 
lac  de  Génésarelli  * , que  l’on  nommait  aussi  mer 
de  Tibériade. 

La  vue  de  ces  beaux  lieux  excite  encore  dans 
l’àme  des  voyageurs  les  moins  religieux  une  mul- 
titude de  précieux  souvenirs. 

« Jamais  aucun  lieu  de  la  terre,  dil  le  célèbre 
auteur  du  l'ot/affe  en  Orient,  ne  me  parla  au 
cœur  plus  fort  et  plus  délicieusement.  J’ai  toujours 
aimé  à parcourir  la  scène  physique  des  lieux  habi- 
tés par  les  hommes  que  j’ai  connus,  admirés,  ai- 
més ou  vénérés  parmi  les  vivants  comme  parmi 
les  morts.  Le  pays  qu’un  grand  homme  a habité 
et  préféré  pendant  son  passage  sur  la  terre,  m'a 
toujours  pani  la  plus  sûre  et  la  plus  parlante  reli- 
que de  lui-même,  une  sorte  de  manifestation  ma- 
térielle de  son  génie,  une  révélation  muette  d’une 
partie  de  son  âme,  un  commentaire  vivant  et  sen- 

' JosÉPBE,  Guerre  de*  Jiiift,  lit,  10,  8.  Ad  .neris  etiani 
l«nipurieni  accedil,  quod  et  biiite  irrigalur  uberrimo,  qui  Ca- 
pharnaum  ab  indigcnis  appellalur.  Uuna  uomiuUi  venaui 
esse  Nili  exislimarunt,  quod  general  pisces  Coracino,  qui  in 
Alexandrina  palude  aiilur,  similos.  l.oiigltudjiie  auiein  regio, 
juxia  liUora  laciis  cognominis.  Iriginta  sladiis  exiendilur.  et 
Intiliidine  viginti. 

* Ou  Génésar. 

* On  GermAsgivlli, 
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sihlfi  (It*  sa  vie,  de  ses  actions  et  de  ses  pen- 
sées  

Mais  ce  n’était  plus  un  grand  hoininc  ou  un 
grand  poète  dont  je  visitais  le  séjour  favori  ici- 
bas;  — c’étajl  rhoininc  des  hommes,  l’homme  di- 
vin, la  nature  et  le  génie  de  la  vertu  faits  chair,  la 
divinité  incarnée,  dont  je  venais  adorer  les  traces 
sur  les  rivages  memes  ou  il  en  imprima  le  plus, 
sur  les  flots  mêmes  qui  le  portèrent,  sur  les  colli. 
nés  où  il  s’asseyait,  sur  les  pierres  où  il  reposait 
son  front.  Il  avait,  de  ses  yeux  mortels,  vu  celle 
mer,  ces  flots,  ces  collines,  ces  pierres,  ou  plutôt 
cette  mer,  ces  flots,  ces  collines,  ces  pierres  l’a- 
vaient vu;  il  avait  foulé  cent  fois  ce  chemin  où  je 
marchais  respectueusement;  ses  pieds  avaient  sou- 
levé cette  poussière  qui  s’envolait  sous  les  miens  ; 
pendant  les  trois  années  de  sa  mission  divine,  il 
va  et  vient  sans  cesse  de  Nazareth  à Tibériade,  de 
Jérusalem  à Tibériade;  il  se  promène  dans  (es bar- 
ques des  pécheurs  sur  la  mer  de  Gajiléç;  U ep 
calme  les  tempêtes;  il  y monte  sur  les  flots  en 
donnant  la  main  à son  apôtre  de  peu  de  fpi  comme 
moi,  main  céleste  dont  j’ai  besoin  plus  que  lui 
dans  les  tempêtes  d’opinions  et  de  pensées  plqs 
terribles  ! 

« La  grande  et  mystérieuse  scène  de  l’Évangile 
se  passe  presque  tout  entière  sur  ce  laç,  et  aù 
bord  de  ce  lac,  et  sur  les  montagnes  qui  entourent 


iil  Ï.E  D^MONIAOI'F- 

el  qui  voinnl  ce  lac.  Voilà  Ennnaüs , où  il  clioisil 
au  hasard  ses  Disciples  parmi  les  derniers  des 
hommes,  pour  témoigner  que  la  force  de  sa  doc- 
trine est  dans  sa  doctrine  même  et  non  dans  ses 
impuissants  organes.  Voilà  Tibériade,  où  il  appa- 
rut à saint  Pierre  et  fonda  en  trois  paroles  l’éter- 
nelle hiérarchie  de  son  Église.  Voilà  Capharnaiim, 
voilà  la  montagne  où  il  fait  le  beau  sermon  de  la 
montagne;  voilà  celle  où  il  prononce  les  nouvelles 
béatitudes  selon  Dieu;  voilà  celle  où  il  s’écrie  : 
Miscreormprr  lurham!  e[  multiplie  les  pains  el 
les  poissons,  comme  sa  parole  enfante  et  multiplie 
la  vie  de  l’âme;  voilà  le  golfe  de  la  pèche  miiacu- 
leuse;  voilà  tout  l’Évangile  enfin,  avec  ses  para- 
boles touchantes  et  ses  images  tendres  et  délicieu- 
ses qui  nous  apparaissent  telles  qu’elles  apparais- 
saient aux  auditeurs  du  divin  Maître,  quand  il  leur 
montrait  du  doigt  l’agneau,  le  bercail,  le  bon  pas- 
teur, le  lis  de  la  vallée;  voilà  enfin  le  pays  que  le 
Christ  a préféré  sur  cette  terre,  celui  qu’il  a choisi 
pour  en  faire  l’avant-scène  de  son  drame  mysté. 
rieux,  celui  où,  pendant  sa  vie  obscure  de  trente 
ans,  il  avait  ses  parents  et  ses  amis  selon  la  chair; 
celui  où  cette  nature,  dont  il  avait  la  clef,  lui  ap- 
paraissait avec  le  plus  de  charmes  ; voilà  ces  mon- 
tagnes où  il  regardait  comme  nous  se  lever  et  se 
coucher  le  soleil,  qui  mesurait  si  rapidement  ses 
jours  mortels;  c’était  là  qu’il  venait  se  reposer,  mé- 
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liilpr,  prier  ei  aimer  les  hommes  et  Dieu  » 
La  contrée  délicieuse  où  était  situé  Caper-naûm 
avait  trente  stades  ^ de  longueur  et  vingt  de  lar- 
geur. C’est  à cause  de  la  beauté  de  ce  pays  rpie 
. lesJuifs  donnaient  le  nom  de  Bellisan,  « la  villedn 
repos,  » à une  cité  située  au  sud  du  lac  de  Génésa- 
reth,  « la  porte  du  Paradis*.  » Le  ciel  le  plus  pur 
s’étendait  sur  cette  contrée  parfumée;  la  vigne  s’y 
niariait  aux  figuiers  et  portait  sans  interruption  pen- 
dant dix  mois  des  raisins  qui  mûrissaient  à trente 
jûedsdehauteur;  elle  tapissait  leshabitations  et  pro- 
duisaitdes  grappes  abondantes  et  bleues  du  poids  de 
douze  livres,  dont  les  grains  étaient  gros  comme 
des  prunes,  car  aucune  vigne  n’est  supérieure  à la 
la  vigne  de  Palestine.  Les  figues  et  d’autres  fruits 
exquis  arrivaient  là  à leur  maturité,  dans  toutes 
les  saisons,  sous  l’influence  du  soleil  le  plus  doux. 
Le  pays  était  couvert  de  maisons  de  campagne  ap- 
partenant aux  personnages  importants  de  la  Gali- 
lée, qui  venaient  y jouir,  en  été,  de  la  fraîcheur. 
Kntre  les  villas,  les  jardins,  les  céteaux  rouverts 
de  vignobles,  s’élevaient  les  noyers  et  antres  ar- 

' A.  DB  LislARTiNe,  Voyaije  i;n  Orient,  1.  I,  p.  3^8-331. 

* « Mesure  de  chemin  de  12ô  pas  géoiniiiriqiies  » { Do»  Cai.- 
jipT,  Dictionnaire  delà  Bible,  av\.  Sliule.] 

’ Babyl.  Erabhin,  fol.  19,  I.  Si  Paradi'US  sit  in  lerra  isre.i- 
litica,  Belhseaii  est  nomen  ejus  [ La  Ulose  : Fruclus  Belii.sea- 
neiiscs  rueninl  pulcherriini)  ; si  in  .Arahia,  Dclh  r.eraiii  os- 
liiim  ejns,  si  inier  lin  vins,  Dainasrus. 
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lires  qui  ne  viennent  ordinairement  que  dans  le 
nord,  et  qui  croissaient  auprès  des  palmiers  du 
mkli.  On  y remarquait  aussi  les  mûriers,  les  ü- 
puiers  et  les  oliviers,  qui  aiment  un  climat  tem- 
péré. 1,’historicn  Joséphe,  dans  un  passage  où  il. 
nous  peint  les  charmes  de  cette  contrée,  dit 
<t  qu’il  semblait  que  la  nature  se  lût  fait  violence 
pour  créer  dans  ce  pays  un  éternel  printemps  » 
Le  sol  était  couvert  de  buissons  de  myrtes,  d’a- 
mandiers, de  grenadiers,  de  pommiers,  d’oran- 
gers et  de  pistacbiers,  dont  les  palriarcbes  recueil- 
laient déjà  les  fruits  La  chaleur  du  soleil,  ipii 
donne  une  fertilité  exceptionnelle  à ce  vaste  bas- 
sin, y développe  une  multitude  de  planU^s  aroma- 
tiques. Les  melons  y mûrissent  un  mois  plus  lôl 
que  dans  la  plaine  d’Acre,  et  même  que  dans  la 
charmante  vallée  de  Damas.  Les  dattiers  et  les  ci- 
tronniers y viennent  en  abondance;  les  oliviers 
avaient  surtout  une  grande  répulation  à cause  du 
goût  délicieux  des  fruits  qu’ils  produisaient. 

La  fertilité  extraordinaire  de  celle  riche  contrée 
est  attribuée  au  lac  de  Tibériade.  Dans  l’été,  le 
thermomètre  .s’élève  jusqu’à  dO  degrés  Réaiimur 

' NHUiræ  dixoril  .nlii|iiis  aiiihitiuiicrn  iwse,  quæ  vim  sihi 
ailliihuerit.  ut  si  ummi  i'niii|)iii|;ai  |uip;nanMa  : nnniqiip  tem- 
pi'sialtim  ÿrrataiii  i|uatm1ain  conteutionem,  im.-iqiiaqiip  panint 
rcsîionum  illam  veluli  sibi  prniiriarn  vindicanla. 

‘ C.rnhr.  Xt-in.  11. 
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lians  la  plaine  tle  HiUin,  ce  champ  de  bataille  (tes 
croisades;  des  ruisseaux,  formés  de  sources  d’eau 
chaude,  se  jettent  de  tous  c<ités  dans  le  lac  ; le  nord 
elel’est  sont  protégés  par  de  hautes  montagnes  ; 
tout  le  pays  est  donc  une  serre  naturelle  où  crois- 
sent les  plantes  de  l’Arabie  ainsi  que  celles  de  l’É- 
gypte. C’est  un  Eden  digne  de  senir  de  séjour  fa- 
vori à l’Hoinme-Dieu  ; aussi  les  Rabbins  font-ils 
dire  à Jéhovah  : « J’ai  créé  sejd  lacs  dans  le  pays 
de  Chaiiaan  ; mais  je  n’en  ai  choisi  (lu’un  pour  moi, 
le  lac  de  Génésareth  *.  » Sur  ces  bords  heureux, 
le  Fils  de  Dieu  était  en  sûreté.  Un  bateau  [louvait 
le  transporter  facilement  sur  la  rive  opposée  dans 
le  télrarchat  d’iturée.  Un  pont  peu  éloigné,  jeté 
sur  le  Jourdain,  menait  en  Syrie.  En  franchissant 
une  montagne,  on  se  trouvait  sur  le  territoire  de 
Tyr  et  de  Sidon.  Ainsi  Caper-naüm  était  entre  ces 
trois  pays,  comme  la  Palestine  au  centre  des  trois 
parties  du  monde,  et  offrait  à plusieurs  peuples  un 
lieu  de  réunion  admirablement  situé  pour  l’ex- 
pansion de  la  religion  universelle.  D’ailleurs,  Cette 
ville  était  la  demeure  habituelle  de  Pierre,  et  le 
Christ  voulut  ûxer  son  domicile  dans  la  maison  du 
prince  des  Apôtres  *.  En  outre,  la  ville  elle-même 

t t * 

' Midru-sch  TMim,  (ol.  4,  1.  Septem  maria  creavi,  ail  Do- 
minus,  el  omnibus  aiilem  iis  non  elegi,  nisi  mare  Onnesari- 
liciim. 

* Matthieu,  .VVIII  23  ; 1,  21. 
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avjlil,  soinn  Josèphe,  au  moins  l’i  à 20,000  halti*- 
laiils*.  l'nc  garnison  résidait  dans  ses  murs,  et  l<* 
chef  do  cellegarnisüiiesl  dcvonucélèbredansrhis- 
loirecvangélique.LcsPhéniciensyétaientfréqu«ni- 
mcntattirés  par  leursgraudesaffaires  commerciales. 
On  y voyait  aussi  des  Grecs,  des  habitants  de  la  Ju- 
dée, des  Syriens,  des  Arabes  etdes  Iduméens,  mul- 
tilnde  de  tonies  les  races  qui  avait  fait  donner  à 
cette  contrée  le  nom  de  Galilée  des  nations 

Jésus  aniva  à Gaper-naüm  un  jour  de  sabbat, 
le  lo  décembre,  et  il  alla  sur-le-champ  à la  syna- 
gogue. On  construisait  une  synagogue  dans  tous 
les  endroits  où  il  y avait  dix  Israélites  capables 
d’expliquer  la  Loi,  et  où  cent  vingt  [mr.sonnes  .se 
réunissaient  au  nom  de  Jéhovah.  C’e.st  ainsi  qu’un 
village  s’élevait  au  rang  des  villes;  cet  usage  re- 
montait il  Esdras  Dès  l’origine,  les  synagogues 

• JosfepHE,  Giierrf  dfis  III,  3,  2.  Ouin  f*l  iirbeslOü- 
lil.'Hie)  frequpnies  pt  orpliri  \ipi  iiliii|ii(i  popiilosi  proplPi  soit 
UoiiiiiilPDi,  ut  qui  sil  uiiiiimiis.  <upra  quiiuleciiu  luillia  incii- 
iui'iiiu  habeaU 

• Vuy.  Matthieu,  IV,  15,  2-1,  25;  — I.uu,  VI,  17. 

’ Sarihedrin,  fol  17,  2 — cl  Maihomdks.  lu  .Sniihodiin, 
cap.  1.  Ouotnam  rcquimnliir  iu  citilalc,  ut  idoiica  ;;ii  ad  sla- 
luendum  in  ca  syiiodi  ium?  Ceulum  et  \igiuli.  Uuodiiam  au- 
lem  conim  muiius?  Vicjiui  1res  pro  numero  synedrii  iiiiiioris, 
Pt  très  cla&ses  vigiuti  triuin,  ecce  nun.iKinla  duo  : deeem  viri, 
vacantes  rébus  syiiagojîa',  ecce  cenlum  et  duo.  Duo 
candi),  qui  rein  hnbeant  coram  consessu,  duo  dolusi  (sc.  in- 
olosi ‘1  i,n|(K.  duo  contr.sleslaulps  eoiilr:i  islos  cimtrnlcs|,iu- 
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rUiieiit  bâties  en  rase  cani|)aj,Mie  *,  Mans  les  cn- 
ilroils  snrs,  afin  qu’elles  fussent  à l’abri  de  tonte 
Itrufanalion.  (juatul  ouïes  construisit  plus  tard  sur 
le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  on  eut  toujours 
soin  de  les  placer  à proximité  d’un  cours  d’eau, 
à cause  des  ablutions  si  fréquentes  chez  les  Juifs. 
Il  en  était  ainsi  à Caper-nanm.  Trois  fois  par  se- 
maine, le  jour  du  sabbat  *,  le  lundi  et  le  jeudi,  il 

les.  duo  scribæ.  duo  cha/.aiiiiii,  duo  colloclores  eleeuiosyiw, 
ri  tertiiis,  qui  disiribuat.  inedicus,  artitox,  chinirKUS,  libolla- 
rius,  et  liidiinagisler  ; ecce  cenluin  et  vigiiiii.  — Congregatio 
roiistat  0 decem,  q.  d.  Svmer.  XIV,  30.  « Jusiiam  dente  et 
Calcbum  ; » et  restant  tantum  deeent.  — Jnrhasin,  fol.  13.  2. 
Ksra  fuiteapul  omnium,  fiiilqiie  ille  reeeplor  Irndilionum  vi- 
l’esimiis  .secundus.  Kt  lotuin  synedriiim  ejiis  constitil  ex  ren- 
Inm  et  viginli  presbyteri.s.  — Megilla.caii.  1.  lialac.  3.  q'ia*- 
nnm  est  civitas  magna?  Ea  in  qiia  enoil  deeem  humilies  utii. 
Si  hoc  luimeru  minus,  ecce  cstxilla.  — MAiaoNinKs,  Trphilla, 
cap.  11.  Ubicunque  suiit  decem  ex  Isracle,  ibi  iiecesseest  ut 
ædiflcarelur  domus  ad  quant  se  recipiant  ad  orationcs  Icm- 
(Ktre  preciim  : et  domus  hæc  vocatur  synagoga. 

< Babyl.  Beraeolh,  fol.  2.  1.  Ad  rccilationeni  phUaclerio 
nim  vespertinam  adjungendæ  suni  duæ  oraliiini-ula*  pneee- 
itaiiea*.  et  duæ  subsc<iucnles.  I.a  glose  ; Oralionem  islam  in- 
siiluerunt  Rabbini,  ut  collegas  suos  reliuercnl  iu  synagoga. 
Alque  hoc  certe  synagogas  eonim  lune  lemporis  ix-sitoxil.  eo 
quod  in  agrissilæ  ernnt,  ubi  pos.senl  perielitare.  Lb  R.  Asiiiia. 
In  Beraeolh,  fol.  69,  3.  Est  antiqiia  synagogæ  eoruiit  erani 
in  agris  ; metuebant  igitiir  illic  eommornri  us(|ue  ad  finitas 
prece.s  vesperlinas.  Insiiluluin  est  igilur,  ut  tersiculos  quos- 
dain  recitarenl.  in  qiiibus  compacta  oral  suinmulu  omnium 
oclodecim  oralionuin  : posi  quos  iwilaiida  evaloralio  isla. 

’ Oi|  sabhalh  * • 

« 
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y avait  réunion  à la  synagogue’.  Nous  voyous  que 
cet  usage  subsistait  encore  du  temps  des  Apô- 
tres. 

Une  synagogue  se  composait  donc  de  décemvirs 
ou  de  dix  des  anciens  d’Israël  comprenant  bien  la 
Loi  *.  A sa  tête  était  un  triumvirat  de  directeurs 
laïques  ou  administrateurs  civils,  qui  servaient 
d’avocats  à la  synagogue,  exerçaient  la  juridiction 

' Babyl.  Bava  Kama,  fol.  82, 1.  Deceoi  coitslituUoiiM  i-on- 
stituit  Esra  : ut  leclio  biblica  legalur  lempore  minchæ  in  sab- 
balho,  et  legatur  die  secundo  otquinto  ; ut  sedeant  judices  iii 
civitatibus  diebus  hebdoinadis  secundo  ac  quinto,  etc...  Pei 
aquas  : Exod.  XV,  22.  Nibil  aiiud  inteiligilur,  quam  lex. 
Quaudo  orgo' per  triduuni  sine  lege  ivorunt,  lune  delecerunt; 
quapropter  propheta*  qui  inter  ipsos  fuerunt,  hoc  constitue- 
runt,  ut  legeni  legerent  sabbattlio,  postridie  vero  omitterenl. 
die  secuudü  ilerum  legerent,  deindeinterposilo  biduo  denuo  le- 
gein  Iractareni,  vespera  sabbathi  omilterent  : ila  quideni,  ut 
nullum  ipsis  triduuin  sine  leclione  logis  abiret.  — La  glose 
Uiero».  MegiUa,  fol.  75,  1.  Raiioneui.  qiiare  de  di«  secundo 
et  quinio  deoreluin  est,  si  qua-ras,  rospondeuduin  est  ex  eti, 
quod  didlur  in  Midrasdi  de  Uose  ; quod  scilicel  ascendil  in 
niontem  ad  tabulas  secundas  recipiendas  die  liebdoioadis 
quinio,  descenditque  pacalo  jam  Deo  die  liebdomadis  se- 
cundo. Cum  ergo  teiupus  graliæ  essel  a.scensio  isla,  et  des- 
cen.sio,  de  diebus  secundo  ut  quinio  sic  statuei  uiit.  Ideoque 
etiain  die  secundo  et  quinio  jejunare  sunt  solili.  ToaniUt, 
fol.  12,  1.  Iloiuû  singularis,  qui  suscipit  in  se  jejuiiia  die  se- 
cundo et  quinto  per  totum  annum,  etc... — R.  Cbasda  dicii 
jejunium,  super  quod  .sol  non  occidil,  non  diismduiu  est  p'- 
junium. 

• Voyez  Luc,  Vll,3,  VIII,  11.  XIII,  11;  — Actoi,  XIII,  l.i. 
XVlll,  8;  — Ligrtfoot,  In,  MaUhaum,  IV,  2d. 
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séculière,  <<tlniiiiislraiei)l  les  biens  ecclésiastiques, 
aiTan|;eaient  les  «liiïéreiiils  survenus  entre  les 
membres  de  la  rommnnaulê,  décidaient  tout  ce 
qui  retrardait  l’admission  des  prosélytes,  les  maria- 
ges, les  institutions,  les  punitions  disciplinai- 
res, etc.  ils  ressemblaient,  sons  beaucoup  de  rap- 
ports,  aux  patrons  des  églises,  tels  que  chaque  mo- 
nastère et  chaque  église  s'en  choisissait  un  dans 
un  seigneur  féodal,  au  moyen-âge,  tandis  que  ’ ' 

l’empereur  était  considéré  comme  le  protecteur  de 
la  chrétienté  tout  entière.  A cété  de  ce  tribunal  des 
trois  personnes  ',  se  trouvait  le  cliusan  *,  qui  fai- 
.sait  les  prières  publiques,  veillait  à ce  tpie  la  Loi 
fiit  lue  comme  elle  devait  Pôtre,  invitait  chaque 
jour  de  sabbat  .sept  membres  de  la  communauté  à 
expliquer  quelques  passage.^  des  livres  saints  et 
entonnait  les  chants  s, acres.  Près  diuhazan  étaient 
placés,  en  qualité  d’aumôniers,  trois  diacres  appe 

* A^t«vvÂyuyM. 

* Juma.  cap.  1,  lialau.  1.  Veuitll’uiititex  iiiaxiiiius  iecluin 
^periocbaa  iliu  uxpiytiuiib)  : Cliazaii  synagogæ  accipil  libruip 
legis,  eumquu  ilal  .\rdiisyiiagugo,  Arcliisyiiagogus  Sagan, 
ut  Sagan  suminu  Puiilificâ.  La  Gloau  ; Cliazau  Synagugæ  est 
iiiiaUler  ; ulque  Arcliisy  nagogus  illo  usl,  cujus  juasu  ilec«r- 
iiuiitur  rei  Synagugæ,  uuiu^k'  quû  legel  pruplietaiu,  quis  re- 
citabit  pbylacluri:i,  quis  irausibit  uurain  aruu  ? — Maikuni- 
DEs,  In  Sanhédrin,  cap.  3 et  ■!,  distingue  : Près'  yleros,  qui 

pr.'esunt,  i.  e.  episcopu-:  ; et  prosbyturus.  (jui  præsunt  et  la-  • , ’ 

buraiit  in  sermonu  et  duclriiia.  i.  u.  diauuuus. 

i 

e 


Digitizgj^by  Googk 


i’ilf  LK  ÜIvXOM.VUtt 

lés  parnaùn  * ; deux  élaienl  chargés  de  recueillir 
les  auménes  el  le  troisième  de  les  distribuer,  l.’ar- 
gent  provenant  du  tronc  où  on  les  mettait  était 
distribué  jôurneliement  et  à tous  les  pauvres  in- 
distinctement ; mais  celui  que  contenait  le  tronc 
des  offrandes  ne  l’était  que  le  soir  du  sabbat  et 
était  destiné  uniquement  aux  pauvres  de  la  ville. 
Les  aumôniei’s  annonçaient  cette  distribution  au 
son  de  la  trompe,  ce  que  Jésus  blâma  *.  Cette  or- 
ganisation des  pamasin  ou  des  iélianim  a servi 
de  modèle  à l’institution  des  diacres  dans  l’Église 
catholique.  Les  Apôtres  en  choisirent  sept  qui  fu- 
rent chargés  de  recueillir  et  d’utiliser  ies  offrandes 
de  la  charité.  Les  sept  directeurs  de  chaque  syna- 
gogue s’appelaient  les  « sept  bonnes  personnes  de 
la  ville  ® , » comme  les  nomme  fréquemment  le 

' Hieros.  Pea,  fol.  21,  1.  E.  sculella  eleomosynaria  distri- 
iHieb.'itur  linoquoque  die  : ex  area  eleemosynaria  laiilum  ves- 
pt^re  .Sabhathi  ; ex  sculella  cuivis,  ex  area  non  nisi  pauperibus 
islius  civitatis.  R.  Cheibo  noinine  R.  Ba  bar  /abda  dicit  ; N’on 
CDiisliluuiil  paueiores',  quani  Ires  Parnasin.  Nam  video  epo 
jiidicia  pecuniaria  non  ni.si  a tribu  transigi  : mullo  magis  ergo 
hæe,  quæ  vitam  spectant.  R.  Josi  nomine  R.  Jochananis  dicit; 
Non  constitunt  duos  fralros  Parnasin,  etc.  BaraBalhra,M. 
K.  2.  Non  licotcoUecloribnseleeniosynæ  ab  inviecm  se  sepa- 
r.arc,  nisi  quod  hic  secedere  possel  ad  poriam,  ille  ad  taber- 
narn.  Bisrux.  DevMi,  fol.  23,  2.  Exactores  eleemosynæ  non 
procl.amani  die  festo,  sient  proclamant  die  communi;  sed  exi- 
gnnl  cinnculnin,  et  reponunt  in  simi. 

’ Mxtthiku,  Vf.  2. 

’ Sapleni  boni  viri  civitatis 


Digitized  by  Google 


i>K  i;ai*kh-.naim. 


Talniuü.  Il  y uvail  eit(x)re  danschaiiuv  cilê  un  her- 
méneuie  ou  interprète  qui  paraphrasait  les  paroles 
de  l’Écriture.  Tout  membre  honorable  de  la  com- 
munauté, tout  jeune  homme  même  ayant  atteint 
sa  majorité,  pouvait  être  appelé  à prendre  la  pa- 
role *.  Un  prêti'e  jouissait,  à plus  forte  raison,  de 
la  même  prérogative,  et  lui  seul  pouvait  donner  la 
bénédiction.  S'il  y avait  à la  séance  un  rabbin  ou 
un  docteur  étranger,  l'honneur  de  prêcher  et  d’ex- 
poser la  parole  sainte  lui  était  dévolu. 

.Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à l’or- 
ganisation de  la  synagogue,  que  le  chazan,  ou 
fonctionnaire  chargé  de  la  surveillance  de  la  com- 
munauté, avait  encore  près  de  lui  un  employé  que 
l’on  appelait  le  scheliach  zizpur  ou  messager  de  la 
synagogue. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  l'intendant  royal 
avait  fait  bâtir,  de  ses  propres  deniers,  une  syna- 
gogue pour  les  habitants  de  Caper-naüm.  En  con- 
séquence, depuis  environ  quinze  ans  il  s’y  était 
i'urme  un  .sanhédrin  dont  un  des  premiers  chefs 
fut  Jaïrus,  que  nous  voyons  paraître  dans  l’his- 
loirc  évangélique.  Depuis  cette  époque,  le  village 
de  Naüm  était  devenu  une  ville  et  il  jouissait  de 
ce  titre  an  moment  où  Jésus  s’y  établit  et  lui 

' lUegilla,  fol.  23,  1. 

* Ueyükt,  c»p.  I,  hal.  3.  Civila.«.  in  qiia  non 'sunt  deeew 
viri,  qtii  coiisiitiiaiU  Syti  ïi^ogHin.  l'ppiilanda  est  pru  villa. 
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doiiiiu  une  si  grande  importance.  Capet-naiim 

avait  une  garnison  et  des  remparts. 

On  était  arrivé  au  jour  du  sabbat.  Le  .sabbat 
était  annoncé  du  toit  de  la  synagogue  par  un  son 
détrompé  trois  fois  répété  Ce  signal  apprenait 
au  peuple  qu’il  fallait  interrompre  le  travail  des 
champs  et  les  affaires  de  la  ville,  et  enfin  allumer 
la  lumière  du  sabbat.  Le  Sauveur,  une  fois  arrivé  à 
Caper-naüm,  se  dirigea  vers  la  synagogue,  car  il 
se  sentait  toujours  attiré  vers  la  maison  de  son 
l‘ère.  Le  chef  de  la  synagogue  se  présenta  devant 
le  tabernacle  de  la  Loi,  et  se  mil  à chanter,  confor- 
mément aux  usages  de  cette  époque,  dix-huit 
prières.  Ces  prières,  composées  de  dix-huit  psau- 
mes, étaient  récitées  à la  synagogue  dans  l’espace 
de  la  journée  *.  Le  peuple  entier,  tourné  vers  le 
tabernacle,  s’unissait  aux  prières  et  aux  chants  *. 
Lorsque  vint  le  moment  do  lire  rKcriture.  Jésus 
éleva  la  voix,  se  mit  à leur  expliquer  les  livres 
saints,  comme  il  l’avait  fait  à Nazareth  ; 

« Et  ils  étaient  étonnés  de  sa  doctrine,  parce 

' Itnbyl.  sehahbath,  fol.  35,  2. — Itusch  kanclmiia,  fol.  ;J3, 
2.  — Tiibii  «aiiil  fil  clniigit,  ei  deniio  tiilm  panil  iliialiiis  vlci- 
bu.s',  quemailmodmii  aii^'cliiücfifile.sia^  ad  liui-  ohligaUi.s  est,  aie, 
quoque  uainea  prisali  obligaiilur.  II.  Gamaliid  duil  : Aiigelus 
ficcitisiie  rfiliqiii  uiimihiis  obligalioiifiiii  idfiio  ngendi  iiidiicil. 

» M.4RC,  I,  22. 

* Pour  luiil  i;e  ijiii  rfigarde  l’organisation  do  la  synagogue, 
soyez  Sei-p,  Ecdiigelien-harmunu’. 
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qu’ii  les  iiKslruisait  comme  ayant  auiorilc  et  non 
pas  comme  les  scribes. 

«Or^  il  y avaitdansleur  synagogue  un  homme 
possédé  d’un  esprit  impur,  qui  s’écria  : 

« Disant  : Qu’y  a-t-il  entre  vous  et  ntms,  Jésus 
de  Nazareth?  Êtes-vous  venu  pour  nous  peidre  ? 
Je  sais  qui  vous  êtes  : le  saint  de  Dieu. 

a Mais  Jésus,  lui  parlant  avec  menaces,  lui  dit  : 
Tais-toi,  et  sors  de  cet  homme. 

« Alors  l’esprit  impur  le  tourmenta  horrible- 
ment, et,  jetant  un  grand  cri,  sortit  hors  de  loi. 

« Tous  en  furent  dans  un  si  grand  étonnement, 
qu’ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres  : Qn’cst- 
co  que  ceci,  et  quelle  est  celte  doctrine?  car  il 
commande  aux  esprits  impurs  et  ils'  lui  obéis- 
sent » 

Tout  ce  qui  se  rattache  aux  possessions  du  Nou- 
veau Testament  a eu  de  notre  temps  le  privilège 
d’intéresser  au  plus  haut  degré  ceux  (jui  se 
sont  occupés  des  origines  du  christianisme.  Trois 
opinions  se  partagent  maintenant  les  théologiens 
elles  exégètes. 

La  première,  qui  a été  soutenue  par  Neander, 
considère  les  possessions  comme  un  phénomène 
principalementphysiologique;  la  seconde,  dont  01s“ 
hausen  est  leprincipal  re[)rései liant,  essaie  de  conci" 
lier  les  idées  du  Nouveau  Testament  avec  les  pré- 

» Maeg,  I,  22-27. 
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leiilionsdii  loiii|is;  la  Iruisième,  qutiiiuuslrouvuns 
dans  les  écrits  du  l>"  Strauss,  développe  hardiment  la 
théorie  de  iVeauder,  et  ne  voit  dans  la(,'uérison  des 
démoniaques  qu’un  traitement  facile  do  véritables 
maladies. 

Neander  commence  par  rapprocher  les  posses- 
sions des  affections  nerveuses,  qui,  dit-il,  parais- 
sent avoir  avec  elles  une  grande  analogie.  On 
comprend  dès  lors  comment  un  mal  de  cette  es- 
pèce pouvait  être  guéri  par  une  forte  impression 
morale.  Le  miracle  n’en  existerait  pas  moins;  car 
nulle  puissance  humaine  n’aurait  permis  au  Christ 
de  produire  par  quelques  paroles  un  résultataussi 
[>rodigieux.  A toutes  les  époques,  il  a existé  des 
intirmilés  qui  présentent  à peu  près  les  mêmes 
symptômes  que  les  maladies  des  démoniaques. 
Les  Juifs  expliquaient  cet  état  d’après  leurs  idées. 
Tout  le  monde  croyait  alors  que  l’homme  est  envi- 
ronné d’esprits  malfaisants  dont  l’influence  déter- 
mine une  multitude  de  maux  dans  l’ordre  physi- 
que et  dans  l’ordre  moral.  Ces  opinions  ne  ve- 
naient pas  seulementd’emprunts  faits  aux  doctrines 
delà  Perse,  elles  avaient  plutôtleursource  dans  une 
ilécadence  religieuse  qui  entraînait  tous  les  esprits 
vers  le  dualisme.  Cette  manière  de  voir  s’était  em- 
parée de  l’esprit  des  malades  eux-mêmes,  qui  ex- 
pliqu  aient  de  cette  façon  les  étranges  phénomènes 
q ni  se  passaient  en  eux.  Cependant,  tout  eu  faisant 
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rentrer  ces  malatlios  dans  la  classe  des  affections 
naturelles,  on  peut,  en  un  certain  sens,  faire  la 
part  d’une  cause  mystérieuse  et  surnaturelle.  La 
doctrine  de  Jésu.s-Christ  place,  en  effet,  l’origine 
du  mal  physique  et  du  mal  moral  dans  la  chule 
d’un  esprit  supérieur  qui  est  devenu  le  princi|)i- 
générateur  du  mal.  A ce  point  de  vue,  les  infirmi- 
tés qui  bouleversaient  le  corps  et  l’esprit,  et  qui 
révèlent  d’une  manière  si  saisissante  la  puissance 
du  mal,  peuvent  très-bien  être  considérées  comme 
une  des  manifestations  de  Satan  dans  le  monde. 
Cette  doctrine  diffère  sans  doute  essentiellemeni 
des  idées  populaires  qui  dominaient  au  temps  de 
.lésus-Clirist,  et  qu’il  ne  se  proposait  ni  de  fortifier 
ni  de  combattre.  Ces  questions  n’étaient  pas  du 
domaine  de  la  religion  ; elles  n’ont  de  l’impor- 
tance. qu’au  point  de  vue  de  la  médecine  et  de  la 
psychologie. 

Ouoique  cette  théorie  compte  un  grand  nombre 
de  partisans,  il  est  difficile  de  s’expliquer  comnieni 
elles  ont  pu  être  acceptées  aussi  légèrement  par 
des  écrivains  qui  se  disent  chrétiens  et  qui  consi- 
dèrent la  Bihle  comme  la  règle  de  leur  foi.  .Mous 
allons  être  obligé  encore  une  fois  de  défendre  le 
livre  sacré  contre  les  interprétations  téméraires 
de  certains  « ministres  du  saint  Lvangile.)» 

Les  évangélistes  synoptiques  parlent  avec  le 
plusgrand  dél.ail  de  la  guérison  des  denioiiiai|ues. 

jr 
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IW's  (|n’ils  raconleiil  l♦'s  toirnin*nc(‘inHtis  dii  mi- 
uisti*re  de  Jésus  eu  Galilée,  ils  luelleiil  les  possé- 
ilés  ‘ à la  lé(e  des  malades  guéris  par  le  Sauveur*, 
el  toutes  les  fois  ([u’ils  racoiileut  sommaireineul 
les  merveilles  (ju’il  a opérées,  les  démoniaques 
jouent  un  rôle  important®. 

Le  Clirist  accorde  à ses  Disciples,  avant  toutes 
choses,  le  pouvoir  de  chasser  les  esprits  de  l’enfer®, 
pouvoir  dont  ils  voient  avec  joie  les  effets  merveil- 
leux « L’opinion  sur  ces  malades,  qui  est  suppo- 
sée dans  les  Évangiles,  dit  Strauss , et  oii’en  effet 
LELBs  RÉüACïEnis  PABTAGE.NT,  cslqu’uii  e.sprit mau- 
vais, impur®,  ou  plusieurs  se sontemparés d’eux*; 
que  ces  démons  parlent  par  leur  bouche  *,  et  meu- 
vent à volonté  les  membres  des  patients®,  jusqu’à 
ce  que,  dans  la  guérison,  chassés  avec  violence,  ils 
abandonnent  le  malade  D’apkèsles  évangiles, 
Jésus  avait  le  même  point  de  vue.  » 

s Matthieu,  IV,  24  ; — Marc.  I,  34. 

» Matthieu,  VIII,  16  el  .siiiv. ; — Marc,  1,39;  III,  11  ol 
suiv.  ; — l.uu,  VI,  18. 

* Matthieu,  X,  1 ; — Marc.  III,  l.S  ; VI,  7 ; — Luc,  IX,  l. 

‘ Luc,  X,  10,  17;  — Marc,  VI.  13. 

^ Acu/i^ycoy, 

' De  là  las  expressions  avoir  un  démon,  Ijcuv.  — 

firr  démoniaque,  ^m/ioïirtcSat. 

^ tyi  TtapuàXwit  «vT/V  AcyoMre^. 

* T6  itvtüfia  avriv. 

c{éo)'Cfda<, 
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Pijiirsfi  cniivyiiKrede  la  vi'rilVMk'ccs  ivllexiuiis, 
il  sullil  lie  lire  les  passages  dans  les(juels  le 
Clirisl  s’adresse  aux  démons  qui  résident  dans  les 
possédés  On  répond,  il  est  vrai  2,  que  Jésus 
voulait  entrer  dans  l’idée  üxe  de  ces  aliénés,  et 
qu’il  ne  faut  pas  attacher  trop  d’importance  ü une 
condescendance  inspirée  par  la  charité.  Ce  raison- 
nement, qu’on  a tant  de  fois  répété,  n’a  pas  la 
moindre  force.  En  elTet,  le  Fils  de  Dieu,  dans  ses 
conversations  particulières  avec  ses  Apôtres,  non- 
seulement  ne  contredit  jamais  l’opinion  générale, 
mais  il  suppose  constamment  que  ces  états  mor- 
bides ont  une  origine  démoniaque.  C’est  ainsi 
qu’il  donne  l’ordre  de  chasser  les  démons  el 
qu’il  en  signale  même  une  espece  contre  laquelle 
il  faut  employer  le  jeûne  et  la  prière  Dans  saint 
.Matthieu,  le  Clirist  parle  d’un  royaume  du  diable  ’, 
d’une  façon  qui  ne  permet  pas  d’entendre  ses  dis- 
cours comme  une  simple  métaphore.  Un  antre 
passage  de  saint  Luc  est  tellement  décisif  ®,  qu’il 
force  le  D’  Paulus  lui-méme  d’avouer  que  Jésus 
n’a  pas  considéré  l’empire  de  Satan  comme  impur 

* Vüy.  Marc,  l.V,  ; Matthieu,  VIII,  3-,?;  — Luc,  IV,  AV. 

* Voy.  Paulds,  Exeg.  Haïuih.  I li..  S.  173  ; — Hase,  l.i-hen 
Jfsu,  S 60. 

5 A«l/uiiye«  LcSàlitrt  (MATTHIEU,  X,  8). 

* ToCro  xi  /iKftM  itmpiinxt  «.  T.  i.  (HATniIKU.  XVII. 

* Matthieu,  XII. 

‘ Luc  X,  18-20. 
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symbole  da  mal,  el  qu’il  a admis  de  véritables  po?‘ 
sessions:  « Car,  dit  le  célèbre  exégète  naturaliste, 
comme  Jésus  parle  ici,  non  aux  malades,  non  au 
peuple,  mais  h ceux  qui  eux-mêmes  guérissaient, 
sous  sa  direction,  de  pareilles  maladies,  on  ne  peut 
plus,  par  un  simple  accommodement  aux  idées  de 
son  temps,  expliquer  son  langage,  quand,  accueil- 
lant ses  Disciples  à leur  retour,  il  leur  conlirme 
que  « les  démons  leur  sont  soumis  ^ » cl  qu’il 
décrit  leur  faculté  de  guérir  les  démoniaques  comme 
une  domination  sur  «la  puissance ^ de  rennerni*.» 
41  se  console  de  cette  concession  en  remarquant 
que  l'esprit  le  plus  distingué  ne  peut  se  sous- 
traire en  tout  aux  préjugés  de  son  époque 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de’ solidité  des  idées 
de  Neander  ^ sur  cette  grave  question,  examinons 
.la  théorie  d’Olshaiisen  antre  docteur  célèbre  du 
protestantisme  orthodoxe. 

Le  savant  Olshausen  a fait  de  grands  efforts  pour 
concilier  ce  que  le  Nouveau  Testament  nous  dit 

* T«  iatfiôviy.  ioTv. 

* AÛva/x(«  toG  ix^aûv. 

’ Paulus,  E.cnr/.  ffanilh,  U.  S;  56H. 

* Paulus,  Exeu-  lluwll).  1 l».,  S.  483,  II,  S.  9(>. 

‘ C’est  surtout  depuis  S^Mi.ler  que  ces  opinions  se  sont  pro- 
pagées dans  les  écoles  prolesianlc»  (Voy.  Sbmler,  CommenUi- 
tio  de  dœmoniacis  quorum  in  .V.  pt  mmtio  — et  l m- 
sttandliehe  Untersnchunq  der  Dœmonischen  Lf'ute. 

* Coinp.  le  sermon  de  M.  Ad.  Monod,  ministre  protestant 
français.  <nr  le'  ilémonij*qnes. 
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des  esprits  itifernaox  avec  les  principes  de  la  phi- 
losophie allemande.  Or,  ces  principes  ne  peuvent 
se  concilier  avec  l’idée  du  démon  personnel.  Imbu 
des  idées  de  ce  que  l’on  appelle  au  delà  du  Rhin 
« philosophie  de  la  nature,  » OIshausen  s’efforce 
I l’absorber  dans  un  système  d’émanation  ce  (|ui 
est  représenté  dans  l’Kvangile  comme  nue  niidti- 
liule  d’esprits  distincts.  Il  ne  parle  que  d'une  ma- 
nière générale  et  indécise  d’un  royaume  du  mal  et 
lies  ténèbres;  il  suppose,"  il  est  vrai,  la  personna- 
lilé  de  Salan,  qui  en  est  le  prince;  mais,  par  dé- 
mons, il  n’euteiid  (juc  les  émanations  et  les  in- 
fluences isolées  par  lesquelles  se  manifeste  le 
mauvais  principe.  Il  suffit  de  comparer  cette  théo- 
rie à quelques-uns  des  passages  de  l’Évangile  on 
il  est  question  des  démoniaques,  par  exemple  à 
l'histoire  du  possédé  de  Gadara,  pour  se  convain- 
cre sans  peine  qu’elle  n’est  pas  moins  inconciliable 
avec  les  textes  évangéliques  que  l’hypothèse  de 
Neander.  Je  ne  trouve  pas,  pour  mon  compte, 
trop  sévère  cette  appréciation  du  D'  Strauss  : « La 
discussion  sur  les  démoniaques  ^ est  devenue  une 
des  plus  inutiles  que  renferme  le  livre  d’Olshau- 
sen  *.  » 

Il  nous  reste  à dire  un  mot,  en  nnissant,  ih' 
l’hypothèse  des  rationalistes  décidés,  (pii,  comme 

' Olshàiiskn,  BM.  Comm.,  2R9-298 

• Sthaiîss,  Vie  ilf  Jéxus,  ll‘ SitI. , IX' cli;i|i  S XC. 
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l’aoleur  de  la  \ie  ilc  Jéxu»,  nient  l’existence  de 
Satan  et  des  démons,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent considérer  les  possessions  (pie  comme  des 
cas  do  inonoinanie  ou  d’épilepsie.  Mais  loin  que 
la  doctrine  révélée  par  l’Écriture  sur  le  monde  des 
esprits  soit  eu  contradiction  avec  la  raison  et  avec 
les  faits,  elle  seule  peut,  au  contraire,  expliquer  la 
plupart  des  phénomènes  de  l’Instoire  : « La  puis- 
.sance  du  royaume  des  ténèbres  sur  l’humanité, 
dit  un  écrivain  protestant,  M.  de  Rougemont,  se 
manifeste  : par  la  corruption  de  tous  les  hommes, 
par  l’excessive  méchanceté  des  grands  criminels, 
et  par  la  démence  de  quelques  individus,  qui.  par 
leurs  fautes  et  en  particulier  par  leurs  passions 
charnelles,  ont  donné  lieu  aux  puissances  th's  té- 
nèbres de  s’emparer  d’eux  et  de  les  posséder,  a 
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Gaéris«u  de  la  belle>a«ear  de  Slaiea,  d'na  lépranx 
et  d'na  paralyliqae. 

, Jésus  et  ses  Disciples  « vinrent  avec  Jacques  et 
Jean  en  ia  maison  de  Simon  et  d’André. 

« Or,  la  belle-mère  de  Simon  était  au  lit  ayant 
la  fièvre  ; ils  lui  parlèrent  aussitôt  d’elle. 

« Et  lui,  s’approchant,  la  prit  par  la  main  et  la 
fièvre  la  quitta  *. 

« Et,  s’étant  levée  aussitôt,  elle  les  servait  *.  » 

La  tradition  donne  le  nom  de  Jeanne  à la  belle- 
sœur  de  Pierre.  Lorsque  le  Seigneur  appela  à lui 
ses  Apôtres,  deux  ou  trois  étaient  mariés;  tels 
étaient  Pierre  et  Jude.  Eusèbe  et  quelques  Pères 
de  l’Église,  plus  anciens  que  lui,  disent  que  l’Apô- 
tre Philippe  était  aussi  marié  ; mais  cela  vient  évi- 
demment de  ce  qu’ils  le  confondent  avec  le  diacre 
Philippe.  Les  Actes  des  Apôtres  rapportent,  en 
effet,  que  ce  dernier  avait  en  quatre  filles  et  que 
toutes  étaient  restées  vierges  *. 

Les  petits-Qls  de  Jude  ou  Tbaddée  figurent  dans 
l’histoire  sous  l’empereur  Domitien.  Quant  A la 

* Maec,  I,  30-31. 

* 1.1'C,  IV,  39. 

* ÀcUn  des  Apuirfis,  XXI,  9. 
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femme  île  Pierre,  on  a prétendu  qu’elle  portait  lé 
nom  de  Concordia.  D’après  Clément  d’Alexandrie  * , 
elle  aurait  été  martyrisée  à Rome  en  même  temps 
que  son  mari.  On  lui  donneaussiune  fille  du  nom 
de  Pétronille. 

Ceux  des  Apôtres  qui  étaient  célibataires  ne 
prirent  jamais  de  femme.  L’Évangile  nous  apprend 
qu’ils  avaient  tout  quitté  pour  suivre  leur  divin 
Maître  *,  et  qu’ils  reconnurent  eux-mêmes  « qu’il 
vaut  mieux  ne  pas  se  marier.  » Saint  Paul  nous 
apprend  quelle  fut  la  conduite  de  ceux  qui  avaient 
une  femme  avant  leur  élection.  Il  nous  dit  que  les 
frères  du  Seigneur,  aussi  bien  que  Pierre,  avaient 
pour  compagne  de  leurs  travaux  apostoliques  une 
pieuse  chrétienne  qu’ils  traitaient  comme  une 
sœur.^.  Ils  suivaient,  dans  c,ette  manière  d’agir, 
l’exemple  du  Seigneur,  qui  était  dans  ses  prédica- 
tions accompagné  de  plusieurs  saintes  femmes  *, 
dont  le  bonheur  était  de  le  nourrir  de  leurs 
biens 

« Voyez,  dit  un  savant  commentateur,  la  peli- 
le.sse  de  Jésus  dans  toute  sa  grandeur.  Celui  qui 

' Cléurnt  d’Alkxandrik,  SIromatfg,  VII. 

• Mattiiiku,  X1\,  10. 

* Mil  oux  llouffiav  aôiÀ^iiv  yuvaZxoc  bit  xui  oi  àoiitoI 

air^oTOÀot  oi  àoùyol  rov  *oUoj  xxi  (PauI..  ÉpUre  UUJ.‘ 

Curinlhienx,  IX,  5.) 

‘ l.cc.  Mil,  3. 

‘ Viiyi'Z  Sfi»i*.  Rrinxi/elien  Harmiinle. 
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nourrit  les  siens  de  la  nourriture  spirituelle,  s’ost 
humilié  jusqu’à  recevoir  d’eux  sa  nourriture  cor- 
porelle et  à vivre  des  aumônes  de  la  charité;  celui 
qui,  par  ses  miracles,  rassasia  des  milliers  d’hom- 
mes eu  apaisant  la  faim  du  corps,  ne  relient  pour 
lui  que  la  pauvreté  *.  » 

Jésus  avait  {(uéri  le  possédé  de  Caper-Naiim  à 
l’heure  où  le  service  divin  du  matin  venait  de  se 
terminer,  car  c’était  le  jour  du  sabbat.  Cet  événe- 
ment eut  un  grand  retentissement. 

« Sur  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  ils  lui 
amenèrent  tous  les  malades  et  les  possédés  ; 

« Et  toute  la  ville  était  assemblée  devant  sa 
porte. 

« Il  guérit  plusieurs  malades  de  diverses  mala- 
dies * en  imposant  les  mains  sur  chacun  d’eux. 

« Les  démons  sortaient  du  corps  de  plusieurs, 
criant  et  disant  ; Vous  êtes  le  Fils  do  Dieu  * ; mais 
il  les  mena^'ait  et  les  empêchait  de  dire  qu’ils  su.s- 
sent  qu’il  était  le  Christ  * ; 

' D'Allioli,  Commentaire  sur  saint  Luc,  Vlll. 

• Mabc,  32-34. 

’ Souvent,  dans  l’Écriliire,  ainsi  ([ue  ledit  très-bien  Otto  de 
Geiiach,  on  voit  les  démons  croire  en  Dieu  et  trembler.  Mal- 
heureusement il  est  des  hommes  qui,  en  cela,  leur  ressem- 
blent, qui  même,  en  certaines  circonstances,  louent  le  Chris! 
et  prononcent  des  vérilés  siirlesquelle.s  .se  fonde  leur  condam- 
nation . On  peut  être  nu  démon  et  parler  periinoniment  de  Dieu 
et  de  sa  sainteté. 

• l.uc,  IV,  10- 41. 
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« Adn  que  cette  parole  du  prophète  Isaïe  fût  ac- 
complie : Il  a pris  lui-même  nos  infirmités , et  il 
s'est  chargé  de  nos  maladies  »> 

Jésus  habitait  toujours  la  maison  de  Simon- 
Pierre  à Caper-Naüm.  Au  nord  de  cette  >illc  se 
trouve  une  montagne  où  il  pria  souvent  la  nuit  et 
le  jour. 

« S’étant  levé  de  fort  grand  matin,  il  sortit  et 
s’en  alla  dans  un  lieu  désert  où  il  priait. 

« Simon  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  l’y  sui- 
virent ; 

« Et  quand  ils  l’eurent  trouvé,  ils  lui  dirent  : 
Tout  le  monde  vous  cherche. 

« Il  leur  répondit  : Allons  aux  villages  et  aux 
villes  d’alentour,  afin  que  j’y  prêche  aussi,  car  c’est 
pour  cela  que  je  suis  venu. 

« Et  il  prêchait  dans  leurs  synagogues  et  par 
tonte  la  Galilée,  et  il  chassait  les  démons  ; 

« Et  il  vint  à lui  un  lépreux  qui,  le  priant  et  se 
jetant  à ses  genoux,  lui  dit  : Si  vous  voulez,  vous 
pouvez  me  guérir. 

« Jésus  en  eut  pitié,  et,  étendant  la  main,  il  le 
toucha,  et  lui  dit  : Je  le  veux,  soyez  guéri. 

« Dès  qu’il  eut  dit  cette  parole,  à l’instant  la  lè- 
pre quitta  cet  homme,  et  il  fut  guéri. 

‘ Matthieu,  VI!I,  17.  — La  G/iinara  babylonienne,  le 
Zohar,  Aben-Esra,  AbarbancI,  appliquent  ce  paasage  d'Isaîe 
au  Messie,  cominc  le  fail  saint  Mallhieu. 
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« Jésus  le  reuvoya  aussitôt  avec  de  fortes  me- 
naces, 

H Ën  lui  disant  : Gardez-vous  bien  de  rien  dire 
de  ceci  à personne;  mais  allez  vous  montrer  au 
prince  des  prêtres  et  offrez  pour  votre  guérison  ce 
que  Moïse  a ordonné,  afin  que  cela  leur  serve  de 
témoignage. 

« Mais  cet  homme,  l'ayant  quitté,  commença  à 
raconter  la  chose  et  à la  publier  partout,  de  sorte 
que  Jésus  ne  pouvait  plus  paraître  dans  la  ville; 
mais  il  se  tenait  dehors  dans  les  lieux  déserts,  et 
on  venait  à lui  de  tous  côtés  * . » 

Le  commencement  de  ce  récit  nous  montre  avec 
quelle  ardeur  le  Fils  de  l'Homme  se  livrait  à la 
prière  et  avec  (loel  cmpres$eme4it  il  se  dérobait 
aux  agitations  de  la  vie  extérieure.  Il  aimait  dans 
la  solitude,  en  contemplant  les  magniricences  de 
lu  création,  à s’occuper  du  salut  de  celte  triste  hu- 
manité qu’il  voyait  esclave  de  tontes  les  erreurs 
et  de  tous  les  vices.  Mais,  comme  les  intérêts  de 
ses  frères  étaient  sa  première  pensée,  à peine 
apprend-il  de  la  houche  de  Pierre  et  des  Apô- 
tres ^ que  la  foule  le  cherche  et  ne  peut  se  pias- 
ser  de  sa  présence  qu’il  fait  counaiUc  à ^s  Disci- 
plee  sa  résolution  d’aller  prêcher  le  royaume  de 

< Muu:,  i,  35-45. 

' Nmis  voyons  ejicore  ici  Pierre  agir  et  parler  au  nom  des 
autres. 
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Dieu  dans  toute  ia  Galilée.  Non  content  d'annon- 
«er  aux  peuples,  avides  de  l’entendre,  la  parole  du 
salut,  il  délivrait  les  possédés  de  la  tyrannie  des 
démons  et  signalait  son  passage  par  des  preuves 
de  puissance  et  de  commisération. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’un  lépreux  se  présenta 
au  .Sauveur  pour  obtenir  sa  guérison.  Les  malheu- 
reux qui  étaient  atteints  de  cette  maladie  étaient 
dans  la  situation  la  plus  digne  de  pitié  ; le  dégoût 
({u’ils  inspiraient  les  privait  des  soins  dont  ils  au- 
raient eu  le  plus  grand  besoin,  et  on  leur  refusait 
même  les  objets  les  plus  indispensables,  parce  que 
tout  ce  qu’ils  touchaient  était  considéré  comme 
impur.  Quoique  le  lépreux  dont  il  s’agit  ici  fût  to- 
léré dans  un  lieu  habité,  il  était  cependant  forcé 
d’éviter  tout  commerce  avec  les  hommes.  Cepen- 
dant, plein  de  confiance  dans  la  bonté  du  Sauveui- 
auquel  il  ne  craint  pas  d’inspirer  l’horreur  qu'il 
causait  à tous,  il  s'avance  vers  Jésus,  se  prosterne 
à ses  pieds,  reconnaît  avec  une  foi  \ive  le  pouvoir 
qu’il  exerce  sur  toute  la  nature,  et  lui  demande  la 
grâce  de  la  guérison  en  quelques  paroles  d’une 
énergique  simplicité.  Le  Rédempteur,  sans  mani- 
fester la  moindre  répugnance,  le  touche  de  ses 
mains  divines  qui  avaient  créé  le  monde  *.  A 

' La  lui,  il  esi  vrai,  dérendaii  de  loucher  les  lépreux  mais 
uniquement  à cause  de  k)  crainte  de  la  contagion,  motif  qui 
n'existait  pas  dans  celte  circonstance.  Saint  Jean  Ohrysoslome 
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peine  Jésus  a-t-il  prononcé  ces  paroles  : « Je  le 
veux,  soyez  guéri,  » que  la  chair  de  cet  homme  de- 
vint aussi  saine  que  s’il  n’avait  jamais  éprouvé  l’af- 
freuse maladie  qui  le  rendait  pour  tous  un  objet 
d’horreur.  On  est  surpris  de  voir  Jésus  impo- 
ser le  silence  à un  homme  qui  devait  s’empres- 
ser de  témoigner  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaiteur.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de’  vue 
que  le  Sauveur  voulait  serxir  de  modèle,  non-seu- 
lement à tous  les  hommes,  mais  encore  à ceux 
auxquels  la  Providence  accorderait  des  dons  sur- 
naturels. Il  désirait  apprendre  à ses  Disciples  et  à 
ceux  à qui  il  devait  communiquer  le  pouvoir 
des  miracles,  à les  cacher  autant  qu’il  serait  possi- 
ble et  à se  soustraire  ainsi  aux  applaudissements 
des  hommes.  Plusieurs  saints  ont  profité  de  cette 
leçon,  et  l’on  sait  les  précautions  qu’ils  ont  prises 
pour  ciichcr  aux  yeux  du  monde  les  merveilles 
que  Dieu  opérait  par  leurs  mains.  Dans  le  cas  dont 
il  est  question,  il  avait  peut-être  des  raisons  parti- 
culièresd’agirde  cette  façon, comme  denepasdon- 
nerprise  à la  malveillance  de  ses  ennemis.  I.a  lèpre 
n’était  pas  une  maladie  ordinaire;  elle  était,  disait- 
on,  un  mal  sur  lequel  la  science  médicale  n’avait 
pas  d’action,  une  plaie  envoyée  par  la  justice 


(cité  .dans  Baispot,  Vie  de  .Solre-Sei^eur  Jésm-Chrùft)  a 
donné  de  l'action  du  Sauveur  heaur»uip  d’aulres  raiVons  qui 
semblent  plus  ingénieuse.;  que  solides.  ' ’ • 
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jncnie  de  Dieo.  D’ai)réj»  la  loi,  le  prêtre  avait  seul  le 
droit  de  déclarer  le  malade  pur  ou  impur.  Le  lépreux 
était  ^ulu  de  se  soumettre  à sou  examen  de  letnps 
ou  temps,  cl  il  lui  devait  un  don  quand  il  était  pu- 
riüé.  Ce  n’était  qu’après  avoir  accompli  ce  devoir 
iju’il  pouvait  reparaître  librement  dans  les  asseui- 
biées -civiles  et  religieuses.  Si  Jésus,  sans  s’inquié- 
ter de  ce  précepte,  avait  congédié  le  lépreux  sans 
aucun  avertissement,  les  prêtres,  déjà  fort  mal 
disposés  pour  lui,  auraient  regardé  cette  conduite 
comme  un  empiètement  sur  leurs  droits  et  relusé 
(*eut-ètre  l’aUestatiou  dont  le  lépreux  av:til  besoin 
pour  rentrer  dans  la  vie  commune.  Il  était  donc 
prudent  de  lid  imposer  silence  sur  la  faveur  qu’il 
venait  de  recevoir,  de  peur  que  le  prêtre  ne  l’ap- 
prit par  le  bruit  public  et  ne  mit  de  la  partialité 
dans  sa  décision,  ie  lépreux  obéit  à l’ordre  qu'il 
avait  reçu  de  se  montrer  nu  pontife  ; mais  il  fut  im- 
possible de  lui  imposer  silence.  Lajoie  de  se  voir 
si  complélcment  guéri,  le  désir  de  rentrer  dans  la 
société,  l'envie  de  publier  la  gloire  de  son  bienfai- 
teur ne  lui  penne ttaicnl  pas  de  se  taire.  Cependant 
ou  comprend  facilement  les  motifs  que  Jésus  avait 
d’éviter  ce  qui  semblait  contraire  à la  loi.  Il  ne 
voulait  pas  que  personne  pût  lui  repruober,  dès  le 
début  de  son  ministère,  de  s’arroger  un  droit  ré- 
servé au  sacerdoce.  Il  désirait  donc  que  l’offrande 
de  purification  fût  présentée  au  prêtre*  aussi  con- 

' Il  est  vrai  i|ue  la  VuJgaUs  aUI  : Au  |trùice  )|es  prèlres; 
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scioncieusement  que  si  la  gnérison  n’avalt  eu  rien 
d'extraonliiiaire  *. 

L’histoire  de  ce  lépreux  est,  dans  toutes  scs  ci^ 
constances,  une  image  frappante  de  la  guérison  de 
riiumanilé  malade,  sur  laquelle  le  céleste  médecin 
daigne  abaisser  un  regard  de  compassion.  Il  faut 
mfiditcr  les  traits  suivants  ; il  s’agit  de  la  l^re, 
d’une  maladie  incurable;  remarquez  la  sincère 
humiliation  que  le  pécheur  éprouve  de  sa  pro- 
fonde misère , la  simple  et  courte  prière  d’une  foi 
vivante  *,  la  compassion  de  Jésus  ; son  secours 
prompt  et  sûr;  l’emploi  d’un  signe  extérieur  ac- 
compagnant la  guérison  ; enfin,  la  glorification  du 
nom  du  Seigneur  *. 

Quoiqu’il  ne  paraisse  pas  fadle , au  premier 
coup  d’œil,  d’expliquer  naturellement  cette  his- 
toire, le  D'  Paulus  a cru  trouver  dans  le  récit 
évangélique  plusieurs  Circonstances  favorables  à 
son  point  de  vue».  Selon  lui,  la  maladie  touchait 

mais  ie  lexV?  porte  setitewem  : « Au  prêtre,  » les  lépreux  n'ér 
lant  pa»  obligés  d'aller  trouver  le  grand  prêtre  pour  «a  faire 
dédurer  purs. 

' J'aiadoplé  l explicalion  (lomiéepar  Hess,  LebensquDchichle 
Jmii.  Elle  est  imlùiuée,  quoique  vagueincnl,  dans  Sacï,  Com 
menlairp  sursaivtifavc;  — dans  O.  de  tiBBLACH,  Commen- 
taire, sur  Un  rc  ; - \a  e BE  I.IOY,  Histoire  de  la  Vie 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

* Voyez  O.  de  Gerlach,  Commentaire  sur  Marc. 

> Voyez  Paulus,  Exeg.  Handb.,  I,  S.  698,  ff. 
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à son  terme,  époque  où  rabondance  de  l’érupliou 
indique  que  l’organisation  tend  à se  débarrasser 
de  cette  dégoûtante  infirmité.  Le  lépreux  demande 
alors  à Jésus , qu’il  considère  comme  revêtu  de 
l’autorité  du  Messie,  un  avis  sur  son  état  et  le  prie, 
suivant  le  résultat  de  l’examen,  de  lui  adresser  une 
déclaration  de  pureté  déclaration  qui  le  dispen- 
sera d’aller  trouver  le  prêtre  ou  lui  inspirera  en  y 
allant  un  espoir  consolateur.  Jésus,  se  déclarant 
prêt  à l’examiner  étend  la  main  pour  le  palper, 
sans  cependant  que  le  malade  s’approchât  trop 
près  de  lui,  à cause  de  la  crainte  de  la  contagion. 
Après  un  examen  exact,  il  se  déclara  convaincu 
que  la  maladie  n’était  plus  contagieuse  Bientôt 
après,  et  sans  peine  la  lèpre  disparut  complè- 
tement. 

Remarquons  d’abord  que  l’on  suppose,  sans 
preuve,  que  la  maladie  était  arrivée  à l’époque  de 
sa  crise.  Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  les 
preuves  sur  lesquelles  on  s’appuie  sont  plus  spé- 
cieuses que  concluantes.  Que  le  mot  « purifier  ^ » 
ait  été  employé  en  grec  et  en  hébreu  dans  le  sens 


1 Et  6iÀS{{,  /u  xaOayotaoct. 
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de  « déclarer  pur,  c’est  ce  qui  n’est  pas  contes- 
table, niais  il  faudrait  démontrer  que  le  verbe 
conserve  ce  sens  dans  tout  le  passage.  Or,  ai»rès 
que  saint  Matthieu  * a dit  que  le  Christ  prononça 
le  mot  : « sois  purifié  *,  » il  ajoute  immédiate- 
ment : « et  il  fut  aussitôt  purifié  * ; » entendre 
cette  addition  dans  le  sens  que  le  malade  fut  dé- 
claré pur  par  Jésus,  ainsi  que  le  veut  l’exégèse  na- 
turaliste, ce  serait  une  absurde  tautologie  *.  Mais 
le  point  contre  lequel  tous  les  artifices  de  nos  ad- 
versaires viennent  échouer,  ce  sont  ces  mots  ; « Je 
le  veux,  sois  purifié®  » qui  se  trouvent  réunis  dans 
les  récits  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de 
.saint  Luc.  A qui  persuadera-t-on  que  ces  deux 
mots®aient  été  séparés  par  une  pause  notable;  que 
le  mot  « je  le  veux  » ait  été  prononcé  avant  que 
Jésus  touchât  le  malade,  et  que  le  mot  « sois  pu- 
rifié » ne  l’ait  été  (ju’après  celte  opération  préli- 
minaire, quand  les  synoptiques  ^ les  font  dire  à 
Jésus  tandis  qu’il  portail sesmains  sur  le  lépreux? 

< Saint  Matthieu  raconte  ce  fait  de  lu  même  manière  que 
‘lainl  Marc,  dont  j'ai  cité  le  lexle. 

5 K«1  tùH'Mt  ùaiv.'Àrrn. 

' Pour  le  \rai  sens  de  comparez  Matthieu,  XI, 

.'i,  et  X,  8. 

‘ Itans  le  te,\le  il  n’y  a que  deux  inuls. 

' Les  trois  premiers  l';van(:élisles. 
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D’ailleurs  le  mot  « toucher  * » ne  signiûe  nulle* 
ment  ici  un  contact  explorateur,  mais  un  geste 
qui  indique  la  puissance  et  la  volonté  de  guérir  le 
malade.  Le  D'  Paul  us  a beau  dire  que,  dans  tout 
récit,  il  faut  supposer  que  les  choses  se  font  en 
vertu  des  lois  naturelles,  toutes  les  fois  que  le 
contraire  n’est  pas  affirmé  positivement.  Assuré- 
ment celte  règle  s’appliquerait  fort  bien  aux  écrits 
d’un  Hume  ou  d’un  Raynal,  qui  racontent  des 
événements  purement  politiques  et  ne  croient  pas 
même  à la  possibilité  de  l’ordre  surnaturel.  Mais 
les  idées  et  le  but  des  ÉvangéUstes  sont  bien  dif- 
férents. Ils  se  proposent  de  faire  connaître  les  ac- 
tions^raerveilleuses  par  lesquelles  Jésus  s’est  ré- 
vélé comme  le  Messie  prédit  parles  prophètes. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  le  caractère  exceptioft- 
nel  de  la  guérison  est  assez  indiqué,  quand  on  lit 
que,  sur  la  parole  4c  Jésus,  la  lèpre  quitta  « aus- 
sitôt » le  malade.  11  est  vrai  que  le  D'  Paulus, 
avec  cette  ér  udition  subtile  qui  n’est  pas  rare  dans 
son  école,  fait  observer  que  l’expression  du  texte- 
signiûe  tantôt  « immédiatement,»  tantôt  «bientôt 
et  sans  obstacle,  » et  qu’à  l’aide  de  celte  distinc- 
tion, il  transforme  intrépidement  la  déclaration 
de  l’historien  sacré  en  une  guérison  successive  et 
naturelle.  Mais  si  l’on  consent  à traduire  comme 

* * xnrifshfjt. 

* Dudéea;. 
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d’un  lépreux  et  D’UX  paralytique.  2.’).') 
il  le  veut,  les  expressions  ({ui,  chez  saint  Marc, 
suivent  itninédiatement  « Jésus  le  fenvoya  aussi- 
tôt *,  » voudront-elles  dire  que  le  Christ  renvoya 
le  malade  « bientôt  et  sans  obstacle  » et  faudra-t- 
il,  dans  deux  versets  qui  se  suivent,  donner  au 
même  mot  un  sens  différent?  Ce  serait  une  étrange 
exégèse  I Concluons,  avec  le  D>  Strauss,  « que 
dans  l’inleuliou  des  narrateurs  évangéliques,  H 
s’agit  de  la  disparition  instantanée  de  la  lèpre,  à 
la  parole  et  au  contact  de  Jésus  » Hais  pour 
« concevoir  une  chose  pareille,  la  difikalté  est  bien 
autre  que  pour  concevoir  la  guérison  instantanée 
d’un  homme  en  proie  à une  idée  QEe,  ou  l’effet 
durable  et  fortifiant  d'une  impression  sur  un  ma- 
lade atteint  d’une  affection  nerveuse.  La  lèpre,  en 
raison  de  la  profonde  altération  des  sucs,  est  la 
plus  opiniâtre  et  la  plus  maligne  des  éruptions. 
Or,  rendre  instantanément,  par  une  parole  et  un 
uUouchemeut,  à la  peau  que  le  mal  ronge,  son  in- 
tégrité et  sa  netteté,  cela  e$l  absolument  inconce- 
vable » Or,  une  chose  inconcevable  fait  songer 
iiécessaireiiient  « quiconque  est  placé  en  dehors 
de  certains  préjugés  au  domaine  de  la  fable.  » 

* KWTOV. 

’ Straiss.  Vie  de  Jéxus,  11'  se(-lii)i),  l.K'  chap.,  § XCIII. 

’ Voyez  aussi  Ha<b,  L*ben  Je*u.  8(i  ; — Wbissb.  Die  er.anç/. 
(iesehkhte,  etc. 

* Lisez  : « Q«icoiigiie  (*sl  cscI.ini'  «le  certains  préjugés.  » 
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La  réflexion,  loin  d’affailflir  cette  première  im«- 
pression,  tend  au  contraire  à la  fortifier.  « En  ef- 
fet, dans  le  domaine  fabuleux  de  la  légende  orien- 
tale, et  plus  précisément  de  la  légende  juive  *, 
nous  trouvons  des  apparitions  et  des  disparitions 
instantanées  de  la  lèpre.  » .Moïse  et  Éli.sée  se  sont 
signalés  par  des  guérisons  de  ce  genre.  Ce  que  le 
premier  envoyé  de  Dieu,  Moïse,  avait  pu  faire  au 

nom  de  Jéhovah,  comment  le  second  ne  l’aurait-il 

» 

pas  fait?  Le  plus  grand  des  prophètes  pouvait-il 
rester  au  dessous  d’Élisée?  Les  chrétiens  qui 
voyaient  dans  Jésus  le  Messie  devaient  donc  em- 
bellir son  histoire  de  ces  traits  empruntés  à la  lé- 
gende de  Moïse  et  des  prophètes. 

.\ous  trouvons  ici  le  système  du  D"  Strauss  ré- 
duit à son  expression  la  plus  simple  et  la  plus 
claire.  Tout  ce  qu’il  ne  conroit  pas  est  néces.sai- 
rement  mythique.  Un  semblable  raisonnement 
donne  la  mesure  du  rationalisme  allemand.  Ouel- 
qu’un  a dit,  Montaigne,  je  crois  : « -Nous  ne  con- 
cevons le  tout  de  rien.  » Cette  modestie,  dont  .So- 
crate se  serait  fait  gloire,  l’auteur  de  la  Vie  de  Jé- 
sux  l’oublie  trop  souvent.  Quant  aux  analogies 
qu’il  signale  entre  r.Vncicn  et  le  .Nouveau  Testa- 
ment relativement  à la  guéri.son  des  lépreux,  elles 

‘ C'esi  le  nuni  que  notre  théologien  donne  ici  à l'Ancien 
ïeslament.  Quel  dédain  jiour  un  livre  qu'ont  admiré  saint 
Aii({uslin.  riiarleniaene  Uiiscnel,  Pascal  et  Na|M>léon  ! 
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ne  présentent  rien  qui  favorise  sa  tliéorie.  Suj)- 
poser,  comme  il  le  fait  perpétuellement,  que  l’É- 
vangile est  une  sorte  de  contrefaçon  des  anciens 
livres  sacrés  des  Hébreux,  c’est  une  hypothèse 
qu’il  répète  sans  le  démontrer  jamais,  et  qui  est 
contredite  par  toute  l’histoire  de  l’Église  primitive. 

« Jésus  revint  à Caper-naüm  : 

« Et  dès  qu’on  eut  ouï  dire  qu’il  était  en  la 
maison,  il  s’y  assembla  un  si  grand  nombre  de 
personnes,  que  même  tout  l’espace  qui  était  de- 
vant la  porte  ne  pouvait  les  contenir;  et  il  leur 
piêchait  la  parole  de  Dieu  ^ 

« Et  la  vertu  du  Seigneur  agissait  pour  la  gué- 
rison des  malades. 

« Comme  il  enseignait,  étant  assis,  des  Phari- 
siens et  des  docteurs  de  la  loi,  qui  étaient  venus 
de  tous  les  villages  de  la  Galilée,  de  la  Judée,  et 
de  la  ville  de  Jérusalem,  s’assirent  aussi 

« Et  quatre  * personnes  portant  sur  un  lit  un 
homme  qui  était  paralytique,  cherchaient  le 
moyen  de  le  faire  entrer  dans  la  maison  et  de  le 
pré.senter  devant  lui. 

« Mais  ne  pouvant  y entrer  à cause  de  la  foule 
du  peuple,  ils  munU‘renl  sur  le  toit 

' .Mahc,  II,  1-;#.  ,, 

* l.ic.  V,  17.  . • ‘ \ 

* II.  3.  ■ “ . * ^ 

* i.n;,  V.  m m.  - , . . 
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« Et  y ayant  fait  une  ouverture  * ils  le  dosceu- 
dirent  par  les  tuiles  avec  son  lit  et  le  mirent  au 
milieu  de  rassemblée  dcvaut  Jésus 

« Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  : Mon 
fds,  vos  péchés  vous  sont  remis  *. 

« Les  Scribes  et  les  Pharisiens  se  mirent  à rai- 
sonner eu  eux-mêmes,  cl  à dire  : Oui  est  celui-ci 
qui  blasphème  de  la  sorte?  Oui  peut  reincllre  les 
péchés  que  Dieu  seul? 

« Mais  Jésus  connaissant  leurs  pensées  leur  dil  : 
A iiuoi  pensez-vous  dans  vos  cœurs? 

« Lequel  est  le  plus  aisé  de  dire  : Vos  péchés 
vous  sont  remis,  ou  de  dire  • Lovez-vous  et  mar- 
chez? 

« Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
l’Homme  a sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  : Levez-vous,  je  vous  le  commande,  dit-il 
au  paralytique,  emportez-votre  lit,  et  vous  en  al- 
lez en  votre  maison. 

« Il  se  leva  au  même  instant  en  leur  présence  . 
et  emportant  le  lit  oii  il  était  couché,  il  s'en  re- 
tourna en  sa  maison,  rendant  gloire  à Dieu. 

« Et  ils  furent  tous  saisis  d’un  extrême  étonne- 
ment, et  ils  rendaient  gloire  à Dieu.  Et  dans  la 
frayeur  dont  ils  étaient  saisis,  ils  disaient  : Nous 

■ Marc,  II,  4. 

» Luc  V,  19. 

' Marc  U,  ô. 
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avons  vu  aujourd’hui  des  choses  iiierveilleuses  *.  » 
I.e  fait  ((ue  nous  veuous  de  raconter  prouve 
avec  quel  einpresseineul  la  foule  se  pressait  sur 
les  pas  de  Jésus  et  la  conlianceque  l’on  avait  dans 
sa  bonté.  A peine  est-il  arrivé  dans  la  ville  où  il 
[ai.sait  sa  résidence  ordinaire,  qu’on  renviroiine 
pour  écouter  sa  parole  et  lui  présenter  des  mala- 
des. A cdté  de  ces  hommes  simples  et  bons 
qui  l’entourent  avec  enthousiasme,  on  aperçoit 
déjà  ces  esprits  orgueilleux  et  pervers  qui  com- 
mencent à s’inquiéter  de  l’ascendant  exercé  sur  la 
multitude  par  un  prédicateur  qui  ne  professe  au- 
cune admiration  pour  leur  personne  et  leur  doc- 
trine. On  les  voit  s’as.seoir  auprès  du  Messie  et  .sc 
poser  dès  lors  comme  des  surveillants  décidés  à 
contrôler  ses  enseignements  et  ses  actes.  Ils  révè- 
lent, dans  cette  première  entrevue,  le  caractère 
odieux  par  lequel  ils  ont  mérité  l’exécration  du 
inonde.  Mais  leur  iirésence  n’ciupéchait  pas  Jésus 
de  parler  à la  foule  avec  une  complète  liberté. 
Uuoiqu’il  connût  fort  bien  les  iiiteidions  de  ces 
Pharisiens  et  de  ces  docteurs  de  la  loi  qui  étaient 
venus  pour  l’écouter  de  toutes  tes  villes  do  la  Oa- 
lilée,  de  la  Judée  et  de  Jérusalem,  il  ne  craignit 
pas  de  guérir  les  malades  sous  leurs  yeux,  afin  de 
leur  prouver  que  sa  puissance  miraculeuse  ne 
pouvait  être  attribuée  ni  à la  fraude  ni  à l’Illusion. 


' l.u;.  V.  21-26. 
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Le  P''  Sepp  a supposé  que  le  Sauveur  luonla  en- 
suite dans  la  salle  à manger  qui  était  située  au 
premier  étage,  dans  cet  appartement  connu  sous 
1e  nom  de  cénacle,  où  les  rabbins  avaient  l’habi- 
tude d’enseigner^.  L’ouverture  qui  conduisait  du 
toit  dans  le  cénacle  étant  insulTisante,  on  l’agran- 
dit pour  pouvoir  placer  le  paralytique  devant  Jé- 
sus. 11  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  tpie 
l’on  montait  sur  le  toit  même  au  moyen  d’un  es- 
calier pratiqué  à l’extérieur  de  la  maison  L’em- 
pressement avec  lequel  les  gens  qui  s’intére.ssaient 
à ce  pauvre  malade  eberebèreut  leur  Uédempteur 
leur  mérita  les  éloges  delà  Vérité  infaillible.  Nous 
devons  eu  conclure  qu’il  faut  arriver  à Jésus  par 
la  porte  ou  par  le  toit.  Rien  ne  doit  nous  arrêter, 
puisque  .sans  lui  nous  .serions  perdus.  La  conduite 
des  Juifs  qui  portaient  le  paralytique  était  bien 
difféiente  de  celle  des  Pharisiens  (jui  entouraient 
le  Sauveur,  pour  essayei'  de  le  surprendre  et  de 
lui  tendre  des  pièges.  Jésus  touché  de  leur  foi  et 
de  celle  de  rhonime  qu’on  lui  présentait,  annonça 
au  malade  que  scs  péchés  lui  étaient  remis.  Celui- 
ci  était  sans  doute  beaucoup  plus  occupé  de  la 
guérison  de  sa  maladie  que  du  salut  de  son  âme. 
Mais  Dieu  se  montre  bienveillant  pour  une  foi 

‘ Uieros.  Schabbath,  fol.  III,  3. 

• Hess,  LebensyeiohUhle  Jexu,  suppostr  (pi'oii  dt>s('endil  le 
jwi'alvliipio  lions  l.i  cour  ; maii!  ce  détail  est  sans  importance. 
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sincère,  quand  même  elle  n’est  pas  éclairée;  il  la 
. redresse  en  accordant  les  faveurs  les  plus  nécessai-  - 
res  et  qu’on  ne  songe  pas  à lui  demander.  Il  donne 
la  santé  de  l’àme  à celui  qui  ne  songeait  qu’à  la 
santé  du  corps.  Cette  bonté  du  Christ  se  révèle 
pleinement  dans  la  touchante  histoire  que  nous 
racontons.  .\vec  quelle  délicatesse  Jésus  éveille 
dans  cet  homme  le  souvenir  de  ses  fautes  et  lui 
fait  comprendre  qu’il  faut  songer  d’abord  aux  in- 
térêts de  l’ordre  immatériel!  Tout  l’Évangile  est 
plein  de  traits  de  ce  genre,  tout  y respire  l’amour 
de  Dieu  pour  les  hommes,  la  miséricorde  infinie 
de  l’Éternel  pour  ses  enfants.  Malheureusement 
les  vérités  les  plus  consolantes  ne  servent  qu’à  éloi- 
gner de  la  voie  droite  les  esprits  orgueilleux.  Les 
Pha  risiens  s’irritent  à la  seule  pensée  du  pouvoir  que 
Jésus  s’arroge.  S’ils  avaient  eu  quelque  droiture  et 
quelque  simplicité,  ils  ne  se  seraient  pas  hâtés  de 

l’accuser.  Aux  premiers  mots  qu’il  prononce,  ils 

\ * 

croient  au  blasphème  sans  avoir  attendu  ses  ex- 
plications. Cependant  Jésus,  pour  ménager  leurs 
préjugés,  n’avait  pas  dit  au  paralytique  qu’il  lui 
remettait  ses  péchés,  mais  que  ses  péchés  lui 
étaient  remis,  ce  qui  était  bien  différent.  En  effet, 
déclarer  à cet  homme  que  Dieu  lui  avait  remis  ses 
péchés,  ce  n’était  pas  s’arroger  le  droit  divin  de 
les  remettre.  I^  malignité  n’y  regarde  pas  de 
si  près.  Le  Christ,  au  lieu  de  les  confondre  par  des 
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reproches  amers,  se  contente  de  leur  montrer  qu’il 
lit  au  fond  des  cœurs  et  qu’il  y décomTe  la  per- 
versité de  leurs  pensées.  Était-il  un  meilleur 
moyen  de  leur  imprimer  une  salutaire  terreur  et 
de  les  réduire  au  silence?  D’ailleurs,  quelle  té- 
mérité d’aexuser  de  blasphème  celui  dont  ils 
avaient  vu  les  miracles!  Jésus,  pour  leur  prouver 
(ju’il  a le  droit,  eu  qualité  de  maitre  de  la  nature, 
lie  pardonner  aux  pécheurs  repentants,  guérit  sur- 
^ le-champ  le  paralytique  et  le  renvoie  chez  lui.  11 
disposait  les  esprits  à croire  aux  miracles  invisi- 
bles cilles  rendant  témoins  de  merveilles  qui  tom- 
baient sous  les  sens.  C’est  ainsi  qu’il  ferma  la 
bouche  11  ses  accusateurs,  mais  il  ne  les  rendit  pas 
meilleurs.  Ils  attendirent  avec,  empressement  une 
occasion  plus  favorable  de  le  calomnier*. 

Les  paroles  que  Jésus  prononça  dans  cette  cir- 
constance firent  une  forte  impression  sur  l’esprit 
de  ses  Disciples.  Comme  il  avait  remis  les  péchés 
du  paralytique  avant  de  le  guérir  de  son  infirmité, 
ils  pouvaient  en  conclure  que  le  péché  et  la  mala- 

' Lo  puuvoii’  quu  Jùsuri  ÿ'ari’oijc  ici  do  ronieUi’c  l<«  poebù», 
a lupjurs  dû  ctrc  conle^lii  par  scs  ennemis,  iyn  effet,  nous 
trouvons  dans  le  Tairmid  une  allusion  aux  paroles  que 
MOUS  venons  de  rapporter.  — Sanhédrin,  fol.  38,  2.  Nam 
cuai  isc.  CltrisUim)  no  pro  nuulio  quideiq  recepimus.  Ciim 
i||e  non  pûtes!  remiUere  peoi^ila  vusira,  qnid  tmn  ub  eo  emo- 
lumi'iui  ? Naiu  penes  eiim  non  eral  poieslas  rciniltendi  pec- 
rala  iio-lra:  iioseriio  eum  répudia' imus. 
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(lie  étaienldeux  clioses  inséparables.  Jésus  combat- 
tit ce  préjugé  lors  de  la  guérison  de  l’aveugle-né.  En 
s’adressant  au  paralytique,  il  s’était  uniquement 
borné  à insinuer  que  les  péchés  sont  souvent  la 
cause  des  infirmités  corporelles,  et  que  la  guéri- 
son est  un  des  fruits  de  la  conversion.  Les  Juifs  de 
cette  époque  croyaient  que  les  maladies  étaient 
toujours  une  suite  de  fautes  personnelles  *.  Cette 
doctrine  est  assurément  vraie,  si  l’on  entend  que 
le  mal  en  général  a sa  cause  dans  le  péché  d’origine  : 
mais  elle  est  fausse  et  contraire  à la  charité,  si  l’on 
prétend  que  les  douleurs  de  tous  ceux  qui  souffrent 
doivent  être  considérées  comme  une  punition  de 
leurs  propres  prévarications.  Ne  voyons-nous  pas 
dans  le  Livre  de  Job  la  maladie  et  les  chagrins  de 
la  vie  imposés  à ce  pieux  personnage  comme  une 
épreuve  utile  à sa  vertu?  L’avcugle-né  n’avait-il 
pas  été  affligé  de  cette  infirmité,  « afin  (pie  les  œu- 
vres de  Dieu  éclatassent  en  lui  ® ? » Ces  passages 
remarquables  et  d’autres  qu’il  serait  facile  d’y 
ajouter,  prouvent  de  la  manière  la  plus  claire  que 
les  causes  des  infirmités  physiques  peuvent  être 
très-variées  et  qu’il  y aurait  de  la  témérité  à vou- 
loir se  rendre  compte  des  desseins  de  Dieu  dans 

' Voyez.  Calmet,  Commentaire  sur  saint  Matthieu,  IX.  — 
Ce(  e\é(çèle  a tort  de  supjwser  qi(e  le  Sauveor  adopte  leur  doe- 
iriue  (elle  ((u’ils  la  formulaieul. 

’ Jean.  IX,  3. 


üLKItl»UX  DELA  BELLE-SŒlJll  DE  SIMOX,  ETC. 

les  châtiments  qu’il  inflige  à scs  créatures.  .Mais 
l’averlisseinent  donné  au  paralytique  montre  assez 
que  le  meilleur  moyen  d’obtenir  la  miséricorde  de 
llieu  est  de  reconnaître  scs  fautes  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  en  obtenir  le  pardon. 
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CHAPITRE  XIII. 

PAehe  niracaleniie. 


« Il  arriva  ua  jour  que  .lésus  étant  .sur  le  bord 
du  lac  de  Génésareth , et  se  trouvant  accablé  par 
la  foule  du  peuple,  qui  se  pressait  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu  ; 

« Il  vit  deux  barques  arrêtées  au  bord  du  lac , 
dont  les  pêcheurs  étaient  descendus  et  lavaient 
leurs  filets. 

« Il  entra  donc  dans  une  de  ces  barques,  qui 
était  à Simon,  et  le  pria  de  s’éloigner  un  peu  de 
la  terre.  Et  s’étant  assis  il  enseignait  le  peuple  de 
dessus  la  barque. 

« Lorsqu’il  eut  cessé  de  parler,  il  dit  à Simon  ; 
A vancezcn  pleine  eau,  et  jetezvos  filets  pour  pêcher. 

n Simon  lui  répondit  ; Maître,  nous  avons  tra- 
vaillé toute  la  nuit  sans  rien  prendre;  mais  néan- 
moins, sur  votre  parole,  je  jetterai  le  filet. 

« L’ayant  donc  jeté , ils  prirent  une  si  grande 
quantité  de  poissons,  que  leur  filet  se  rompait. 

« Et  ils  flrent  signe  à leurs  compagnons,  qui 
étaient  dans  une  autre  barque,  de  venir  les  aider. 

H Ils  y vinrent,  ils  emplirent  tellement  les  deux 
barques,  qu’il  s’en  fallait  peu  qu’elles  ne  coulassent 
à fond. 
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iëti 

« Ce  que  Simon  Pierre  ayant  vu,  il  se  jeta  aux 
pieds  de  Jésus  eq  disant  ; Seigneur,  retirez-vous  de 
moi,  parce  que  je  suis  un  pécheur. 

« Car  il  était  tout  épouvanté,  aussi  bien  que  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui , de  la  pèche  des  poissons 
qu’ils  avaient  faite. 

« Jacques  et  Jean , lils  de  /ébédce,  qui  étaient 
compagnons  de  Simon,  étaientdans  le  môme  éton- 
nement. Alors  Jésus  dit  à Simon  : iNe  craignez 
point  ; votre  emploi  sera  désormais  de  prendre  des 
hommes. 

« Et  ayant  ramené  leurs  barques  à bord , ils 
qniltèrent  tout  et  le  suivirent  » 

l>a  réputation  du  Sauveur  grandissait  tellement, 
que  la  multitude,  non  contente  de  l’entendre  à 
Caper-naüm,  le  suivait  dans  la  campagne.  Un  jour 
qu'il  avait  dirigé  ses  pas  vers  les  bords  du  lac , la 
fouie  devint  telloment  pressante  qu’il  se  décida  à 
monter  sur  une  barque  do  pécheur.  A cette  époque, 
la  mer  de  Galilée  était  couverte  de  quatre  cents 
bateaux.  Aujourd’hui  on  a peine  à en  trouver  un 
seul  dans  toute  l’étendue  du  lac.  Ceux  d’entre  les 
Apôtres  qui  avalent  véou  de  la  pèche  jusqu’au  me^ 
mentde  leur  ôleotion , reprenaient  leurs  premières 
occupations  quand  le  Christ  résidait  à Caper- 
naüm.  Après  une  nuit  employée  à ce  travail,  ils 


' l.i-c.  V,  1-11. 
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aperçurent  leur  Maître  qui  venait  vers  eux  ot  qui 
dit  à Simon-Pierre  de  remettre  sa  barque  à flot  et 
de  s’éloigner  de  terre.  Ce  n’était  point  par  hasard 
que  œt  Apôtre  reçut  un  semblable  lionnour,  ainsi 
que  l’a  très-bien  montré  Mgr  Sibonr. 

« Le  nom  symbolique  * que  le  Sauveur  s’attribue 
à lui-même  expressément  dans  l’Évangile,  ce  nom 
de  la  vérité  suprême,  communiqué  autils  de  Jona, 
révèle  d’avance  la  glorieuse  destinée  de  l’Apôtre. 
Des  qu’il  lui  a été  imposé,  Jésus  proûte  de  toutes 
les  occasions  pour  nous  faire  connaître  les  augustes 
prérogatives  qui  en  découlent.  Un  jour  il  enseigne 
du  haut  d’une  barque  la  foule  qui  était  sur  le  ri- 
vage; mais  cette  barque  est  celle  de  Simon,  préfé- 
rablement à celle  d’André,  ou  plutôtc’est  la  barque 
de  l’Église  sous  la  conduite  de  Pierre.  A peine  a-t- 
il  cessé  de  parler  qu’il  ordonne  à Simon  d’avancer 
en  pleine  mer,  afin  de  jeter  ses  filets  *.  »> 

L’exégèse  janséniste  * ot  protesUinte  * a reconnu 

! Pierro. 

’ L’illiistre  aiileiir  il^s  InMitullnm  diofésaitie*  ajuuto 
aussitôt  ; c C>st  nlurs  que  se  fait  cette  péobe  mystérieuse 
dont  ia  vue  saisit  Pierre  d'une  rolifficuse  frayeur;  après  quui 
Jésus  lui  dit:  « Dès  ce  jour  je  te  fuis  pécheur  d’humnies.  »Mot 
divin,  qui  donne  la  clef  d(i  celle  masnilique  parabole  renfer- 
mée dans  un  miracle!  mot  d’niie  admirable  justesse,  quand 
on  songe  que  le  genre  humain  tout  entier  nagMit  dans  un 
abîme  de  corruption  et  dé  misère!  > 

- Voy.  Sacï,  Commentaire  sur  S.  Lite.  < ■ 

‘ Voy.  O.  dkGkrlach.  CommetUniro enii'  inr.  V — Hisa, 
l.i'hensiiesrhiritti'  teeu 
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elle-même  que  le  vSauveur  se  proposait  surtout 
iJaus  ce  miracle  l’instruction  du  chef  de  son  Église, 
r.et  Apôtre,  droit,  sincère,  d’un  caractère  ouvert  et 
loyal,  mais  souvent  trop  impétueux,  trop  porté  à 
la  confiance  en  ses  propres  forces,  n’avait  pas  en- 
i.'urc  tout  abandonné  pour  se  consacrer  à la  con- 
version des  âmes.  Encore  fort  attaché  à son  métier, 
il  y portait  son  ardeur  naturelle.  Jésus  profite  de 
ce  moment  pour  lui  faire  comprendre  l’impuissance 
de  tous  les  efforts  que  Dieu  ne  bénit  pas,  et  pour 
donner  en  sa  personne  une  leçon  à tous  ceux  qui 
.'io  confient  trop  en  leur  activité.  En  effet,  le  plus 
grand  désordre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  animés  de 
l'esprit  du  christianisme  n’est  pas  l’oisiveté.  A 
quelles  entreprises  n’est-on  pas  oaupé  dans  le 
monde,  et  quel  mal  ne  se  donne-t-on  point  pour 
y réussir?  Malheureusement  cette  oiseuse  activité 
ii’ahoutit  à rien  de  solide,  l’on  consume  au  service 
des  plus  vaines  chimères  et  des  plus  misérables 
futilités  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  de  son 
coeur,  et  après  s’être  longtemps  agité,  après  avoir 
beaucoup  travaillé  et  beaucoup  souffert,  on  est 
forcé  de  dire  c/vmme  les  Apôtres  : « Maître; 
nous  avons  travaillé  toute  la  nuit  sans  rien  pren- 
dre. » Mais  quelle  récompense  attendre  de  tant 
d’actions  sans  valeur  aux  yeux  de  Dieu  et  unique- 
ment inspirées  par  des  pensées  terrestres 

' IH.’  \a  Ce  t>cau  mut  PDivuMmiiit  iiiDircileiii 
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I,;i  pleine  mer  *,  où  Jésus  ordoime  à Pierre  île 
conduire  sa  barque,  est  l’image  de  la  profondeur 
des  abîmes  du  siècle  d’où  le  prince  des  Apùtres 
devait  tirer  un  si  grand  nombre  de  pécheurs.  Ce- 
pendant, de  même  que  son  fdet  ne  devait  être 
rempli  que  par  un  ordre  de  son  divin  Maître,  il  ne 
pouvait,  sans  son  .secours,  amener  à la  liiinière 
de  l’Évangile  les  âmes  plongées  dans  les  ténèbres 
de  la  mort.  — Cependant  le  .''aiivenr  commande 
et  la  nature  obéit.  La  puissance  de  la  grâce  répon- 
dant à une  foi  simple  et  vivante,  par  opposition 
à toute  l’expéi  ience  ,et  à toute  l’habileté  des  hom- 
mes ; les  riches  bénédictions  qui  en  sont  le  fruit, 
par  opposition  à la  stérilité  des  efforts  humains, 
nous  sont  admirablement  représentées  dans  ce 
symbole  en  action.  Il  dut  être  encourageant  pour 
Pierre  dans  la  suite  de  son  ministère,  et  doit  l’étre 
pour  les  vériUd)les  sen  iteurs  de  Dieu 

Les  saints  Pères  ne  voient  pas  seulement  dans 
ce  miracle  un  admirable  moyen  de  faire  compren- 
dre à tous  les  chrétiens  la  nécessité  de  la  foi  et  de 
la  grâce,  ils  le  considèrent  comme  une  prophétie 
des  succès  réservés  aux  travaux  apostoliqiles  dans 
la  suite  des  âges,  et  des  dangers  auxquels  la  mul- 
tiplication des  fidèles  devait  exposer  l’Église  *. 

' l.t!  lac  tic  Géüésarelh  est  sou\eiii  appelle  mer  de  Galilée. 

• Vuy.  O.  DF.  Gbblach,  Commentaire  sur  Luc. 

' Vny.  S.  Arr.rsTi?!,  Iti  Jomitiem.  Iracl  1?2. 


3:0  ■ Pi;t:ilB  MlBAin.I.R!  SK. 

« Tonie  riiisloire  de  l’Église,  dit  Bossuel,  y esl 
figurée  avec  les  traits  les  plus  frappaiils.  U y eulro 
des  esprits  inquiets  et  impatients;  ils  ne  peuvent 
se  donner  de  bornes,  ni  renfermer  leur  esprit  dans 
l’obéissance.  La  curiosité  les  agite,  l’inquiétude  les 
pousse,  l’orgueil  les  emporte:  ils  rompent  les  rets, 
ils  échappent,  ils  font  des  schismes  et  des  hérésies; 
ils  s’égarent  dans  des  questions  infinies,  ils  se 
perdent  dans  l’abîme  des  opinions  humaines. 
Toutes  les  hérésies,  pour  mettre  la  raison  hu- 
maine un  peu  plus  au  large,  se  font  des  ouvertu- 
res par  des  interprétations  violentes  : elles  ne 
veulent  rien  qui  les  captive.  Dans  les  mystères,  il 
faut  souvent  dire  qu’on  n’entend  pas;  il  faut  re- 
noncer à la  raison  et  aux  sens.  L’esprit  libre  et 
curieux  ne  peut  s’y  résoudre  : il  veut  tout  enten- 
dre, l’Eucharistie,  les  paroles  de  l’Évangile.  C’est 
un  filet  où  l’esprit  est  arrêté,  ün  force  un  pas- 
sage, on  cherche  à s’échapper  à travers  les  mau- 
vaises défaites  que  suggère  une  orgueilleuse  rai- 
son. Pour  nous,  demeurons  dans  l’Eglise,  heu- 
reusement captivés  dans  scs  lions.  Il  y en  demeure 
des  mauvais,  mais  il  n’en  sort  aucun  das  bons  *.» 

Pierre,  ravi  d’admiration,  se  précipite  aux  ge- 
noux de  Jésus,  en  confessant  qu'il  est  un  pécheur, 
indigne  d’approcher  de  celui  à la  voix  duquel  la 
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nature  ôl)éit.  Ses  paroles,  considérées  comme  ex- 
pression d’une  profonde  humilité  et  d’une  foi  vi- 
vante en  la  puissance  divine  du  Sauveur,  sont 
d’une  grande  et  édifiante  vérité.  Mais  elles  ne 
peuvent  servir  d’excuse  à ces  pécheurs  aveugles 
qui  croient  honorer  Dieu  en  s’éloignant  de  Jésus 
présent  dans  la  sainte  Eucharistie.  Pour  honorer 
Dieu,  il  faut  se  mettfe  en  devoir  de  faire  ce  qu’il 
ordonne.  De  pareils  prétextes  sont  faits  pour  dé- 
tourner les  âmes,  non-seulement  de  la  commu- 
nion, mais  encore  de  tout  ce  qu’il  y a de  saint 
dans  la  religion. 

- Tæs  interprètes  naturalistes  font  de  grands  ef* 
forts  pourexpliquer  la  pêche  miraculeuse.  Seloneux 
ce  prodige  apparent  fut  le  résultat  d’une  juste  obser- 
vation faite  par  Jésus  et  aussi  d’un  heureux  hasard. 
Si  l’on  en  croitle  D' Paulus,  le  principal  motifqui  en- 
gagea Jésus  à s’avancer  plus  loin  dans  le  lac  fut  l’in- 
tention de  se  débarrasser  du  peuple,  et  ce  ne  fut 
qu’en  croyant  remarquer  dans  sa  navigation  un 
endroit  où  les  poissons  fourmillaient,  qu’il  dit  à 
Pierre  d’y  jeter  le  filet.  Une  pareille  aflirmation 
contredit  de  la  . manière  la  plus  évidente,  le  récit 
évangélique.  Quand  Jésus  ordonne  à l’Apôtre  de 
s’avancer  dans  le  lac  et  d’y  jeter  ses  filets*,  il 
avait  évidemment,  dès  le  moment  où  il  quitta  la 
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rive,  l’inleulion  de  déterminer  Pierre  à pêcher;  et 
s’il  s’exprimait  ainsi,  avant  de  quitter  le  rivage, 
son  espoir  d’une  pêche  heureuse  ne  pouvait  pas 
provenir  de  ce  qu’il  avait  remarqué  un  endroit 
abondant  en  poissons.  On  est  donc  réduit  à dire, 
avec  V’enturini,  que  Jésus  avait  conjecturé  que, 
dans  les  circonstances,  la  pèche  au  milieu  du  lac 
aurait  plus  de  succès  que'la  nuit  précédente. 
— Mais  comment  en  aurait-il  pu  mieux  juger  que 
des  hommes  qui  avaient  passé  toute  leur  jeunesse 
à exercer  le  métier  de  pêcheur?  Dira-t-on  qu’il 
faut  attribuer  ce  résultat  étonnant  à un  pur 
hasard?. C’est  supitoser  dans  Jésus  la  témérité  la 
moins  pardonnable,  jiuisque  le  résultat  de  la 
nuit  n’annonçait  guère  une  pèche  heureuse.  Pre.s- 
sés  par  tant  de  dilïicultés,  nos  adversaires  ont  dit 
qu’il  .se  borne  à conseiller  Pierre  de  faire  une 
nouvelle  tentative,  sans  rien  lui  promettre  posi- 
tivement. Cependant  l’invitation  de  Jésus  à jeter  les 
lilets  est  précise,  et  il  ne  la  révoque  pas,  même 
quand  Pierre  lui  fait  remarquer  que  les  circon- 
stances sont  défavorables  à la  pèche,  .\ussi  Pierre 
comprend  très-bien  qu’il  s’agit  d’un  ordre  * et 
que  cet  ordre  suppose  une  promesse.  Les  paro- 
les de  r.ipôtre  renferment  l’espérance  que  ce  qui 
est  commandé  par  Jésus  aura  un  heureux  résul- 
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lal  ; or,  si  Jésus  n’avait  pas  voulu  faire  naître  cette 
espérance,  il  devait  aussitôt  expliquer  sa  vérita- 
ble pensée,  afin  de  ne  pas  s’exposer  à une  confu- 
sion inévitable.  Enfin,  pouvait-il,  après  le  succès 
de  la  pêche,  accepter  les  paroles  enthousiastes  de 
Pierre,  s’il  ne  lui  avait  rendu  d’autres  services  que 
de  lui  donner  un  bon  conseil?  « Ainsi,  dit  le 
Strauss,  l’intention  du  narrateur  n’a  d’autre 
but  ici  que  de  nous  faire  reconnaître  un  miracle  * . 

Au  reste,  le  célèbre  autour  de  la  Vie  de  Jésn$ 
croit  avoir  trouvé  une  explication  qui  a fait  tom- 
ber d’un  seul  coup  toutes  les  difficultés  qui  acca- 
blent la  conception  tant  naturelle  que  surnatu- 
relle du  récit.  » Jésus  ayant  appelé  ses  Apôtres 
des  pécheurs  d’homme  à cause  de  leur  première 
profession,  et  ayant  comparé  le  royaume  du  ciel  à 
un  filet  jeté  dans  la  mer  ^ où  se  prennent  des 
poissons  de  toute  espèce,  il  en  résultait  naturel- 
lement que  les  Apôtres  étaient  ceux  qui,  sur  l’or- 
dre de  Jésus,  jetaient  ce  filet  et  faisaient  cette  pê- 
che miraculeuse  abondante*.  D’ailleurs,  l’ancienne 
légende  aimait  les  miracles  de  ce  genre.  Porphyre 
et  Jambllque  attribuent  à Pythagore  quelque  chose 


' Strauss,  Yh  dt>  Jéuns,  !!•  soction,  V*?  rh:ipilrP!.  § I-XX. 

• Voy.  MATTniEi;,  XIII,  47  et  siiiv 

’ Le  Df  de  Wette  regarde  aussi  la  pèche  miraculeuse 
comme  uu  miracle  symbolique  qui  figure  l’efllcacité  de  la 
prédication  apostolique. 
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de  semblable  ^ — La  pêche  miraculeuse  placée 
par  Jean  après  la  résurrection  * a une  origine 
analogue. 

Maüieureusemenl,  toutes  ces  belles  théories 
sont  inconciliables  avec  l’authenticité  des  Évangi- 
les. Or,  les  adversaires  du  .Nouveau  Testament 
n’ont  pu  parvenir  à démontrer  que  les  Évangiles 
n’étaient  pas  des  auteurs  dont  ils  portent  les  noms. 
Le  D'  Strauss  lui-même,  qui,  dans  cette  circon- 
slance,  parle  si  légèrement  de  l'autorité  histori- 
que de  saint  Jean,  n’a  pu  s’empêcher  de  faire  dans 
la  préface  de  la  troisième  édition  de  son  livre  des 
aveux  remarquables  : « Le  Commentant  de  De 
Wette  et  la  Vie  de  Jésus-Christ  de  Neauder  à la 
main,  j’ai  recommencé  l’examen  du  quatrième 
Évangile;  et  cette  étude  renouvelée  a ébranlé  dans 
mon  esprit  la  valeur  des  doutes  que  j’avais  conçus 
contre  l’authenticité  de  cet  Évangile  et  de  la 
créance  qu’il  mérite....  Ce  n’est  pas  que  je  sois 
convaincu  que  le  quatrième  Évangile  est  authen- 
tique mais  je  ne  suis  plus  autant  convaincu  qu’il 
ne  l’est  pas....  Dans  la  première  rédaction  de  mon 
livre,  j’avais,  avec  le  zèle  d’une  polémique  exclu- 


' P£rsunne  n’içnure  <]ue  les  légendes  des  Ale.xandrins  ont 
été  copiées  dans  les  Évangiles.  L'argument  u’a  donc  pas  une 
grande  portée. 

• Jean,  XXL 

* 11  faut  Lien  tte  garder  de  pousser  la  générosité  jusque-là  ! 
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sive,  rais  uniquement  en  évidence  ie  côté  défavo- 
rable, qui  me  semblait  avoir  été  négligé;  mais, 

PEU  A PEU,  LE  CÔTÉ  FAVORADLEA  REPRIS  SES  DROITS; 

seulement  je  ne  puis  pas,  comme  le  font  presque 
TOUS  LES  THÉOLOGIENS  ACTUELS  jusqu’à  Dc  Wette,. 

sacriüer,  sans  plus  ample  informé,  toutes  les  ob- 
jections. » — Il  est  évident,  d’après  ce  curieux 
passage , que  les  explications  rationalistes  des 
miracles  évangéliques  reposent  sur  la  pointe  d’une 
aiguille.  Si  l’on  va  au  fond  de  toutes  ces  théories, 
même  des  plus  ingénieuses,  on  y trouve  toujours 
l’hypothèse  et  l'incerlitude.  Mais  quand  il  s’agit 
d’attaquer  des  croyances  sur  lesquelles  repose  la 
société  moderne  tout  entière,  ces  croyances  qui 
sont  l’espérance  et  la  consolation  de  millions 
d'hommes,  ne  devrait-on  pas  opposer  à la  tradi- 
tion catholique  autre  chose  que  des  doutes  plus 
ou  moins  vagues? 
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Voralien  de  MeUhien. 

Caper-naüm  était,  comme  nous  l’avons  dit,  un 
lieu  de  réunion  pour  les  populations  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  On  voyait  donc 
dans  cette  ville  une  foule  d’employés  supérieurs  et 
inférieurs  des  douanes.  Or  ces  employés,  pour 
montrer  leur  zèle  au  gouvernement , se  mon- 
traient d’une  rigueur  excessive.  Ils  étaient,  en 
outre,  d'une  grande  improbité  dans  la  perception 
des  impôts.  Comme  les  Romains,  ils  s’étaient  ren- 
dus odieux  au  peuple  à cause  de  leurs  vexations; 
chargés  d’estimer  les  biens  de  chacun  pour  l’éta- 
blissement des  taxes,  ils  étaient,  dans  l’exercice  de 
cette  fonction,  très-accessibles  à la  corruption,  et 
ils  s’étaient  attiré  le  mépris  non-seulement  des 
gens  du  commun,  mais  encore  des  classes  élevées, 
qui  considéraient  leur  métier  comme  déshono- 
rant. On  ne  les  comparait  qu’à  des  voleurs  et  à 
des  bandits,  on  les  considérait  comme  inhabiles  à 
déposer  en  justice  ou  à servir  de  caution.  Toute 
espèce  de  relation  avec  ces  hommes  méprisés  était 
interdite  par  l’usage.  On  ne  contractait  point  d’al- 

* On  trouvera  de  curieux  détails  sur  le  commerce  de  Ca- 
per-itaüni  dans  Sbpp.  Evnngeli^n-Hfirmnnif 
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liances  avec  eux,  et,  si  on  l’avait  fait  avant  leur 
entrée  dans  cette  i)rofession,  on  en  regardait 
l’exercice  comme  nn  cas  de  divorce.  Tels  étaient 
les  hommes  qui,  sous  le  nom  de  puhlicains,  jouè- 
rent un  si  grand  rôle  dans  l’histoire  évangélique*. 

« Jésus  étant  sorti  une  autre  fois  du  côté  de  la 
mer  *,  tout  le  peuple  venait  à lui  et  il  les  ensei- 
gnait; 

« Et  lorsqu’il  passait,  il  vilLévi,  fils  d’Alphéc  *. 
assis  au  bureau  des  impôts,  et  il  lui  dit  : Suivez- 
moi.  Il  se  leva  et  le  suivit  *.  » 

Cependant  le  puhlicain  converti  voulut  donner 
à Jésus  une  preuve  de  sa  reconnaissance  : 

« Il  fit  ensuite  un  grand  festin  dans  sa  maison, 
où  il  se  trouva  un  grand  nombre  de  publicains  et 
d’autres,  qui  étaient  à table  avec  eux  *. 

H Car  il  y en  avait  piusicurs  qui  le  suivaient  *. 

• Voy.  Sbpp,  Evaru/elien-HaTtnonie ; — Hess,  Lebtnsges- 
chiete  Jtm: — d'Allioli,  Comméntaire  tur  S.  Matthieu. 

■ Le  lac  de  Génésarelh. 

’ Hess,  Lebensgeschichte  Jesu,,  distingue  à tort  Lévi  de 
Matthieu.  {Voy.  d’Allioli,  Commentaire  sur  S,  Marc,  II  ; — 
O.  DE  Gbelach,  Commentaire  sur  Matthieu,  IX.) — Mat- 
thieu est  le  même  nom  que  Théodore,  Don  de  Dieu. 

‘ Marc,  II,  13  15. 

‘ Luc,  V,  29. 

* < Il  faut  remarquer  à ce  propos,  dit  le  P.  de  Ligny,  que 
Jésus  fut  constamment  chéri  des  pécheurs,  et  haï  des  rigoris- 
tes. ce  qui  paraîtra  souvent  dans  cette  histoire.  » (Lb  P.  de 
LU..SV.  Uisloire  tic  in  rie  de  .V.  .V.  JésiisChrist. 
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« l^s  Scribes  et  les  Pharisiens  voyant  qu’il 
mangeait  avec  les  publicains  et  les  pécheurs,  di  ^ 
rent  à ses  Disciples  : Pourquoi  votre  maître 
mange-t-il  et  boit-il  avec  des  publicains  et  des  pé- 
cheurs ? 

« Ce  que  Jésus  ayant  entendu,  il  leur  dit  : Ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  les  ma- 
lades, qui  ont  besoin  de  médecin.  Car  je  ue  suis 
pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs*.  » 

F.a  vocation  de  Lévi  ou  Matthieu  est  un  événement 
dont  tout  ce  récit  montre  l’importance  singulière. 
C’est  un  coup  mortel  porté  aux  préjugés  judaïques 
et  une  démonstration  frappante  de  l’action  de  la 
grâce  sur  les  cœurs  les  plus  endurcis,  S’il  avait 
adopté  le  point  de  vue  pharisaïque,  Jésus  aurait 
dû  passer  devant  le  comptoir  du  publicain  sans 
daigner  lui  adresser  la  parole.  Le  Christ,  loin  de  lui 
témoigner  l’horreur  qu’il attendaitsans  doute  d’un 
personnage  aussi  vénéré,  va  drmt  à lui  et  l’invite 
à prendre  place  parmi  ses  Disciples.  La  conduite 
de  Mattliieu  prouve  qu’il  est  digne  d’une  sembla- 
ble faveur.  Malgré  la  cupidité  des  hommes  de  sa 
profession  et  leur  attachement  aux  biens  de  la 
terre,  il  n’hésite  pas  à tout  quitter,  et  à préférer  la 
pauvreté  de  Jésus  aux  richesses  qui  l’avaient  sé- 
duit jusqu’alors.  S’il  avait  partagé  les  sentiments 
de  la  plupart  des  publicains,  il  aurait  trouvé  faci- 

' Ma*c.  11.  l.>17. 
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lenient  des  prétextes  pour  résister  à la  voix  du 
Clirist.  Combien  d’hommes  esclaves  comme  lui  des 
biens  de  la  terre  s’obstinent  à mépriser  les  trésors 
invisibles  de  l’éternité  et  ferment  leur  cœur  aux 
inspirations  du  Ciel!  Pour  expliquer  cette  con- 
version subite,  on  a cru  devoir  supposer  que  Mat- 
thieu avait  été  déjà  fortement  ébranle  par  les  pré- 
dications de  Jean-Baptiste  * ou  même  par  celles 
du  Sauveur  *;  sans  contester  la  vraisemblance  de 
ces  hypothèses,  ne  peut-on  pas  dire  que  celui  dont 
la  grâce  convertit  sur  la  croix  un  scélérat  couvert 
de  crimes  changea  d’une  seule  parole  le  cœur  d’un 
publicain? 

La  condescendance  du  Seigneur  encouragea 
Matthieu  à l’inviter  avec  les  Apôtres  à un  repas 
qu’il  donna  dans  sa  maison,  et  où  se  trouvaient 
plusieurs  collecteurs  d’impôts  avec  lesquels  il 
avait  des  relations.  Il  avait  pour  hut  de  témoigner 
sa  reconnaissance  à son  divin  maitre  et  de  le 
faire  connaître  à ses  amis,  qui  pouvaient  devenir 
comme  lui  disciples  de  l’Évangile. 

La  maison  du  nouvel  Apôtre  était  probablement 
dans  les  environs  de  Caper-naüm,  et  Jésus  y alla 
publiquement.  Cette  conduite  ne  pouvait  manquer 
de  faire  une  grande  impression  sur  l’esprit  de  ses 
amis  et  de  ses  ennemis.  Elle  était  une  condamna- 

' Voy.  Him,  Lebensgetehichte  Jesu.  > . 

• Voy.  Otto  DiCiiLAcn.  Commentaire  iiur  Malthiru,  IX. 
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lion  évideuU:  de  toutes  les  (ioclrines  de  l’école 
pharisaîque.  Le  Christ  ne  se  contentait  pas  d’ad- 
mettre au  nonihre  de  ses  plus  intimes  amis  un 
Israélite  appartenant  à une  classe  délestée,  il  ne 
craignait  pas  de  se  trouver  dans  une  réunion  com- 
posée d’hommes  que  l’on  considérait  universelle- 
ment comme  des  pécheurs.  Les  Pharisiens,  dont 
l'hostilité  contre  Jésus  devenait  chaque  jour  plus 
significative,  ne  lui  en  parlèrent  pas  directement, 
mais  ils  s’adressèrent  à ses  Disciples,  auxquels  ils 
étaient  d’ailleurs  bien  aises  de  faire  concevoir  des 
préjugés  contre  leur  maitre.  Ils  croyaient  que 
rÆux-ci  ne  verraient  pas  sans  étonnement  et  pe, ut- 
être  sans  indignation  un  publicain  admis  au  nom- 
bre de  leurs  collègues.  Fréquenter  de*'  pareils 
gens  n’était-ce  pas  s’exposer  au  ibépris  universel? 
Ne  valait-il  pas  mieux  leur  préférer  ceux  qui  par  la 
gravité  de  leurs  mœurs  et  par  leurs  habitudes  véri- 
tablement religieuses  s’étaient  concilié  l’estime  de 
tout  le  peuple?  Jésus  ne  laisse  pas  à ses  Disciples 
la  peine  de  répondre  aux  calomnies  des  Phari- 
siens. Il  réfute  leurs  sophismes  par  une  compa- 
raison touchante,  dans  laquelle  il  s'e  présente 
comme  le  céleste  médecin  venu  sur  la  terre  pour 
guérir  les  maux  de  l’humanité.  Il  était  difficile  de 
donner  en  moins  de  mots  une  idée  plus  exacte  de 
la  bonté  de  Dieu  et  de  la  grandeur  du  bienfait  de 
la  Rédemption.  Les  Pharisiens,  qui  n’avaient  que 
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des  idées  fort  étroites  de  la  miséricorde  divine, 
qui  ne  comprenaient  que  les  principes  d’une  jus- 
tice rigoureuse,  ne  furent  sans  doute  pas  con- 
vaincus par  l’admirable  réponse  du  Fils  de  Dieu. 
Mais  ils  ne  parvinrent  pas  à ébranler  la  fldélité  ■ 
des  Apôtres  et  la  conflance  qu’ils  avaient  en  leur 
Maître.  Ils  furent  donc  obligés  d’attendre  une  oc- 
casion plus  favorable  de  satisfaire  leur  haine. 

Ce  fut  alors  que  le  Fils  de  Dieu,  pour  donner  à 
ses  Disciples  une  idée  du  véritable  caractère  de  la 
loi  nouvelle,  leur  raconta  trois  paraboles  dont  les 
esprits  les  plus  prévenus  contre  le  christianisme 
n’ont  jamais  contesté  la  sublimité.  ' 

« Si  un  homme  a cent  brebis,  et  qu’une  seule 
vienne  à s’égarer,  que  pensez-vous  qu’il  fasse 
alors?  Ne  laisse-t-il  pas  les  quatre-vingt-dix-neuf 
sur  les  montagnes  pour  aller  chercher  celle  qui 
s’est  égarée. 

« Et  s’il  arrive  qu’il  la  trouve,  je  vous  dis  en 
vérité  qu’elle  lui  cause  plus  de  joie  que  les  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  ne  se  sont  point  égarées  *. 

« Et,  lorsqu’il  l’a  retrouvée,  il  la  met  sur  ses 
épaules  avec  joie. 

' « Et  étant  retourné  en  sa  maison,  il  appelle  ses 
amis  et  ses  voisins,  et  leur  dit  : Réjouissez-vous . 
avec  moi,  parce  que  j’ai  trouvé  ma  brebis  qui  était 
perdue. 

• .Matthieu,  XVIII,  1^13.  ' ' ' ■ " 
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« Je  vous  dis  de  même  qu’il  y aura  plus  de  joie 
dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  péni- 
tence, que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui 
n’ont  pas  besoin  de  pénitence. 

« Ou  qui  est  la  femme  qui,  ayant  dix  drachmes, 
et  en  ayant  perdu  une,  n’allume  la  lampe,  et  ba- 
layant la  maison,  ne  la  cherche  avec  grand  soin 
jusqu’à  ce  qu’elle  la  trouve? 

« Et,  après  l’avoir  retrouvée,  elle  appelle  ses 
amies  et  ses  voisines,  et  leur  dit  : Réjouissez-vous 
avec  moi,  parce  que  j’ai  trouvé  la  dracJime  que 
j’avais  perdue. 

« Je  vous  dis  de  même  que  c’est  une  joie  parmi 
les  anges  de  Dieu,  lorsqu’un  seul  pécheur  fait  pé- 
nitence. 

« Il  leur  dit  encore  : Un  homme  avait  deux 
fils, 

« Dont  le  plus  jeune  dit  à son  père  ; Mon  père, 
donnez-moi  la  part  du  bien  qui  me  doit  revenir. 
Et  le  père  leur  flt  le  partage  de  son  bien. 

« Peu  de  jours  après,  le  plus  jeune  de  ses  deux 
enfants  ayant  amassé  tout  ce  qu’il  avait,  s’en  alla 
dans  un  pays  étranger  fort  éloigné,  où  il  dissipa 
son  bien  en  vivant  dans  la  débauche. 

« .\près  qu'il  eut  tout  dépensé,  il  survint  une 
grande  famine  en  ce  pays-là  et  il  commença  à être 
dans  l’indigence. 

« Et  il  s’en  alla,  et  s’attacha  à un  des  habitants 
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du  pays,  qui  l’envoya  en  sa  maison  des  champs 
pour  y garder  les  pourceaux. 

a Et  il  eût  bien  voulu  remplir  son  ventre  des 
cosses  que  les  pourceaux  mangeaient  ; mais  per- 
sonne ne  lui  en  donnait. 

« Enfin,  étant  rentré  en  lui-même,  il  dit  ; Com- 
bien de  mercenaires  dans  la  maison  de  mon  père 
ont  du  pain  en  abondance,  et  moi  je  meurs  ici  de 
faim  ! 

« Je  me  lèverai  et  j’irai  vers  mon  père,  et  je  lui 
dirai  : Mon  père,  j’ai  péché  contre  le  Ciel  et  contre 
vous. 

« Et  je  ne  suis  plus  digne  d’être  appelé  votre 
fils  ; traitez-moi  comme  l’un  de  vos  mercenaires. 

« Et,  se  levant,  il  vint  vers  son  père.  Et  lors- 
qu’il était  encore  bien  loin,  son  père  l’aperçut,  et 
en  fut  touché  de  compassion;  et,  courant  à lui,  il 
se  jeta  à son  cou  et  le  baisa. 

« Et  son  fils  lui  dit  ; Mou  père,  j’ai  péché  con- 
tre le  Ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis  plus  digne 
d’être  appelé  votre  fils. 

« Mais  le  père  dit  à ses  serviteurs  : Apportez 
promptement  sa  première  robe  et  l’en  revêtez,  et 
mettez-lui  un  anneau  au  doigt  et  des  souliers  à 
ses  pieds. 

« Et  amenez  le  veau  gras , et  le  tuez  ; et  man- 
geons, et  réjouissons-nous. 

« Parce  que  mou  fils  que  voici  était  mort,  et  il 
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est  ressuscité;  il  était  perdu  et  il  est  reirouvé.  Et 
ils  commencèrent  à faire  festin. 

« Cependant  sou  fils  aîné,  qui  était  aux  champs, 
revint;  et  lorsqu’il  fut  proclie  de  la  maison  il  en- 
tendit la  musique  et  la  danse. 

« Et  il  appela  un  des  serviteurs,  et  lui  demanda 
ce  que  c’était. 

« Et  celui-ci  lui  dit  : Votre  frère  est  revenu,  et 
votre  père  a tué  le  veau  gras,  parce  qu’il  l’a  re- 
couvré en  santé. 

« Et  il  fut  indigné  et  ne  voulait  point  entrer  ; 
son  père  donc  sortit  pour  l’en  prier. 

« Mais  il  répondit  et  dit  à son  père  : Voilà  déjà 
tant  d’années  que  je  vous  sers,  et  jamais  je  n’ai 
transgressé  vos  ordres;  et  vous  ne  m’avez  jamais 
donné  un  chevreau  pour  me  réjouir  avec  mes 
amis. 

« Mais  aussitôt  que  votre  autre  fils , qui  a 
mangé  son  bien  avec  des  femmes  perdues,  est  re- 
venu, vous  avez  tué  pour  lui  le  veau  gras. 

« Alors  le  père  lui  dit  : Mon  fils,  vous  êtes  tou- 
jours avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à moi  est  à vous. 

« Mais  il  fallait  faire  festin  et  nous  réjouir  parce 
que  votre  frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité;  il 
était  perdu  et  il  est  retrouvé  *.  » 

Jésus  nous  enseigne,  dans  ces  trois  paraboles, 
que  le  but  de  sa  mission  est  de  prendre  les  inté- 

' Ut:,  XV.  0-32. 
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rêls  lies  pécheurs.  (!e  n’est  pas  sans  dessein  qu’il 
se  sert  d’une  triple  image  qui  en  représente 
trois  classes  distinctes.  — Il  s’agit  successive- 
ment d’une  pièce  de  monnaie  dépourvue  de  vie 
et  d’intelligence,  d’un  animal  privé  de  raison  et 
d’un  homme  dégradé  par  les  voluptés  sensuelles. 
Le  Fils  de  Dieu  s’intéresse  à tous,  même  à ceux 
qui  sont  ensevelis  dans  la  mort  la  plus  profonde. 

Dans  la  première  parabole,  le  Christ  nous  ap- 
paraît sous  la  touchante  figure  d’un  bon  pasteur. 
Le  pécheur  est  représenté  comme  une  brebis  éga- 
rée, et  cette  image  est  pleine  de  profondeur,  parce 
que  de  tous  les  animaux  la  brebis  est  le  moins 
capable  de  revenir  au  bercail,  de  se  préserver  du 
péril  et  de  supporter  la  fatigue.  Le  berger  n’attend 
pas  son  retour,  il  court  au  devant  d’elle,  il  ne  la 
chasse  pas  devant  lui,  il  la  porte  sur  ses  épaules.' 
C’est  ainsi  que  le  Christ  agit  à notre  égard  : il  ne 
consent  pas  seulement  à se  charger  de  nos  péchés, 
il  consent  encore  à porter  le  pécheur.  Mais  on  au- 
rait tort  de  conclure  de  cette  parabole  que  le  di- 
vin pasteur  aime  uniquement  les  brebis  perdues. 
Une  mère  qui  a plusieurs  enfants  les  aime  tous, 
elle  ne  voudrait  assurément  en  perdre  aucun!  Et 
si  l’un  d’eux  devient  infirme,  cela  suffit  pour  met- 
tre une  différence  entre  lui  et  les  autres.  L’enfant 
qui  souffre  paraît  absorber  toute  la  tendresse  de 
sa  mère,  tous  ses  soins,  toute  son  ardeur,  an  point 
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qu’on  pourrait  croire  qu’elle  u’a  pas  le  oièine 
amour  pour  ceux  qui  se  portent  bien.  Jésus  nous 
fait  comprendre  aussi  que  son  affection  pour  les 
pécheurs  est  fondée  sur  leur  profonde  misère. 
C’est  de  cette  façon,  pour  me  senir  de  la  belle 
comparaison  de  saint  Grégoire-le-Grand,  qu’un  gé> 
uéral  d’armée  fait  plus  d’accueil  à un  soldat  qui, 
après  avoir  pris  la  fuite,  revient  courageusement 
charger  l’ennemi,  *iu’à  celui  qui  n’a  jamais  fui, 
mais  aussi  qui  u’a  rien  fait  d'édatanl  dans  le  com- 
bat. Cette  comparaison  exprime  très-bien  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ceux  qui  u’out  que  la  jus- 
tice sans  amour  et  les  pécheurs.,  véritablement 
repentants.  Les  premiers,  n’ayant  pas  de  crimes  à 
se  reprocher,  ne  marchent  qu’avec  indolence  dans 
la  pratique  du  bien,  tandis  que  les  seconds,  pleins 
d’un  généreux  mépris, pour  eux-mêmes,  eu  se 
voyant  si  coupables,  s’efforcent  de  réparer  à force 
du  bonnes  œuvres  les  fautes  qu’ils  ont  commises, 
et  de  se  dédommager,  en  quelque  sorte,  d’avoir 
aimé  Dieu  si  tard  *,  eu  l’aimant  avec  plus  d’ardeur. 

La  parabole  des  drachmes  - a la  même  signiii- 
cuLion  que  la  précédente  ; seulement,  les  inquiètes 
recherches  d’une  pauvre  femme  qui  balaie  toute 

' Oii^  rappelle  le  mot  J'Au^'uslin  pviiiieiil  ; « Sero  tecog- 
novi,  sero  te  amavi,  pulrhritüdo  Hiereata!  » 

• Monnaie  grec<ino  de  la  valeur  d'mi  denier  romain,  qui 
salait  il  peu  près  iin  fraiu'. 
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sa  maûioii  pour  retrouver  une  pièce  do  monnaie,; 
dont  son  indigence  ne  peut  se  passer,  nous  fout 
mieux  comprendre  encore  la  touchante  sollicitude 
du  Fils  de  Dieu  pour  le  salut  de  nos  âmes.  C’est 
la  grâce  céleste  qui  va  au  devant  de  celui  qui  s’é- 
gare, qui  prépare  sa  conversion,  si  bien  décrite 
dans  la  parabole  de  l’enfant  prodigue,  admirable 
tableau,  qui  nous  peint  de  la  manière  la  plus  sai- 
sissante toute  la  grandeur  delà  miséricorde  divine. 

l.e  père  de  famille  représente  ici  le  Père  qui 
est  aux  cieux.  Le  plus  jeune  de  ses  üls  est  l’image 
du  pécheur,  du  publicain,  qui  a brisé  tous  les  Uens 
pour  vivre  au  gré  de  ses  passions  déréglées.  L’aîné 
représente  un  Pharisien  de  la  meilleure  espèce, 
un  homme  qui  s’efforce  sérieusement  d’accompür 
la  loi,  mais  qui  est  encore  tout  à fait  au  point  de 
vue  légal.  Le  prodigue,  qui  se  sépare  de  son  père, 
est  encore  la  figure  de  l’àme  qui  s’éloigne  de 
Dieu  pour  ne  pas  subir  le  joug  léger  de  sa  bonté 
paternelle  ; il  tombe  dans  la  servitude  d’un  étran- 
ger qui  le  condamne  à toutes  les  souffrances  et  à 
toutes  les  ignominies  de  l’esclavage.  En  effet,  dès 
qu’on  s’est  placé  dans  la  dépendance  des  mé- 
chants, il  ne  faut  attendre  d’eux  aucune  pitié. 
C’est  ce  qui  est  expliqué  par  la  dureté  du  maître 
qui  refuse  à l’enfant  prodigue  les  caroubes*  des- 

' C’est  le  sens  du  texte  grec.  Le  caroube  est  le  fruit  légiiini- 
neux  d'un  arbre  qui  sert,  en  Orient,  à la  nourriture  des  indi- 
aonis  vl  de.'  animaux, 
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Unes  aux  pourceaux.  Au  reste,  il  faut  rendre 
grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  ne  permet  pas  aux  pc 
cheurs  d’être  heureux  loin  de  lui.  Les  souffrances 
ramènent  au  Père  céleste  ceux  qui  l’abandonnent. 
La  lin  de  la  parabole  décrit  d’une  manière  admi- 
rable ce  travail  mystérieux  qui  ramène  une  âme 
des  dernières  profoiidenrs  de  l’abjection  jusque 
dans  les  bras  de  ce  Père  miséricordieux  dont  la 
bonté  nous  est  décrite  dans  les  termes  les  plus 
saisissants.  Les  Pharisiens  orgueilleux  durent  .se 
reconnaître  aux  murmures  du  fils  aîné,  qui  ne 
comprend  pas  la  bouté  de  son  père  et  outrage  sa 
tendresse.  Jésus  se  proposait  de  leur  montrer  ainsi 
que  leur  justice  était  vaine,  parce  qu’elle  était 
privée  d’amour.  Mais  ce  qu’il  voulait  faire  spécia- 
lement ressortir,  c’était  l’affection  touchante  avec 
laquelle  Dieu  vieul  au  devant  du  pécheur  repen- 
tant et  lui  pardonne  miséricordieusement  les  plus 
grands  égarements. 

L’indulgence  de  Jésus,  qui  venait  d’exciter  les 
réclamations  des  Pharisiens,  ne  plut  pas  beaucoup 
mieux  aux  disciples  de  Jean-Baptiste.  La  faiblesse 
de  ces  derniers  vint  servir  d’auxiliaire  aux  projets 
des  adversaires  de  Jésus.  Jean  leur  avait  enseigné  la 
pénitence  qui  était  accompagnée  du  jeûne.  Comme 
ils  s’attachèrent  trop  à certains  côtés  de  la  prédi- 
cation du  précurseur,  ils  méconnurent  son  carac- 
tère préparatoire,  ils  la  considérèrent  comme  une 
doctrine  qui  devait  toujours  subsister,  ils  ,s*' 
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lapproclièiDMl  de  »aîu\  ipii  opposaioiit  leur  rif/o- 
risme  à la  mansuétude  de  l’Kvangile. 

« .\Iors  les  disciples  de  Jean  le  vinrent  trouver 
et  lui  dirent  : Pourquoi  les  Pharisiens  et  nous 
jeùnon.s-nous  souvent  et  que  vos  IHsciples  ne  jeû- 
nent point? 

« Et  Jésus  leur  répondit  : Les  amis  de  l’époux 
peuvent-ils  être  dans  le  deuil  pendant  que  l’époux 
est  avec  eux?  Mais  un  jour  viendra  que  l’époux 
leur  sera  oté  : et  alors  ils  jeûneront. 

« Personne  ne  met  une  pièce  de  drap  neuf  h un 
vieux  vêtement;  car  le  neuf  emporte  une  partie  du 
vieux,  et  le  déchire  encore  davantage. 

« Et  l’on  ne  met  pas  non  plus  de  vin  nouveau 
dans  (le  vieux  vaisseaux;  autrement  les  vaisseaux 
se  rompent,  le  vin  se  répand,  et  les  vaisseaux 
sont  perdus  ; mais  on  met  le  vin  nouveau  dans 
des  vai.sseaux  ueufs;  et  ainsi  le  vin  et  les  vais- 
seaux se  conservent  ' . 

« Mais  à qui  dirai-je  que  ce  peuple-ci  est  sem- 
hlable?  11  est  semblable  à ces  enfants  qui  sont  as- 
sisdans  la  place  et  qui,  criant  à leurs  compagnons, 

« Leur  disent  : .Nous  avons  chanté  pour  vous, 
Pt  vous  n’avez  point  dansé  ; nous  avons  chanté  des 
airs  lugubres,  et  vous  n’avez  point  U'*moigné  de 
tristesse.  » 


' Mattiiri  . IX  M 17. 
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« Car  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  no  buvant, 
et  ils  disent  : Il  est  possédé  du  démon. 

« Le  Fils  de  l’homme  est  venu  mangeant  et 
buvant,  et  ils  disent  : Voilà  un  homme  ()e  bonne 
chère  et  qui  aime  à boire  du  vin  : il  est  ami  des 
publicains  et  des  pécheurs  : mais  la  sages.se  <a  été 
justifiée  par  ses  enfants  *.  » t 

Cette  courte  réponse  adressée  aux  disciples  de 
Jean-Baptiste  renferme  un  des  enseignements  les 
lilus  importants  de  l’Évangile.  Le  Fils  de  Dieu  leur 
répond  avec  une  bienveillance  dont  il  n’usait  pas 
ordinairemeqt  à l’égard  des  Pharisiens.  Il  savait 
qu’ils  agissaient  de  cette  façon,  non  par  hypocri- 
sie,, mais  par  un  esprit  étroit,  par  une  confiance 
exagérée  dans  leurs  lumières  personnelles  *. 

Il  se  contente  de  leur  répondre  avec  douceur, 
en  ao  servant  d’expressions  que  leur  maître  lui- 
même  employait  souvent  en  parlant  du  Messie 

' Matthieu,  XI,  16-19. 

* C’e.s1  ce  qui  n'a  pas  (‘le  coiiiprisp.nr  Neander,  Leben  Jesu 
Aussi  est-il  obligé  de  déHgurer  ce  récit  et  de  ineltre  en  scène 
no|i  pa4  les  ilisciples  de  reaiitBaptisle,  mais  les  Piiarisiens 
eux-mêmes.  On  ne  peul  s'étonner  a.ssez  de  \oir  des  théolo- 
giens qui  reconnaissent  la  Bible  comme  l'u nique  règle  de  foi 
la  traiter  avec  autant  de  légèrettl  Hess,  LebeiwgesehicktfJesu, 

I beaucoup  lainu?  efitendu  lo  tpxie  évangélique.  « Les  paroles 
de  Jésus,  dil-il,  respirent  la  douceur  et  l'Immanilé.  Les  formes 
mêmes  dont  le  Seigneur  reull  ici  sa  pensée  ont  quelque  chose 
de  gai  et  d’ouvert.  .» 

* Nous  voyons,  en  elTef,  Jean  nommer  Jésus  » l'époux.  » 
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a 1a2s  iiinisdc  l’épuux,  leur  dil-ii,  peuveuMU  être 
dans  le  deuil  pendant  que  l’époux  est  avec  eux?  » 

Sans  SC  incUre  en  peine,  ainsi  que  le  remanpie 
saint  Cbr)'sostuine,  de  confondre  ceux  qui  lui  par- 
laient, en  leur  demandant  par  quelle  autorité  ils 
établissaient  des  lois  sur  le  jeûne  et  les  impo- 
saient aux  hommes,  il  aime  mieux  leur  faire  com. 
prendre  combien  il  serait  inconvenant  d’obliger 
ceux  qu’on  a choisis  pour  accompagner  un  époux 
au  moment  de  ses  noces  d'être  dans  les  larmes  et 
dans  la  tristesse.  Ainsi  les  Apôtres  ne  doivent  pas  h 

être  assujétis  au  jeûne  tant  qu’ils  jouiront  de  la 
présence  du  Christ,  et  les  austérités  sont  réservées 
pour  un  autre  temps.  Ce  temps  était  cebii  de  sa 
mort.  .Nous  les  voyons  eu  effet,  après  le  supplice  dq 
leur  maître,  se  livrer  à la  prière  et  à la  mortltica- 
tiou,  et  faire  même  de  toute  leur  vie  une  pénitence 
continuelle. 

Ce  Cils  de  Dieu,  avec  une  admirable  condes- 
ceudance,  daigne  donner  aux  disciples  de  Jean- 
BafUisUi  les  raisons  qui  l’cngageut  à ne  pas  impo- 
ser â ses  Apôtres  des  pratiques  trop  sévères.  (I 
leur  dit  qu’on  ne  doit  pas  coudre  uue  pièce  de  drap 
neuf  à un  vieil  habit,  ni  mettre  le  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  outre.s  A Cette  com|)araisou  a été 

' iwus  parlu  üq  ces  outres  de  cuirj  onduitos  do  poix,  doi|t 
on  se  sert  encore  aujourd'hui  en  Orient  et  dans  une  partie  dh 
l'Europe.  (Voy.  Hess.  I.ebenxgexrhichl»  Jesu.) 
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ii^-mal  comprise  par  plusieurs  exéjrèles.  Luther 
y voit  la  coiulam nation  absolue  du  jeûne;  Otto  de 
lierlacb  la  réprobation  des  pénitences  périodi- 
ques *.  Quoique  iNeander  ne  se  soit  pas,  dans  l’in- 
terprétation de  iiassaj^e,  complètement  dégagé 
lie  tout  esprit  de  secte,  il  montre  combien  est  in- 
soutenable l’interprétation  généralement  adoptée 
par  les  protestants,  qu’il  déclare  évidemment 
fausse,  et  à laquelle  il  croit  uevoir  préférer  celle 
qui  a été  admirablement  développée  par  saint  Jean- 
Cbrysostome.  Voici,  selon  saint  Jérôme,  dans  quel 
sens  Jésus  parle  aux  disciples  de  Jean-Baptiste  : 
Jusqu’à  CO  que  quelqu’un  soit  né  de  nonveau, 
qu'il  se  soit  dépouillé  du  vieil  homme,  il  ne  peut 
point  supporter  les  préceptes  de  la  continence  et 
du  jeûne,  qui  sont  encxire  trop  forts  pour  lui.  Si 
on  l’obligeait  à une  complète  austérité,  on  l’expo- 
.serait  même  à perdre  la  foi  (ju’il  semble  avoir 
déjà.  — .liiisi  le  vieux  vêtement,  les  vieilles  ou- 
tres représentent,  selon  ce  grand  docteur,  ceux 
qui  étaient  animés  de  l’esprit  du  judaïsme,  tan- 
dis qu’il  faut  entendre  par  la  pièce  de  drap  neuf 
les  précei>tes  évangéliques  qui  étaient  au-dessus 

•OTTO  DR  (;erl.(c:ii,  Comnimtaire  mtr  Matlhiru. — Ce 
lh(k>logien  est  foreC*  il'avotier  que  l'Rglise  chiélienne  des  pre 
miers  siècles  a institué  les  jeûnes  périodiques.  Il  est  triste 
pour  le.s  nouveaux  docteurs  d'être  obligés  de  reconnaitre  que 
les  taperstUions  du  papismr  sont  aussi  anciennes  que  le 
christianisme. 
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de  la  portée  de  tous  les  liomnies  asservis  à la  loi 
ancienne.  Celui  donc,  dit  saint  Chrysostome,  qui 
veut  imposer  aux  liomuies  des  lois  pénibles  avant 
qu’ils  soient  devenus  capables  de  les  porter,  ne 
les  trouvera  plus  disposés  à les  recevoir  quand  le 
temps  favorable  sera  venu,  parce  qu’il  les  en  aura 
rendus  lui-tnêine  incapables  par  une  dangereuse 
précipitation.  Jésus  donnait  donc  à ses  Apdtres 
une  règle  de  la  plus  haute  importance  : il  leur 
conseillait  d’user  envers  les  disciples  qui  un  jour 
viendraient  vers  eux  de  tous  les  endroits  de  la 
terre  d’une  patience  pleine  de  douceur,  de  cette 
patience  dont  il  leur  avait  lui-méme  donné  l’exem- 
ple. Imitons  cette  conduite,  ajoute  saint  Chryso- 
stome. N’exigeons  pas  toutes  choses  de  toutes  sor- 
tes de  personnes,  et  contentons-nous  au  commen- 
cement de  ce  tjue  chacun  peut  faire,  puisque  notre 
modération  les  rendra  ensuite  capables  de  tout. 
Si  vous  sentez  un  grand  zèle  de  voir  les  âmes  s’a- 
vancer dans  le  bien,  ce  zèle  même  doit  vous  em- 
pêcher de  trop  les  presser.  Jetez  les  yeux  sur 
toutes  les  choses  delà  nature,  et  vous  y connaîtrez 
la  vérité  de  cette  maxime,  qu’il  ne  faut  rien  préci- 
piter, et  que  tout  se  doit  faire  avec  poids  et  avec 
mesure  « On  ruine  souvent  d’heureux  commen- 

• Voy.  S.  JRA^  Chtsostomi,  In  Malthœum,  Homil.  XXXI; 
— S.  Jéromk.  In  Matthmnm,  IX;  — Neandsr,  Ifhpn  Jpxh: 
Hess,  Lebm",/e»ehichte  -Ipsu. 
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cemenls  de  (inversion,  dit  Uuesnel  lui-tnéine, 
parce  qu’oli  veut  aller  trop  vite,  faire  prévaloir  ses 
propres  vues,  et  avoir  l’honneur  du  succès  qui  n’est 
(Ifi  qu’à  Dieu.  » 

Après  s’être  servi  d’une  comparaison  qui  faisait 
comprendre  admirablement  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, le  Fils  de  Dieu  montre  avec  énergie  que 
les  Juifs  de  son  temps  étaient  bien  décidés  a re- 
pou.sser  la  vérilé,  soit  qu’elle  leur  vînt  de  l’austère 
Jean-Baptiste,  soit  qu’elle  leur  fût  annoncée  par 
un  prédicateur  plein  de  douceur  et  de  miséricorde. 

II  en  est  ici,  dit  Jésus,  comme  de  ces  enfants  qui 
jouent  sur  la  place  publique  avec  leurs  amis.  Tan- 
Wt  ils  font  entendre  des  airs  joyeux,  tantôt  des 
àirs  lugubres,  niais  inutilement.  Ils  ne  parvien- 
nent pas  à faire  danser  ou  à faire  pleurer  leurs 
compagnons.  Tel  est  l’accueil  que  Jean-Baptiste  et 
le  Fils  de  l’Homme  reçoivent  de  leurs  contempo- 
rains. 

Le  fils  de  Zacharie  est  venu  ; ou  l’a  traité  de  • 
visionnaire,  à ca\ise  de  sa  sévérité  et  de  ses  jeû- 
nes. Quand  le  Fils  de  rilonuiiè  arrive,  vivant 
comme  tout  le  monde,  il  n’est  pas  mieux  accueilli. 
On  l’accuse  d’aimer  la  bonne  chère  et  le  vin.  Ce- 
pendant la  sagesse  a été  justifiée,  c’est-à-dire  recon- 
nuejustepar  ses  véritables  enfants.Tandis  que  la  plu- 
part des  Juifs,  victimes  de  l’orgueil  et  de  leurs  in- 
clinations charnelles,  lernienl  l’nieille  à la  voix  de 
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l eux  qui  leur  parlent  au  nom  de  la  sagesse  divine, 
les  cœurs  bien  disposés  reçoivent  humblement 
Jean-Baptiste  et  celui  qu’il  est  venu  annoncer  au 
monde. 
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I.a  Prinrr  <lu  Meigaenr. 


« T'il  jour,  comme  il  êUûl  en  prière  en  un  cer- 
tain lieu,  après  qu’il  eut  cessé  de  prier,  l’un  de 
ses  Disciples  lui  dit  : Seigneur,  apprenez-nous  à 
prier,  ainsi  que  Jean  l’a  appris  à ses  disciples.  Et 
il  leur  dit  ^ : 

« En  priant  n’affectez  pas  de  parler  beaucoup, 
comme  les  païens,  qui  s’imaginent  qu’à  force  de 
paroles  ils  seront  exaucés. 

« .Ne  vous  rendez  donc  pas  semblables  à eux, 
car  votre  Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin  avant 
que  vous  le  lui  demandiez. 

« Voici  donc  comme  vous  prierez  : Notre  Père, 
qui  êtes  dans  les  deux,  ijne  votre  nom  soit  sanc- 
tilié. 

« Que  votre  règne  arrive,  que  votre  volonté 
soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel 

« Donnez-nous  aujourd’hui  notre  pain  quoti- 
dien *. 

« Et  remettez-nous  nos  dettes  comme  nous  les 
remettons  à ceux  (jui  nous  doivent. 

• l.ijc,  XI.  l-i. 

’ Mattbifl',  VI.  7-l(t. 
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« El  ne  nous  abandonnez  point  à la  tentation, 
niais  dêlivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il  *. 

« Quoi  que  que  ce  soit  que  vous  demandiez 
dans  la  prière,  croyez  que  vous  l’obtiendrez;  et  il 
vous  sera  accordé  , 

« Je  vous  dis  encore  que  si  deux  d’entre  vous 
s’unissent  ensemble  sur  la  terre,  quelle  chose 
ipi’ils  demandent,  elle  leur  sera  ac<;ordée  pai'  mou 
Père  qui  est  dans  les  deux. 

« Car  en  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  ou 
trois  personnes  assemblées  en  mon  nom,  je  m’y 
trouve  au  milieu  d’elles  *. 

- « Il  leur  dit  encore  : Si  quelqu’un  d’entre  vous 
avait  un  ami,  et  qu’il  allât  le  trouver  au  milieu  de 
la  nuit  pour  lui  dire  : Mon  ami,  prétez-moi  trois 
pains, 

« Parce  qu’un  de  mes  amis  qui  est  en  voyage 
vient  d’arriver  chez  moi,  et  je  n’ai  rien  à lui 
donner. 

« Et  que  cet  homme  lui  répondit  de  dedans  sa 
maison  : Ne  m’importunez  point,  ma  porte  est 
déjà  fermée,  et  mes  enfants  sont  couchés  aussi 
bien  que  moi;  je  ne  puis  me  lever  pour  vous  en 
donner. 

H .Si  néanmoins  l’autre  persévérait  à frapper, 

' Muthikc,  VI,  lü-ia 

’ Maki  , XI.  sa. 

* .Matchiki.  XVIII,  19  JO. 
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ii’t'Hl-il  pas  vrai  que  quand  celui-cj  no  so  lèverait 
pas  pour  lui  en  donner  à cause  qu’il  est  son  ami, 
je  vous  assure  qu’il  se  lèverait  à cause  de  son  im- 
portunité, et  lui  en  donnerait  autant  qu’il  en  au- 
rait besoin? 

« Je  vous  dis  de  même  : Demandez,  et  il  vous 
sera  donné;  cherchez  et  vous  trouverez;  frappez, 
et  l’on  vous  ouvrira.  • 

« Car  quiconque  demande,  reçoit  ; et  qui  cher- 
che, trouve;  et  on  ouvrira  à celui  qui  frappe. 

« En  effet,  qui  est  le  père  d’entre  vous  qui 
donnât  à son  flls  une  pierre,  lorsqu’il  lui  deman- 
derait du  pain;  ou  qui  lui  donnât  un  serpent,  lors- 
qu’il lui  demanderait  un  poisson? 

<<  Ou  qui  lui  donnât  un  scorpion  lorsqu’il  lui 
demanderait  un  œuf? 

H Si  donc  vous,  tout  méchants  que  vous  êtes, 
vous  savez  néanmoins  donner  de  bonnes  choses  à 
vos  enfants,  à combien  plus  forte  raison  votre 
Père  qui  est  dans  le  ciel,  donnera-t-il  le  bon  es- 
prit à ceux  qui  le  lui  demandent  * ? 

« Il  leur  dit  aussi  cette  parabole  pour  faire  voir 
qu’il  faut  toujours  prier,  et  ne  point  se  lasser  : 

« Il  y avait,  dit-il,  dans  une  certaine  ville,  un 
juge  qui  ne  craignait  point  Dieu,  et  ne  se  souciait 
point  des  hommes. 

« Et  il  y avait  dans  la  même  ville  une  veuve 

' i.ic,  XI  o-ia 
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qui  vouait  le  trouver,  disaiU  : l'aitoü-inoi  justice 
de  mon  adversaire. 

« Et  il  fut  longtemps  sans  le  vouloir  faire.  Mais 
enfin  il  dit  en  lui-même  : Quoique  je  ne  craigne 
point  Dieu,  et  que  je  ne  me  soucie  point  des 
liommes  ; 

« Néanmoins,  parce  que  cette  veuve  m’impor- 
tune, je  lui  ferai  justice,  de  peur  qu’à  la  fin  elle  ne 
vienne  me  faire  quelque  affront. 

« Vous  eiitendez,  ajouta  le  Seigneur,  ce  que 
dit  ce  juge  inique. 

« El  Dieu  ne  fera  pas  justice  à ses  élus,  qui 
crient  à lui  jour  et  nuit,  et  il  souffrira  qu’on  les 
opprime? 

« Je  vous  dis  qu’il  ne  tardera  pas  à les  venger. 
Mais  lorsque  le  Fils  de  l’Homme  viendra,  pensez- 
vous  qu’il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre*  ? » 

Il  était  d’usage,  chez  les  Juifs,  que  les  rabbins 
enseignassent  à leurs  disciples  une  Tcphilla,  ou 
formule  de  prière.  Jean-Baptiste,  ainsi  que  nous 
l’apprend  le  texte  évangélique,  s’était  couforraé  à 
celte  coutume.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de 
voir  un  des  Disciples  demander  à Jésus  de  quelle 
manière  il  devait  prier.  La  prière  qu’il  prononce 
est  remarquable  tout  à la  fois  par  sa  concision  et 
par  sa  sublimité.  Depuis  Esdras,  les  Juifs  avaient 
pris  l’habitude  de  réunir  toutes  leurs  prières  en 

' Luc,  xvm.  i«. 
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dix -huit  demandes.  L’oraison  dominicale  n’en 
contient  que  sept'.  Je  sais  bien  que  les  rationalis- 
tes, tout  en  reconnaissant  la  beauté  de  cette  orai- 
son, remarquent  avec  M.  Salvador  que  l’on  trouve 
dans  l’Ancien  Testament  et  dans  les  écrits  des 
rabbins  de  diverses  époques  plusieurs  passages 
qui  rappellent  la  Prière  du  Seigneur*.  .Mais  le  Fils 
de  Dieu  ne  se  proposait  pas  d’apprendre  au  genre 
biiniain  une  morale  qui  n’eût  aucune  analogie 
avec  la  révélation  primitive  et  la  révélation  mo- 
saïque, il  ne  venait  pas  détruire  la  loi  et  les  [>ro- 
phètes,  mais  les  accomplir,  en  enseignant  à scs 

' Il  faut  aussi  renianjiKM'  que  JCsus  dit  qu’il  sera  au  milieu 
(le  deux  ou  trois  lidèles  priaiilcn  son  iioiii.  l-a  Synagogue  af- 
llnnail  que  pour  oblenir  l assislance  deJi'lio(ah  il  fallait  une 
ri^union  de  dix  personnes.  — CirA-  Aroth,  cap.  3.  Decem  qui 
sedent  et  discuiit  lugein.  UiUuilasqnieseit  inter  nos. 

* Maimon.  In  Tephillolh  : Pater  noster,  qui  es  iii  codis, 
sic  nobiscuui  agas,  sieuli  promisisti  per  prophetas.  — Oahyl. 
Reracoth,  fol.  40,2.  Isla  oratio,  in  qiia  non  est  meinoria  regui 
hei,  non  est  oratio.  Kol.  29,2.  Ouænaui  est  oratio  brevis?  R. 
Kliezer  dicit  : Volnnlalem  luain  fac  in  (-œlis  et  dato  quieiem 
spiritibus  tinientibu.s  te  infra,  i.  e.  in  terris...  .Nécessitâtes  po- 
puli  tui  Israelis  suni  ninllas  et  cognitiones  i|>soruin  tenues; 
sit  beneplacitnin  Inuni . iil  îles  imiqiie.  quod  suflicit  in  alinien- 
iiiin.  — EeelésiaKliqafy  XXVlll,  2.  Helinque  proxiino  luo  no- 
eenli  te,  et  tune  deprecanli  libi  (leceata  solventur. — Beracolh, 
fol.  16.  2.  Juda  sic  sidilus  fuit  precari  : Sit  bencplacituin 
luuni.  lit  libere.s  nos  ali  iiopudenlibus  et  linpiidentia.  ab  ho 
iiiiin;  inalo — et  oeeiirsu  iiialo.  a socio  inalo,  a \icino  nialo, 
a S.iiana  deslruelore,  a jiidicio  duro.  et  adversario  duro. 
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hi.soiplos  (lus  vcrlus  (jue  le  moiule  n’avait  pas  en- 
core prati(iuées,  et  en  leur  révélant  une  p(*rfec,tion 
que  les  lioiumes  des  anciens  tenqts  avaient  tou- 
jours considérée  connue  impossible.  Il  voulait 
crécu'  au  sein  de  rinunanité  un  esprit  nouveau, 
un  esprit  d’amour,  supérieur  à la  justice  rifuou- 
reuso  et  légale  des  âges  primitifs,  en  se  servant 
des  vérités  que  les  hommes  avaient  déjà  accep- 
tées, comme  de  degrés  solides  pour  les  élever  jus- 
qu’à la  sublimité  des  croyances  évangéliques.  Pour 
atteindre  ce  but,  ne  devait-il  |»as  leur  rappeler 
toutes  les  grandes  pensées  qu’ils  avaient  oubliées 
et  leur  montrer  même  dans  le  passé  des  maximes 
dignes  des  disciples  de  l’Ivvangile?  Au  reste,  nous 
défions  de  trouver  dans  ce  passé  non  pas  quel- 
ques idées,  mais  un  ensemble  qui  soit  à la  hau- 
teur de  l’oraison  dominicale. 

« Jean,  dit  très-bien  Tertullien,  avait  appris  à 
ses  disciples  à prier  ; mais  Jean  ne  faisait  que  pré- 
parer les  voies  du  Seigneur.  Lorsque  le  Seigneur 
eut  grandi,  l’œuvre  de  son  ministre  et  de  son  de- 
vancier devait  pa.sser  eu  lui  avec  l’esprit  (lui  l’ani- 
mait. Voilà  pourquoi  la  formule  de  prière  que 
Jean  apprenait  à ses  disciples  n’est  point  parve- 
nue jusqu’à  nous;  toutce  qui  était  terrestre  devant 
disparaître  devant  ce  qui  était  (déleste....  Aussi,  la 
prière  dominicale  est-elle  divine....  Avec  quel  art 
la  divine  sagesse  a-t-el le  disposé  toutes  le.s  parties 
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de  celte  oraisau  ! Api-ès  les  choses  du  ciel...  vien- 
nent les  nécessités  de  la  lerre,  auxquelles  celle 
divine  sagesse  a bien  voulu  assigner  une  place.... 
Dans  cette  courte  prière,  coïnbien  d’instructions 
de  Notre-Seigneur!  combien  de  préccptès!  com- 
bien d’obligations  exprimées!  hommage  rendu  à 
Dieu  par  ce  titre  de  Père  ; témoignage  de  foi  en 
gloriüant  son  nom  ; acte  de.  .soumission  en  souhai- 
tant raccomplissement  de  sa  volonté;  marque 
d’espérance  en  liàtaiU  de  nos  vœux  l’avènement 
de  son  règne;  aveu  de  nos  péchés  en  demandant 
pardon  ; précaution  contre  les  tentations  en  récla- 
mant la  protection  divine  » 

xNeauder  a donc  eu  raison  de  voir  dans  la  prière 
formulée  par  Jésus  tous  les  éléments  essentiels 
du  christianisme  rassemblés  on  un  tout  harmoni- 
que remarque  qui  n’avait  pas  échappé  à l’esprit 
pénétrant  de  saint  Augustin. 

Le  Sauveur,  avant  d’enseigner  à ses  Apôtres 
comment  il  faut  prier,  condamne  les  païens  qui 
avaient  l’habitude  d’adresser  à leurs  dieux  de  lon- 
gues hymnes,  et  d’exposer  leurs  besoins  dans  des 
discours  diffus^.  On  aurait  tort  d’en  conclure  qu’il 


^ Tkbtulubn.  traiiuit  dans  BrLspot,  la  Vie  de  N,  S.Jésvs- 
Chiist. 

* ^BANDER,  leben  Jesu. 

* Saint  Aii<îuslin  explique  lrès-l)ien  la  cau.'^e  de  ce  travers  . 
pRez  le.'i  infl«R>les.  qui  ehereheni  à exereor  leur  lauî»ue  plutôt 
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réprouve  la  prière  prolongée;  car,  ajnsi  que  le  liil 
Irès-bien  saint  Jean  Chrysostome , on  peut  prier 
longuement,  sans  se  servir  de  vaines  paroles  ^ 
Jésus,  lui-méme,  ne  nous  propose-t-il  p^s  Texem^ 
pie  d’une  veuve  qui  fléchit  par  l'assiduité  de  ses 
supplications  la  dureté  de  son  juge,  et  d’un  hotnine 
qui  n’obtient  (puî  par  importunité  ce  qu’il  de- 
mande à son  ami?  Il  nous  engage  ainsi  à nous 
présenter  continuellement  devant  Dieu,  non  i>our 
l’implorer  par  beaucoup  de  discours,  mais  pour 
exposer  sans  cesse  nos  besoins  à celui  qui  veut 
bien  être  appelé  notre  Père.  C’est  en  effet  le  nom 
que  Dieu  se  donne  dans  la  Nouvelle  Alliance.  ï| 
ne  se  montre  plus  au  milieu  de  la  majesté  redou- 
table dont  il  s’enveloppe  dans  l’Ancien  Testament, 
Ce  nom  seul,  ainsi  que  le  remarque  saint  Augus- 
tin *,  est  capable  d’exciter  en  nous  l’amour  que 
nous  devons  avoir  pour  l’auteur  de  notre  être.  En 
effet,  qu’y  a-t-il  de  plus  cher  qu’un  père  à des  en- 
fauls  bien  nés?  Ce  nom  doit  encore  nous  inspirer 
la  plus  grande  confiance,  puisque  Dieu,  en  l’ac- 
ceptant, nous  fait  assez  comprendre  avec  quelle 
bienveillance  il  est  disposé  à accueillir  toutes  les 


qii’à  puri|i<T  lonr  e<pur  : Kl  niigatorii  sludii  g^Piius  ad 
Deuil»  preco  lleclenduin  transferre  conaulur,  arbitrâmes; 
Deiiiii  sicut  hüiniiiem  jiidiceiii  \erbis  uddiici  iti  senteiitiain. 

* CuRYspSTOME,  ln  MatthŒum,  HtmiL  XIX. 

* Augustin,  Do  s^rnh  Domini  in  monto. 
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ticiii;iniles  t|(ie  nous  lui  nilrosserons  *.  Oux  qui 
sont  riches  et  nobles  selon  le  siècle  devronl  aussi 
ne  jamais  oublier  qu’étant  devenus  chrétiens  par 
le  baptême,  ils  ne  peuvent  s’élever  avec  orfrueil 
au  dessus  des  pauvres , puisqu'ils  redisent  tous 
les  jours  avec  eux  ces  paroles  : « Notre  Père  *,  » 
et  qu’ils  ne  peuvent  les  prononcer  sincèrement 
sans  reconnaître  la  fraternité  (pii  lie  entre  eux 
Ions  les  membres  de  la  grande  famille  humaine. 

■Mais  l’àme  du  vrai  croyant  doit  s’élever  con- 
stamment de  la  terre  au  ciel,  où  son  Père  lui  pré- 
pare un  éternel  héritage,  et  qui  est  considéré  ici 
non  pas  comme  un  lieu  où  l’fttre  souverain  est 
renfermé,  mais  comme  le  trône  de  sa  toute-puis- 
sance. I.es  cieux  sont  la  demeure  des  e.sprils  qui 
ne  sont  pas  tombés,  ou  de  ceux  qui  ont  été 
purillés  par  le  sang  du  Rédempteur,  le  lieu  où 
Dieu  règne  t>arfaitement  sur  tous,  par  opposition 
à la  terre  oii  domine  le  péché.  Quand  nous  tour- 
nons nos  regards  vers  le  Père  ((ui  est  au  ciel,  nous 
exprimons  par  là  le  désir  d’arriver  au  séjour  de  la 
lumière  et  de  la  paix. 

Le  chrétien  qui  invoque  ce  Père  infiniment 

* « Ce  II  e.sl  ici,  dit  liiw-hien  No.inder,  ni  le  liieu-iiatiire  du 
panlhéistue,  ni  le  Dieu  in.tccessible  du  déisme.  » (Neandf.r, 
Leben  Jem.) 

’ .\|U'is  s.nini  .\Ujîii>lin  el  s.sinl  Jean  ClirysasUnne,  Nf.amdf.r, 
Leben  Jemi  fait  obsener  avec  raison  que  le  Cbrisi  dit  à des 
sein  : \oite  l’i'ic,  * cl  non  pa.-  ; « l/on  PiTc.  » 
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s:iinl,  üüU  éprouver  le  désir  de  voir  peu  à peu  le 
mal  disparaître  de  la  terre.  Jésus  no  nous  apprend- 
il  pas  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  sanctifica- 
tion du  nom  de  Dieu  et  à l’avancement  de  son  ré- 
yne  est  devenu  noire  principale  affaire,  et  que 
nous  devons  nous  intéresser  à tout  ce  qui  regarde 
la  gloire  de  l’Élernel?  Voilà  pourquoi  nous  de- 
mandons que  son  nom/  soit  reconnu  comme  ce- 
lui qui  est  saint  que  son  règne  arrive  et  que  .sa 
volonté  .soit  faite  : ces  trois  pensées  s’expliquent 
l’une  l’autre.  La  sanctification  du  nom  de  Dieu 
ne  diffère  pas  de  la  venue  de  son  régne.  Le  fidèle 
demande  que  sa  volonté  soit  accomplie  sur  la 
terre  aussi  conqtlélemenl  qu’elle  l’est  dans  le  sé- 
jour (les  esprits  bienheureux  * ; car  le  royaume 
de  Dieu  dans  toute  sa  plénitude  a pour  condition 
essentielle,  l’union  de  la  volonté  de  l’homme  avec 


• Le  notH  de  Dieu  e>t  iei  pour  son  eiseiiee,  eonforrnéineiit  à 
la  manière  de  parler  des  Orieiilam  et  de  I Écriture.  (Vo> . 
Nbandek,  Leben  Jenii; — O.  dk  Gerlach,  Cominentairc  sur 
Ualthieu,  VI;  — D'Allioli.  Commentaire  sur  itaint  Mat- 
thieu.] 

’ < (^iie  votre  nom  suit  sanctifié,  > non  pas  dans  vous  qui 
Otes  la  sainteté  même,  mais  dans  nous,  » dit  Tertulliin,  De 
Oratione  ; car,  si  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  à cause  des 
pécheurs,  il  est  au  contraire  sanctifié  à causedes  justes.  (Cbrt- 
susTOME.  In  Malthœum,  Homil.  XIX.) 

- Qui  olx'isseni  toujours  avec  la  même  ferveur  et  ne  sont 
pas  inconstants  dans  leur  obéissanue,  dit  trè.s-bien  Jean  Curt- 
susTOME.  In  Mattturum,  Homil  XIX.  , 

I,  iO 
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celle  de  Dieu  Si  cette  union  était  réalisée  sur  la 
terre.  Dieu  y régnerait  comme  dans  le  ciel,  dont 
elle  serait  alors  l’image 

Après  ces  demandes,  qui  toutes  ont  pour  objet 
les  choses  spirituelles  vient  celle  qui  est  relative 
aux  nécessités  temporelles.  Les  Disciples  doivent 
apprendre  à tout  rapporter  nu  royaume  de  Dieu, 
même  les  besoins  matériels.  La  religion  de  l’osprit 
ne  se  propose  pas  de  les  étouffer,  mais  seulement 
(le  les  subordonner  à un  principe  supérieur.  I.a 
demande  du  pain  quotidien  ne  regarde  pas  seule- 
ment le  pauvre  ; elle  est  encore  faite  pour  le  riche, 
qui  ne  peut,  pus  plus  (|ue  le  dernier  des  fils  d’A- 
dam, se  passer  du  secours  perpétuel  de  Dieu;  qui 
doit  se  contenter  de  demander  au  Père  céleste  la 
nourriture  de  chaque  jour,  c’est-à-dire  ce  qui  est 
slridement  nécessaire  à la  vie,  alin  de  professer 
par  là  qu’il  est  toujours  prêt  à sacrilier  à Dieu  tout 
son  superflu. 

* Nonnttordii  .lyecraMon  que  celte  inniiÜTc  tic  prt-soiilcr  le 
rèjfne  de  Dieu  était  tri’s-prnprcii  combaiire  les  pivjuRi-s  judaï- 
ques des  Apôtres. 

’ GniYsoaroMB,  In  MaUhimm,  HomiL  XIX. 

' MIoii  presque  tous  le-s  Pères,  cette  demande  aurait  la  re- 
lation la  plus  Intime  aree  l’ordre  spirilnel  ; le  elindiei»  récla- 
mant ici,  non-seulement  le  pain  matériel,  mais  la  divine  En- 
eharislio,  sans  laifuclie  nous  we  pouvon.s  avoir  en  noils  la  vie 
apirilnellc.  (Voyez  .siinont  TERVütiiKv,  De  Oral.,  eap.  VI  ; — 
Ctpriin,  Or.  DotH.  ; ~ Itaome,  In  Ualthirum.  — AVQVS- 
TiJi.  Senn.  Do-m,.  lib.  Il,  cap.  7.1  ' • • • 


Digilized  by  Googlc 


DU  SEIDNKUR. 


Ici  fiiûl  la  parl.i«  positive  de  la  prière.  Viennehl 
maintenant  les  demandes  qui  la  complètent.  En 
.sollicitant  l’arrivée  du  règne  de  Dieu,  les  Disciples 
connaissent  les  obstacles  que  leurs  dispositions 
opposent  à l’action  divine  ; c’est  pourquoi  ils  im- 
plorent le  pardon  de  leurs  péchés.  Les  aliments 
que  noos  avons  demandés  à [Dieu,  dit  TeHnllien^ 
ne  noos  serviraient  de  rien  si  nos  prévarications 
faisaient  de  nous  des  victimes  destinées  à sa  jus- 
tice ^ Le  Seigneur,  qui  sait  que  lui  seul  est  sans 
péché,  nous  enseigne  maintenant  à prier  Dien  de 
nous  remettre  nos  dettes,  et,  en  nous  l’apprenant, 
il  nous  promet,  comme  un  père  plehi  de  bontés 
d’user  envers  nous  de  miséricorde  *.  Mais  pre- 
nons garde,  dit  saint  Cyprien,  à ta  condition  à la- 
quelle Dieu  attache  le  pardon  qu’il  nous  promet. 
Le  rapport  des  fidèles  avec  lui  dépend  de  leurs 
rapports  avec  leurs  semblables  Nous  pronon- 

' Tertcllien,  De  Oral.  Dam.,  cap.  VII. 

* CvPBiEN,  Oral.  Dont. 

’ Cette  ilociriiie  a clé  admirahleiiicnl  c\|H).-aje  par  .«uinl  Jean 
Chrysostume  ; « Dieu  égale,  dit-il,  deiiv  chuses  liieii  inéfalc.<;> 
car  nous  pardonnons,  parce  que  nou.-^  avons  besoin  que  Dieu 
nous  pardonne.  Mais  üii^u  nous  fait  grâce  sans  avoir  besoin, 
lie  rien,  l-n  honiine  pardonne,  comme  sei-vileiir,  n celui  qui  esl 
Ce  qu'il  esl;  mais  Dieu  parilmiiie  comme  un  seigneur  à sou 
esclave.  Vous  faites  grâce,  parce  que  vous  êtes  chargé  de  pé- 
chés. Dieu  fait  grâce,  loi  qui  cslla  .saiiili'lé  nièiim.  Il  pouvait 
nous  pardonner  nos  péche-s  sans  auruiie.  cuiidition.  .Mais  eu 
ileclaraiU  qii  il  ne  nous  pardoimera  qu  à pi'oportion  que  news 
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çons  contre  nous  notre  propre  jugement,  lors- 
qu’en  priant  Dieu  qu'il  nous  pardonne  de  même 
que  nous  pardonnons  aux  autres,  nous  refusons 
néanmoins  d’user  d’indulgence  envers  nos  frè- 
res *. 

Cependant,  à la  pensée  des  péchés  passés  se 
joint  celle  des  fautes  à venir,  et  nous  devons  de- 
mander à Dieu,  avec  une  profonde  humilité,  que 
sa  bonté  infinie  ne  nous  abandonne  pas  à la  tenta- 
tion dans  laquelle  nous  pourrions  facilement  suc- 
comber. 

Le  mot  tentation  désigne  deux  choses  dans  l’É- 
criture ; ou  bien  les  circonstances  extérieures  qui 
soulèvent  des  diflicultés  sous  les  pas  du  chrétien 
et  servent  à éprouver  sa  foi,  ou  bien  les  disposi- 
tions intérieures  qui  transforment  ces  diflicultés 


r 


iiuroiis  p.-inlutinp.  il  nous  eiiKARo  d'uiie  inniiièrp  aitmirable  à 
user  (le  doiieciir  el  à exercer  la  cliaritC'.  Il  nous  presse  par  ces 
paroles  d’étoulTer  dans  notre  cœur  tous  les  mouveineuts  de 
haine  et  d'einporteinent;  et  il  nous  met  dans  une  heureuse  né- 
cessité de  nous  unir  etroitttmeni  avec  nos  frères,  si  nous  vou 
Ions  être  unis  avec  celui  (|tii  est  leur  ]>ère  el  leur  chef  comme 
e m')tr(\  Ainsi  prenons  Karde,  dit  saint  Aufoislin.  de  n être' 
pas  hypocrites,  en  refusant  de  pardonner  à nos  frères,  pui.squc 
toute  notre  prière  nous  deviendrait  inutile.  — In  qua  pae- 
tioiie  si  mentinmr,  totius  orationis  nullus  fnictus  oril.  — Voy. 
Cbrysostome,  tn  Matttueiim,  HomiU  IX,  cap.  6.  — Augus- 
tin, De  Serm.  Uom.  in  monte,  lih.  II.) 

• l'.omparer  avec  un  admirable  |tas.sa)[e  de  lErrUeineHqur, 
XXVIII  1-tt,  * 
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eu  occasion  de  chute  Dieu  ne  peut  faire  naître 
en  nous  de  semblables  dispositions,  ainsi  que  nous 
l’enseiKnenl  les  livres  saints*,  les  Pères  * et  la  rai- 
son elle-inéine.  Mais  nous  ne  pouvons  prétendre 
être  exemptés  des  alTIictions  et  des  luttes  extérieu- 
res qui  sont  l’essence  de  la  vie  chrétienne.  Ces 
luttes  sont  nécessaires  pour  éprouver,  pour  forti- 
fier, pour  développer  notre  foi.  .4insi,  nous  ne  de- 
mandons point  à Dieu  de  n’étre  pas  tentés*,  mais 
uniquement  de  ne  point  succomber  dans  la  tenta- 
tion, de  ne  pas  y être  abandonnés  par  un  effet  de 
sa  colère.  De  même,  dit  saint  Augustin,  si  quel-  > • 
qu’un  devait  être  éprouvé  par  le  feu,  il  lui  impor- 
terait peu  que  la  flamme  le  touchât , pourvu  qu’il 
n’en  ressentit  pas  les  atteintes  *.  La  seule  chose 
nécessaire,  en  définitive,  c’est  d’étre  préservé  de 
toute  disposition  mauvaise.  Voilà  pourquoi  nous 

' Voy.  Nsand»,  Leben  Jexu. 

* Jacques,  ÉpUre  catholique,  I,  lS-14. 

* k Dieu,  dit  saint  Augustin,  ne  Tait  pas  entrer  par  lui-  même 
dans  la  tenUition;  mais  il  permet  que  nous  y eiilrinns,  lorsque 
nous  abandonnant  il  nous  prive  de  son  secours  par  un  ordre 
irès-<-aché  de  sa  justice,  et  selon  nos  propres  mérites.  — Non 
cnim  per  seipsum  inducit  Deus,  sed  induci  patitur  eum  quein 
siio  aiixilio  desenierit  ordine  occullissimo  ac  meritis.  (Au- 
uusTiN,  De  Serin.  Dnnu  in  monte,  lib.  Il,  cap.  IX.) 

* Voy.  CHRVsosToaB.  In  Malthaum,  fiom.  XIX. 

" Tanquam  si  quispiam,  cul  necesse  sit  igné  exarainari,  non 
iirei  ni  igné  non  çoniingatur.  sed  ut  non  exuratur. 
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deinanduiis  à Uieu  de  nous  délivrer  da  inal^,  de 
cette  faiblesse  spirituelle  qui  nous  soumet  à l’in- 
fluence du  péché,  qui  est  le  mal  par  excellence,  dont 
Dieu  seul  peut  nous  délivrer*,  et  contre  lequel  le 
chrétien  est  obligé  de  lutter  sans  cesse.  Et  dans 
fÆtte  lutte,  qui  décide  de  son  avenir,  il  ne  doit  pas 
s’appuyer  sur  ses  propres  forces  ; il  faut  qu’il  im- 
plore sans  cesse  le  sei-ours  de  l’Esprit  divin,  sans 
lequel  il  ne  pourrait  rien  accomplir. 

(>e  Seigneur  avait  donné  un  admirahle  modèle 
de  prière  ; il  parle  ensuite  de  l’union  fraternelle 
avec  laquelle  elle  doit  être  faite  et  de  la  persévé- 
rance qu’on  doit  porter  dans  ce  saint  exercice.  .Vprès 
avoir  affirmé  ^ae  toute  prière  bien  faite  est  slïte 
d’étfe  eiaucée  *,  il  promet  des  bénédictions  exCép- 
tionnelles  é deux  ou  trois  personnes  qui  s’enten- 
dent pour  adresser  au  Ciel  la  même  demande.  En 

' Saint  Jean  Chrysoslome  traduit  <.  du  mâchant  et)  l'ap- 
pliquant au  princtt  dob  ténùbrea:  iitaiii  Otto  i>¥  OEitiatcH, 
ComninUaire  sur  ilattlùeu,  tout  un  reconnabtsant  qqc  cette 
traduction  ne  tait  aiicune  violence  au  lexte,  moulre  qu’on 
doit  préférer  lu  version  ordinaire. 

’ Quis  eiiim,  dit  suint  Cyprien,  lû  de  siuculo  inulus  est,  cui 
in  saaculo  Dpus  lutor  est?(CvPBUN,  Oral,  pom.) 

* « Toute  prière  qui  a pour  lin  un  vrai  besoin,  dit  le  Ih 
d'.VIIioii,  est  exauciio  do  Dieu;  car  pieu  veut  que  nous  ayons 
ce  dont  nous  avons  besoin.  Pue  Udle  prpèro  n'est  antre  chose 
que  l'expression  de  la  volonté  do  Dieu  dans  la  lioiiehe  lie 
l'homme,  et  la  volonlé.do  Dieu  doit  s’aceoniplir.  « ; J.  F.  n.Vi. 
UOLI.  CoiwiH'iitairi:  sur  S.  Vit 
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outre,  il  allirine  qu’il  sera  au  milieu  d’elles.  Ces 
paroles  remarquables  du  Sauveur  sont  une  preuve 
éclatante  de  sa  divinité  : pour  être  présent  partout, 
il  faut  être  Dieu.  ^ 

Les  deux  paraboles  qui  suivent  renferment  un 
ensei^memenl  par  contrastes.  Si  un  homme,  à 
cause  de  soq  égoïsme  et  pour  se  débarrasser  des 
sollicitations  d'un  importun,  lui  accorde  enfin  sa  de- 
mande, et  cela  dans  le  moment  le  moins  favorable, 
comment  pourrions-nous  redouteruurefus  de  celui 
qui  a pour  nous  le  tendreamourd’unpère?  Sipou^ 
ne  craignons  pas,  dans  un  besoin  réel,  d’être  à 
charge  à uti  de  nos  frères,  même  assez  mal  disposé 
pouruous,  comment  hésiterions-nous  à nous  adres- 
ser au  Dieu  clément  et  miséricordieux , même  quand 
il  paraît  sourd  à nos  jirières?  La  parabole  du  juge 
a le  mémo  seus.  Dieu  ne  se  compare  à ce  magistrat 
inique  que  par  opposition.  Si  cet  homme  sanscon- 
science  se  décide  à écouter  une  voix  impor- 
tune, combien  plus  l’Éternel,  qui  nous  a donné 
son  Fils  unique,  exaucera-t-il  ses  fils  chéris  qui 
élèvent  vers  lui  leurs  mains  suppliantes  I II  y a 
quelque  chose  de  touchant  à voir  les  enfants  de 
Dieu,  vivant  au  milieu  du  monde,  comparés  à une 
veuve  abandonnée  et  sans  défense.  Cela  sera  vrai 
surtout  à l’époque  dont  le  Sauveur  parle  iei,  quand 
les  hommes,  aveuglés,  fatigués  du  joug  salutaire 
de  la  foi,  so  dégoûteront  des  céiesles  m«DMiBt'o  de 
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l’Évangile.  En  effet,  dans  les  derniers  temps,  U y 
aura  une  extinction  presque  totale  de  la  vie  divine 
et  de  la  foi  qoi  en  est  le  principe 

Cependant  il  faut  joindre  ii  la  persévérance  dans 
la  prière  cette  humilité  que  la  loi  nouvelle  nous  re- 
commande de  tant  de  façons.  Telle  est  la  vérité 
que  le  Fils  de  Dieu  veut  faire  comprendre  à ses 
auditeurs  par  la  belle  parabole  du  Pharisien  et  du 
Publicain,  dans  laquelle  il  condamne  une  fois  de 
plus  l’orgueil  des  faux  docteurs  qui  éloignaient  le 
peuple  de  la  vérité  par  leurs  théories  et  par  leurs 
exemples. 

« Prenez  garde  de  ne  pas  faire  votre  justice  de- 
vant les  homnies  pour  en  être  considérés  ; autre- 
ment vous  n’en  recevrez  point  ;la  récompense  de 
votre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

« Lorsque  vous  priez,  ne  ressemblez  point  aux 
hypocrites,  qui  affectent  de  prier  en  se  tenant  de- 
bout dans  les  synagogues  et  au  coin  des  rues  pour 
être  vus  des  hommes.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  ils 
ont  reçu  leur  récompense. 

« Mais  vous,  lorsque  vous  voudrez  prier,  entrez 
dans  votre  chambre,  et,  la  porte  étant  fermée, 
priez  votre  Père  dans  le  secret;  et  votre  Père,  qui 
voit  dans  le  secret,  vous  en  rendra  la  récompense. 

' « Lorsque  vous  jeûnez,  ne  soyez  point  tristes 
comme  les  hypocrites  ; car  ils  affectent  de  paraître 

• Voy.  Lee.  XVÎJ,  26-28:  — Maithiki  . XXIV.  24 
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avec  an  visage  défiguré,  pour  faire  voir  aux  hom- 
mes qu’ils  jeûnent  *. 

« Lors  donc  que  vous  donnez  l’aumône,  ne 
faites  point  sonner  la  trompette  devant  vous, 
comme  font  les  hypocrites  dans  les  synagogues  et 
dans  les  rues  pour  être  honorés  des  hommes  ; je 
vous  le  dis  en  vérité,  ils  ont  reçu  leur  récom- 
pense. 

« Mais  lorsque  vous  faites  l’aumône,  que  votre 
main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  votre 
main  droite  ; 

« Afin  que  votre  aumône  soit  dans  le  secret  ; 
et  votre  Père  qui  voit  dans  le  secret,  vous  en  ren- 
dra la  récompense  ® ; 

« Car  il  n’y  a rien  de  caché  qui  ne  doive  être 
découvert,  ni  rien  de  fait  en  secret  qui  ne  doive 
paraître  en  public  *. 

« Donnez  et  on  vous  donnera  ; on  vous  versera 
dans  le  sein  une  bonne  mesure,  pressée,  entassée, 
et  qui  se  débordera 

« Prenez  bien  garde  à ce  que  vous  entendez  : 
on  se  servira  envers  vous  de  la  même  mesure 
dont  vous  vous  serez  servis  envers  les  autres,  et  il 
vous  sera  donné  encore  davantage 

' Matthiei:,  VI,  1,  5,  6.  IH. 

• Matthieu,  VI,  2*4. 

• Marc,  IV.  22. 

• l.n  , VI.  38. 

‘ Mahc.  IV.  21 
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' t<  il  dil  aussi  cette  parabole  a qbelqiiüs-uiis  qui 
mettaient  leur  conflance  en  euK-niômes,  coimbe  - 
étant  justes,  et  méprisaient  les  aulros  : 

« Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour 
prier;  Tua  était  Pharisien  et  Fautre  Publicain. 

« Le  Pharisien  se  tenant  debout,  priait  ainsi  en 
lui-méme  : Mon  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce 
que  je  ne  suis  point  comme  le  reste  des  hommes, 
qui. sont  voleurs,  injustes  et  adultères,  ni  même 
comme  ce  Publicain;  ^ - • * 

« Je  jeûne  deux  fois  la  semaine  : je  donne  la 
dîme  de  tout  ce  que  je  possède.  " 

Le  Publicain;  au  contraire  , se  lonani  bien 
loin , n’osait  pas  même  lever  les  yeux  au  ciel  ; 
mais  il  frappait  pa  poitrine  en  disant  : Mon  Dieu , 
ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur. 

« Je  vous  déclare  que  celui-ci  s’en  l’Clourna 
chez  lui  justifié,  et  non  pas  rautre  : car  quiconque 
S'élève  sera  abaissé,  et  quiconque  s’abaisse  sera 
élevé*.»  ' 

: „La  parabole  du  Publicain  ot  du  Pharisien  peint 
d’une  manièret  frappante  les  orgueilleux  sectaires 
qui  s’étaient  faits  chez  les  Juifs  les  adversaires  les 
plus  puissants  de  l’Évangile.  Le  Talmud  lui-même 
fournit  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d’autres 
des  preuves  curieuses  dé  la  vérité  évangélique.  Le 
Rabbin  Simeon  ben  Jocliai  ne  craignait  pas  de  dire 

• Ia’c,  XVIIL  9-11.  ’ i n , (flirt  ^ 
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à ses  disciples  qu'il  pouvait  seul  compenser  U)us 
les  péchés  dos  hommes  de  son  époque,  et  que  lui 
et  son  flls  étaient  en  état  de  supporter  la  respon> 
sahilité  de  toutes  les  prévarications  commises  jus- 
. qu’à  leur  temps  ; qu’enfin,  s’ils  s’associaient  Jolhan, 
filsd’Uzias,  ils  effaceraient  les  crimes  du  ^fenre  hu- 
main jusqu’à  la  fin  du  monde.  Le  meme  docteur, 
qui  a rédij'é  le  Zohar,  répétait  encore  que  si  mille 
invités étaientadmis  au  festin  céleste,  lui  etson  fils 
y assisteraient;  mais  que  si  on  y en  admettait  seu- 
lement deux,  cet  honneur  serait  réservé  à lui  et  à 
son  fils  Tout  ce  que  dit  le  Pharisien  dans  sa 
prière  est  conforme  à ce  caractère. 

11  est  même  difficile  de  donner  aux  discours 

* Succa.  fol.  45,  2,  Dicit  Hiskias,  dixisse  R.  Jereniiam  no- 
mine  R.  Simeouis  filii  Jochai  : Possum  ego  iiberare  toUim 
mundum  ab  eo  die,  quo  prooreatus  sum,  liuousque  (la  glose  : 
lleritu  justiliæ  me»)  ego  |>oflu  omiied  iniquitates  eorupi,  et 
Ijbero  eos  a judicio!)  El  si  lilitis  meus  Eleaznr  sil  menim. 
possum  Iiberare  omnes  lioiniiies,  quulquol  fuerunt  in  imindo. 
a quo  die  ille  crealus  est,  hucusque.  Et  si  sit  Jothain,  filius 
Uziæ,  nubiscuiQ,  possuiqus  omnes  lu  unuersum  hoiuiiies  ii- 
berare, quptquot  unquain  fuermil  a die,  quo  miindus  creatus 
est,  usque  ad  finem  ejus.  Item  di\it  Hiskias,  dixisse  R.  Jere- 
miam  nomine  R.  Simeonis  ülii  Jochai  : Videbam  filios  divini 
eœnaculi  et  non  nisi  pauci  erant  Si  mille  sunt  : ego  et  lllius 
nteija  iq  ^orum  numéro  sumus  ; si  dqo,  egp  et  lilins  iqeps  i|li 
sumus,  Mum  aulcm  usque  adoo  pauci  suiit?  Aiqui  dixit 
Rabba  ; Decies  octies  mille  fuerunt  gi'm-ralio.  qiiæ  coram 
opU  max.  erat,  q.  d.  ëzbcu.  XiiVili,  35.  Cirçumqiia- 
que,  etc.  '>  , 
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qu’il  adresse  à Dieu  le  nom  de  prière.  11  s’y  borne, 
en  effet , à faire  l’énumération  de  ses  vertus  et  de 
ses  œuvres,  auxquelles  il  oppose  l’indignité  du  Pu- 
blicain  prosterné  dans  la  poussière.  Jamais  l’orgueil 
ne  s’était  révélé  avec  plus  de  naïveté.  Comment 
Dieu  pourrait-il  exaucer  ceux  qui  portent  jusqu’au 
pied  des  autels  l’admiration  de  leur  propre  excel- 
lence et  le  mépris  du  prochain  ? 

Jésus , avant  de  raconter  cette  parabole , si- 
gnala à ses  Disciples  plusieurs  défauts  contraires 
a l’esprit  évangélique  et  que  l’on  remarquait  trop 
fréquemment  parmi  les  partisans  du  pharisalsme. 
Ses  paroles  contiennent  plusieurs  allusions  aux 
habitudes  des  sectes  qui  divisaient  alors  cette  école 
rélehrc  11  condamne  sévèrement  leur  hypocri- 
sie, et  engage  les  siens  à ne  pas  se  proposer  pour 
récompense  de  leurs  bonnes  œuvres  l’estime  des 
hommes,  mais  plutôt  l’approbation  du  Père  qui 
est  dans  les  cieux , de  ce  Dieu  libéral  et  magni- 
li(|ue  qui  nous  rendra  au  centuple  tout  ce  que  nous 
aurons  donné  à nos  frères  qui  sont  ses  enfants 
hien-aimés.  Le  Christ  s’exprime  ici  à la  manière 
de  l’Orient.  Les  vêtements  des  hommes  de  ce  pays, 
Irès-amples  du  haut  et  serrés  à la  taille  par  une 
ceinture,  permettaient  à chacun  de  porter  dans 
son  sein  des  objets  d’un  volume  considérable.  On 

' i»ii  trouM'i'ii  lie  loiuîs  cl  ciirioiiv  dciaiis  sur  cc  point  dans 
Sut  , Exrtvye(i('n-H'irtniinif 
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nieltnil  là  tout  cc  qu’on  voulait  conserver  précieu- 
sément.  C’est  le  symbole  des  riches  dons  promis  à 
ceux  qui  pratiqueront  la  bienfaisance  avec  la  cor- 
dialité chrétienne  et  avec  une  antipathie  profonde 
pour  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  l’ostentation 
pharisaïque. 
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CHAPITRE  XVI. 

rb««ise  Ira  Marrhanda  du  Temple. 

« I.a  Pâque  tics  Juifs  ét,int  pioche,  Jésus  s’en 
•alla  à Jérusalem  *. 

« Et  il  allait  par  les  villes  et  par  les  villages , 
enseignant  et  s’avançant  vers  Jérusalem. 

« Et  quelqu’un  lui  ayant  fait  celte  demande  : 
.Seigneur,  y en  aura-t-ii  peu  de  sauvés?  Il  leur 
répondit  * ; 

« Pourquoi  m’appelez-vous  Seigneur,  Seigneur,’ 
et  ne  faites-vous  pas  ce  que  je  dis  * ? ' 

« Tous  ceux  qui  me  disent  : Seigneur , 
Seigneur,  n’entreront  pas  dans  le  royaume  des 
cieux  : mais  celui-là  y entrera  qui  fait  la  volonté 
de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux 

« Entrez  par  la  porte  étroite  ; parce  que  là  porto 
large  et  la  voie  spacieuse  est  celle  qui  conduit  à la 
perdition , et  il  y en  a beaucoup  qui  y entrent. 

« Que  la  porte  de  la  vie  est  petite,  cl  que  la 
voie  qui  y mène  est  étroite,  et  qu’il  y en  a peu  qui 
la  trouvent  ® ! 

' Jean,  H,  1.1. 

* Lie,  XIII,  W-23. 

» Luc,  VI.  16.  . . ^ ' 

‘ Uatthiru,  Vil,  21.  . 

* Hatthieu.  vil.  lÜ-U.  ■■  ■ , 
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<(  11  en  viendra  d’orient,  d’occident,  du  sep- 
tentrion et  du  midi , qui  auront  place  au  festin 
dans  le  royaume  de  Dieu  *. 

« Une  grande  troupe  de  peuple  marchant  avec 
Jésus,  il  se  retourna  vers  eux  et  leur  dit  : 

« Si  quelqu’un  vient  à moi  et  ne  hait  pas  son 
père  et  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants,  ses 
frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne 
peut  être  mon  disciple  » 

Trois  chemins  conduisaient  de  la  Galilée  en 
Judée  ; l’un  passailpar  Scythopolis,  l’antique  Nysa, 
dont  la  fondation  était  attribuée  à Bacchus.  Les 
Grecs  lui  donnaient  alors  le  nom  de  Scythopolis, 
ville  des  Scythes,  parce  que  les  Scythes  avaient  pé- 
nétré Jusque-là,  quand  ils  dominèrent  en  Asie; 
mais  les  Juifs  rappelaient  Bethsan,  « la  ville  du 
repos.  » De  cette  ville  le  chemin  traversait  Salim, 
Énon,  puis  descendait  dans  la  vallée  du  Jourdain 
jusqu’à  Jéricho.  Un  autre  chemin,  parallèle  à celui 
dont  nous  venons  de  parler,  se  trouvait  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve.  La  grande  route  à l’ouest  pas- 
sait par  Césarée  et  Lydda.  Les  caravanes  et  ceux 
qui  allaient  à la  fête  prenaient  ordinairement 
le  chemin  le  plus  court  qui  traversait  le 
pays  des  Samaritaiu.s.  Les  Galiléens  préféraient 
toujours  ce  chemin,  qui  passait  par  Nain  et  les 

• Luc,  XIII,  ao. 

• Luc,  XIV  -27.  V ■ 
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soarces  du  Cison,  qui  se  dirigeait  vers  la  fertile, 
campagne  de  Samarie , et  qui  coupait  en  deux  la 
plaine  dans  laquelle  était  cette  ville.  Les  hommes 
deOalilée  traversaient  donc  cette  cité  célèbre  toutes  < 
les  fois  qu’ils  allaient  en  pèlerinage  à Jérusalem,  à 
l’époque  des  fêtes.  Il  n’était  pas  rare,  à cause  de* 
la  différence  de  religion  des  deux  pays,  que  l’on  on  ‘ 
vint  à des  hostilités  dans  les  villes  frontières,  où  les* 
Galiléens  se  rencontraient  avec  les  Samaritains. 
Josèphe  raconte  qu’il  y eut  même  une  fois  entre 
eux  une  lutte  sanglante 

Le  voyage  de  Jésus  ne  fut  troublé  par  aucun* 
incident;  mais  comme  il  profitait  de  toutes  les  cir- 
constances pour  donner  à ses  Disciples  de  salu> 
taires  enseignements,  il  saisit  avec  empressement 
l’occasion  qu’on  lui  fournit  d’apprendre  à ceux 
qui  l’accompagnaient  dans  ce  paya  infidèle  que  le 
salut  n’était  pas,  comme  le  croyaient  les  Juifs , le 
patrimoine  exclusif  des  enfants  d’Abraham  Tous 
ceux  même  qui  reconnaissent  des  lèvres  l’autorité 
du  Messie,  mais  qui  ne  font  pas  la  volonté  de  son 
Père,  n’entreront  pas  dans  le  royaume  des  deux. 
Quels  sont  donc  ceux  auxquels  est  réservée  cette 
insigne  faveur?  Ceux  qui  suivent  la  voie  étroite, 
qui  évitent  les  chemins  spacieux , où  se  presse  la 

* Voy.  Sepp,  Evangelien- Harmonie. 

• Dans  leurs  idt  cs  tout  fils  d Israël  devait  être  sauvé,  — 
Pirke-Àrntk  : Omni  Israoli  eril  porlie  in  iiiuinlo  fiiluro. 
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foule,  sont  assurés  d’arriver  à la  vie  éternelle.  La 
doctrine  de  Jésus,  lu  pratique  des  couseils  et  des 
préceptes  évangéliques  sont  représentées  ici  sous 
l’image  d’une  voie  étroite;  la  vie  du  siècle,  les 
maximes  du  monde  sont  la  voie  large,  le  chemin 
qui  mène  à la  perdition  Les  Juifs  n’auront  pas 
seuls  le  privilège  d’entrer  par  la  porte  étroite  qui 
conduit  au  ciel;  beaucoup  viendront  de  l’orient  et 
de  l'occident,  du  septentrion  et  du  midi,  s’asseoir 
au  banquet  céleste  préparé  aux  élus  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Le  Rédempteur,  pour  mieux 
faire  comprendre  au  peuple  tous  les  sacrifices 
qu’on  doit  s’imposer  pour  atteindre  ce  but  su- 
blime, lui  annonce  que  pour  devenir  son  disciple, 
il  faut  haïr  ses  proches  et  .sa  propre  vio. 

Remarquons  d’abord  que  Jésus,  pour  mieux  se 
faire  comprendre  de  .ses  auditeurs,  emploie  volon- 
tiers les  images  auxquelles  ils  étaient  le  plus  ha- 
bitués. 

Quand  ilsparlaient  du  banquet  des  cieux,  les  Juifs 
prenaient  à la  lettre  les  hautes  pensées  du  livre  de 
Job  ils  croyaient  qu’il  y aurait  un  grand  festin 
dans  le  royaume  du  ciel,  et  que  le  repas  des  justes 
serait  composé  du  Léviathan  de  l’abîme,  du  bœuf 


' Celte  manière  de  parler  triait  familière  aux  anciens.  On 
retrouve  la  même  image  dans  llesiiKle  et  dans  Pythagore  (Vny. 
Calmet,  Commrntmri'  xur  xnrnt  Mallhii'n,  VII. i 
’ Vuy.  Jo».  XI.  et  XI, I. 
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Réhêiiiolh,  qui  erre  sur  mille  nioiitagncs  et  se 
nourrit  de  leur  gazon,  cl  de  l’oiseau  Barjuchne, 
qui  touche  de  ses  [lieds  le  fond  de  la  mer,  atteint 
au  tlrmament  avec  sa  tête  et  obscurcit  le  soleil  du 
battement  de  ses  ailes.  Ils  ajoutaicut  que  dans  le 
séjour  des  bienheureux  on  boirait  du  vin  fait  avec 
des  grappes  dont  un  seul  graiti  donne  au  moins 
trente  tonneaux  de  jus  *.  C’est  à ce  symbole  d’un 
banquet  céleste,  qui  avait,  dès  cette  époque,  dégé- 
néré en  gro*ssières  imaginations,  (lue  se  rapportent 
les  paroles  du  Christ  (lue  nous  avons  citées  et 
plusieurs  paraboles.  Le  Seigneur,  s’emparant  d’i- 
mages populaires,  s’elTor(;ait  sans  cesse  d’élever 
l’intelligence  de  ses  auditeurs,  d’épurer  leurs  idées 
et  de  leur  faire  comprendre,  par  des  comparai- 
sons proportionnées  à l’étendue  de  leur  esprit,  les 
merveilles  du  monde  spirituel.  Dans  ce  but,  il  ra- 
menait toujours  l’image  dont  il  se  servait  à sa  sim- 
plicité primitive  et  la  débarrassait  des  étranges 
commentaires  des  docteurs  juifs. 

' On  a supposé  (pie  la  voie  étroite  était  un  sym- 
bole emprunté  aux  idées  religieuses  de  l’Iran. 
D’après  la  doctrine  du  ZcmMcc.'sfa,  le  pont  Tschi- 
nevad,  que  chaque  juste  doit  passer  après  sa  mort, 
est  aussi  étroit  qu’un  cheveu  et  aussi  tranchant 
qu’un  glaive.  Quiconque  veut  le  traverser,  ren- 

• 

‘ Voy.  SiPr,  Ecanijdicn-Huï munie. 
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contre  au  milieu  un  taureau  qui  cherche  à le  ren- 
verser avec  ses  cornes.  Celui  qui  ose  s’avancer 
chargé  du  poids  d’un  péché  sera  inévitablement 
précipité  dans  le  Douzakh,  l’abime  sans  fond,  où 
roule  la  flamme  du  fleuve  infernal.  La  comparai- 
son dont  se  sert  le  Christ  se  trouvant  presque  tex- 
tuellement dans  Hésiode,  on  doit  penser  qu’elle 
était  familière  au  génie  symbolique  de  l’antiquité, 
et  rien  n’oblige  à la  considérer  comme  une  image 
empruntée  aux  idées  religieuses  des  Perses. 

Cependant  Jésus,  pour  mieux  faire  comprendre 
à ses  Disciples  l’étendue  des  obligations  du  chris- 
tianisme, leur  dit  que  si  quelqu’un  veut  venir  à lui, 
U doit  haïr  sa  famille  et  sa  propre  vie.  Le  mot 
« haïr  » ne  doit  pas  se  prendre  ici  dans  le  sens 
que  lions  loi  donnons  ordinairement.  Tous  les  exé- 
gètes remarquent  que  dans  le  style  de  l’Écriture 
ce  mot  signifle  souvent  «aimer  moins  » Ce  qu'il 
peut  y avoir  d’obscur  dans  ce  passage  de  saint  Luc 
est  éclairci  par  saint  Matthieu  *.  Nous  devons  ai- 
mer tous  les  hommes  et  particulièrement  ceux  qui 
nous  sont  unis  par  les  liens  étroits  de  la  parenté. 
Mais  il  est  possible  qu’ils  méconnaissent  les  droits 
de  Dieu  et  qu’ils  persévèrent  dans  leur  révolte. 
Alors  le  chrétien  est  obligé  de  haïr  en  eux  le  pé- 

' Vuy.  Luc  lie  Bhi'Gbs,  0.  de  C,eki.ach,  Calxet,  Giotiur, 
d'Allioli  sur  CO  passage.  , 

• Voy.  Matthiid,  X,  34-37.  • . . . 
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ché  et  l'influence  si  douce  à lu  nulurc  dont  ils  se 
servent  pour  le  détourner  de  son  Sauveur.  iMais, 
même  en  dehors  de  cette  disposition,  il  doit  être 
prêt  à briser  tous  les  liens  dès  que  Dieu  et  le  de- 
voir l’ordonnent,  et  à faire  1e  sacrifice  do  tout  ce 
qui  lui  est  le  plus  cher  ici-bas. 

Le  D' Sepp  croit  que  dans  ce  voyage  Judas  se 
joignit  aux  Apôtres  de  Jésus.  A peu  do  distance  de 
l’antique  Gommorrhe,  sur  la  rive  occidentale  de  la 
mer  Morte,  dans  la  tribu  de  Juda,  se  trouvait  une 
petite  ville  appelée  Karioth  ou  Kérioth,  que  nous 
font  connaître  le  livre  de  Josué  et  Josèphe  dans 
ses  Antiquités  judaiques.  Judas,  fils  de  Simon, 
était  de  cette  ville;  c’est  probablement  de  là  que 
lui  vint  son  surnom  d’Ischarioth  *,  c’est-à-dire 
homme  de  Karioth  liC  Seigneur  lui  conlia  les 
fonctions  d’aumônier  et  de  trésorier  du  collège 
apostolique.  Il  était  chargé  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  ses  frères  aux  dépens  de  la  bourse  com- 

* JosoÉ,  XV,  a5. 

* C’est  ainsi  que  ioséphe  appelle  Jcpbté  Inchtobot,  c'est-à- 
dire  l'horome  de  Tub.  Meus  trouvons  aussi  dans  le  Talmud 
Ischbellechera,  Iscteocho,  c’est-à-dire,  Antigutiiis  do  Socho 
{ivoth.  cap.  V.) — Madeleine  tire  aussi  son  nom  de  Hadj^ala. 

* Selon  le  D'  Sbfp,  ce  nom  signifie  aussi  : « L’tioinnie  de 
l'usure  et  du  mensonge,  le  traître,  l'homme  à la  ceinture  de 
cuir  (qui  porte  la  liourse),  le  pendu,  » significations  vraiment 
remarquabli-s  et  contenant  l'annonce  prophétique  des  diverses 
phases  do  la  destinée  de  Judas.  (Voy.  Ssrp,  Evanyelien- Har- 
monie.) 
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mune,  et  de  distribuer  les  aumônes  Chaque  is- 
raélite  se  croyait  obligé  de  donner  chaque  année 
aux  pauvres  ou  aux  infirmes  au  moins  le  tiers  d’un 
sckel,  et  le  devoir  de  la  charité  était  surtout  re- 
commandé à l’époque  des  fêles,  afin  que  les  indi- 
gents prissent  leur  part  de  la  joie  commune.  Il 
suffit  de  remarquer  que  le  Sauveur  chargea  un  de 
de  ses  Apôtres  du  soin  des  aumônes,  pour  recon- 
naître qu’il  ne  négligea  aucune  des  obligations 
auxquelles  s’assujettissait  la  piété  des  enfants  d’Is- 
raël *. 

Cependant  Jésus  arriva  sous  les  murs  de  Jéru- 
salem. C’était  la  première  fois  qu’il  entrait  dans  la 
sainte  cité  depuis  le  moment  où  il  avait  commencé 
à prêcher  l’Évangile.  L’influence  qu’il  y devait 
exercer  devait  être  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  résultat  définitif  do  sa  mission  parmi  les 
Juifs.  La  ville  de  David  n’clait  pas  une  simple  ca- 
pitale, c’était  encore  le  centre  de  toutes  les  insti- 
tutions religieuses,  le  seul  lieu  de  la  Palestine  où 
il  fût  permis  d’offrir  des  sacrifices,  la  résidence  du 
Saidiédrin,  cet  arbitre  suprême  de  toutes  les  con- 
troverses religieuses.  C’était  lii  que  les  plus  célè- 
bres docteurs  se  faisaient  entendre  à des  disciples 
avides  d’écouter  leur  parole,  que  des  Rabbins  qui 

• Voy.  Jkan.  Xlll,  29. 

’ SiirlRs  Causes  do  la  vucalioii  de  Judas,  voy.  \Hi«Ujire.  de 
hi  PiisniuH 
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passaient  pour  la  lumière  d’Israël  prétendaient 
déterminer  le  véritable  sens  des  oracles  divins  et 
sonder  tous  les  mystères  que  renfermait  la  Loi. 

A l’époque  des  fêtes,  Jérusalem  prenait  une  im- 
portance beaucoup  plus  grande  encore  ; la  nation 
- tout  entière  y accourait  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  son  législateur  et  y rendre  à Jéhovah 
ses  solennels  hommages.  • 

Le  bruit  des  prédications  de  Jean-Baptiste  et 
de  Jésus  avait  déjà  retenti  jusque  dans  la  cité  sainte, 
beaucoup  de  gens  désiraient  entendre  le  Christ  et 
• être  témoins  des  prodiges  qu’on  lui  attribuait. 
Mais  il  ne  devait  pas  y trouver  des  dispositions 
'bienveillantes  chez  les  hommes  qui  gouvernaient 
à leur  gré  l’esprit  de  la  multitude.  L’orgueil  des 
Pharisiens,  la  politique  des  Hérodiens,  le  maté 
rialisme  des  Sadducéens  ne  pouvaient  pas  s’accom- 
moder d’une  prédication  qui  détruisait  toutes  les 
espérances  charnelles,  qui  présentait  l’humilité  et 
l’esprit  de  sacrifice  comme  des  conditions  indis- 
pensables pour  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
La  religion  avait  tellement  perdu  son  caractère 
primitif,  qu’on  s’en  servait  pour  légitimer  les  pas-  ' 
sions  les  plus  basses  et  les  plus  cupides.  Aussi 
Jésus  crut-il  devoir,  en  arrivant  à Jérusalem,  si- 
' gnaler  sa  présence  par  un  acte  solennel  d’autorité 
contre  une  théocratie  dégénérée.  Le  Réformateur 
suprême,  celui  qui  devait  faire  triompher  dans  le 
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monde  la  religion  de  l'esprit,  qui  voulait  que  son 
Père  ffit  adoré  en  vérité,  ne  pouvait  montrer  trop 
d’indignation  contre  un  sacerdoce  vénal  et  cor- 
rompu, qui  détruisait  dans  les  esprits  la  véritable 
notion  du  culte  divin  par  sa  coupable  indulgence 
ot  ses  prévarications.  On  ne  comprend  donc  pas 
comment  le  D'  Strauss  a pu  voir  dans  l’événement 
que  nous  allons  raconter  un  fait  contraire  à l’idée 
que  le  Nouveau  Testament  nous  donne  de  Jésus 
Le  Verbe  de  Dieu  fait  chair  devait,  ainsi  que  Hess 
l’a  remarqué  très-judicieusement*,  réunir  dans  sa 
vie  la  force  et  la  bonté.  Celui  qui  pardonna  à Ma- 
deleine et  à la  femme  adultère,  pouvait  traiter  avec 
une  juste  rigueur  l’hypocrisie  et  la  mauvaise  foi 
des  Pharisiens.  C’est  en  vain  qu’on  s’efforcerait 
de  présenter  comme  des  contradictions  ce  qui 

' « On  peut  demander,  dit-il,  si  Jésus,  avec  son  tact  réflé- 
chi, aura  dès  lors  exercé  un  pareil  acte  de  son  autorité  mes- 
sianique , acte  si  violent  et  révoltant  pour  beaucoup.  > 
(Strauss.  Vie  de  J(sus,  II'  section,  8*  chapitre,  § LXXXVll.) 
— Voyez  aussi  Di  Wbttb,  Ereg.  Handb.  I,  S.  174. 

• Hbsb,  Lebenggeechichte  Jesu.  — Luther  donne  un  autre 
motif  de  la  conduite  du  Sauveur  : < Puisque  le  royaume 
du  ChrLst,  dit-il,  ne  s’établit  point  avec  l’épée,  comment  se 
fait-il  qu'il  traite  si  durement  les  prêtres  du  temple,  et  qu'il 
assume  sur  lui  ce  qui  regardait  l’autorité  civile?  Parce  que, 
placé  entre  l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau,  entre  ce  que 
Ho'tse  avait  fondé  et  ce  que  lui-même  allait  éUiblir  après  sa 
mort,  par  le  Saint-Esprit  et  la  prédication  de  l’Évangile,  le 
Seigneur  veut  montrer  qu'il  est  le  maître  des  deux  économies, 
le  roi  des  deux  alliances  et  des  deux  peuples.  » 
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constitue  la  grandeur  morale  d’un  caractère  com- 
plet. L’indulgence  sans  la  force  dégénère  toujours 
en  faiblesse  ; la  force  qui  n’est  pas  tempérée  par  la 
bonté  n’évite  pas  les  inconvénients  de  la  dureté. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  du  Fils  de  l’Homme.  Les  mômes 
mains  qui  s’armèrent  du  fouet  vengeur  pour  chas- 
ser les  marchands  du  temple  s’étendaient  sur 
la  tête  des  pécheurs  repentants  afin  do  les  bénir 
« Et  ayant  trouvé  dans  le  temple  des  gens  qui 
vendaient  des  bœufs,  des  moutons  et  des  colom- 
bes, comme  aussi  des  changeurs,  qui  étaient  assis, 
« Il  fit  une  espèce  de  fouet  avec  de  petites  cor- 
des, et  chassa  du  temple  * tous  ceux  qui  ven- 
daient et  qui  y achetaient  avec  les  moutons  et 
les  bœufs  ; et  il  jeta  par  terre  l’argent  des  chan- 
geurs, et  renversa  leurs  comptoirs  * et  les  sièges 
de  ceux  qui  vendaient  les  colombes 
« Et  il  leur  dit  : Il  est  écrit  : Ma  maison  sera 
appelée  la  maison  de  la  prière  ; et  vous  en  avez 
fait  une  caverne  de  voleurs  *. 

« Et  il  dit  à ceux  qui  vendaient  des  colombes  ; 
Otez  tout  cela  d'ici,  et  ne  faites  pas  de  la  maison 
de  mou  Père  une  maison  de  trafic  ®. 

' Jean,  U,  M-15. 

, * Marc,  XI,  15. 

^ *Jeax,  XI.13. 

. • Marc.  XI,  15. 

‘ MATTniiu,  X.Vl,  13. 

• jRAit,  II,  16. 


Digilized  by  Google 


332  JÉSUS  UHASSE  LES  M ARi’HANDS 

« Kt  il  ne  permellait  pas  que  personne  trans- 
portât aucun  meuble  par  le  temple 
« Alors  ses  Disciples  se  souvinrent  qu’il  est 
écrit  * : Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore. 

« Les  Juifs  donc,  prenant  la  parole,  lui  dirent: 
Par  quel  miracle  nous  montrez-vous  que  vous 
avez  le  droit  de  faire  de  telles  choses? 

« Jésus  leur  répondit  : Détruisez  ce  temple,  et 
je  le  rétablirai  en  trois  jours. 

« Les  Juifs  lui  répartirent  ; On  a été  quarante- 
six  ans  à bâtir  ce  temple,  et  vous  le  rétablirez  en 
trois  Jours  ! 

« Mais  il  entendait  parler  du  temple  de  son  corps. 

' Maiic,  XI,  16.  — Ce  ilélail,  scion  le  D' Strauss,  < a un  ap- 
pui dans  la  coutume  juive,  laquelle  ne  permellait  pas  qu’on 
fil  un  chemin  de  traverse  du  vcsiibule  du  temple.  « (Stbauss, 
Vie  de  Jéeus,  II'  section,  8'  chapitre,  § LXXXVII.)  — Voyez 
aussi  Babyl.  Jetanwlh,  fol.  6,  2. 

* Psaume  LXVIII,  10,  hébreu  LXIX.  — Ce  psaume,  ainsi 
que  le  dit  OIshausen,  est  si  souvent  cité  dans  le  Nouveau 
Testament  (|u’on  doit  lui  avoir  donné  du  temp.s  de  Jésus  une 
signirication  messianique.  Ce  n'est  donc  pas  l'abalogie  seule 
des  pensées  qui  le  fil  employer  ici.  David,  dans  ce  psaume, 
est  le  représentant  de  la  vérité  divine;  c'est  sur  lui  que 
s'exerce  la  fureur  des  ennemis  do  Jéhovah  ; il  est  le  type  du 
Messie.  Les  paroles  dont  il  se  sert,  bv  zèle  i|ui  le  consume,  e,\- 
priment  admirablemeni  le  zèle  du  Christ,  ses  elTorts  pour  ré- 
tablir l’esprit  priinilif  des  institutions  religieuses;  mais  elles 
font  pressentir  aussi  la  résistance  des  méchants  et  leurs  com- 
plots contre  l'oint  du  Soigneur.  (Voy.  Olsuacsek,  Commen- 
taire sur  Jean.) 
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« Quand  donc  il  fut  ressuscité  d’entre  les  morls, 
ses  Disciples  se  ressouvinrent  qu’il  leur  avait  dit 
cela,  et  ils  crurent  à l’Écriture  el  ii  la  parole  que 
Jésus  avait  dite  » 

Sous  le  règne  d’Hérode,  qui,  ii  son  point  de  vue 
purement  politique,  considérait  la  religion  comme 
un  frein  salutaire  pour  ses  sujets,  l’architecte  du 
temple,  Bava-llen-Bota,  qui  était  en  grande  faveur 
auprès  du  roi,  s’était  permis,  dit  le  Talmnd  de  Jé- 
rusalem *,  de  mettre  en  vente  dans  les  panis, 
sous  la  protection  du  prince,  de  jeunes  taureaux 
et  toutes  sortes  d’animaux  propres  aux  sacrifices. 
Il  commença  par  envoyer  trois  mille  moutons  de 
Cédar,  dont  les  bêlements  retentissaient  jusque 
dans  le  sanctuaire.  Les  synagogues  de  Jérusalem 
présentaient  aussi  le  spectacle  d’un  peuple  dont 


' JiA».  Il,  17-22. 

* Jom.,  lob.,  fol,  61,  3.  Oiiodam  din  Bava  Ben  Bola  in 
atrium  tenipli  venit  et  vacuum  pocoribus  reperit.  DesuleiUur, 
im|uil,  domuseuriim,  i|ui  dcsolatam  roldiilerunl  duimim  Del 
tioslri?  Quid  porro  fecit?  Accersi>it  ter  mille  oves  ex  ovibus 
Kedar,  ex  exploralo,  au  absijuo  macula  fuerint,  eas  induxit  in 
inontcm  dumus  (sc.  atrium  Geutium),  el  dixit  : Kratres  mei 
Israelitæ,  (luicumipie  vel  liolocaustum  vel  sacrilicium  salu- 
tare  offerre  in  animo  habct,  oITerat.  — Ilifros  Megilla,  fol. 
73,  4 et  Juchanin,  fol.  26,  4.  Ilisloria  est  de  R.  Eliezer  ben 
Zadok,  qui  accepit  (invasitj  synagugam  Alexandrinorum,  quæ 
oral  llierosolymis,  et  convertit  eaiii  in  usas  suos  (fecit  in  ea 
omnia  negotia  sua).  Alexandrini  sinixerant  islam  synagogara 
de  prnpriii  suo. 
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toutes  les  pensées  étaient  constamment  tournées 
vers  le  négoce.  On  osait  les  faire  servir  de  lieu  de 
réunion  pour  les  affaires.  Les  Talmudistes  noua 
rapportent  ces  curieux  détails  à propos  de  la  syna- 
gogue où  se  rassemblaient  les  Alexandrins,  et  ou 
un  certain  R.  Eliézer-ben-Zadok  avait  ouvert  son 
comptoir.  Ces  abus  continuèrent,  tant  que  la  con- 
struction du  temple  ne  fut  point  achevée,  per- 
sonne n’osant  s’opposer  à de  pareils  désordres. 
A ces  bruyants  marchands  de  bestiaux  venaient 
encore  se  joindre  tous  ceux  qui  offraient  des  pi- 
geons pour  un  but  semblable  à celui  que  se  pro- 
posait la  Mère  de  Jésus,  quand  elle  vint  se  puri- 
fier au  temple.  ' • r - f 

Des  deux  côtés  de  la  porte  orientale,  appelée 
Sqsan,  U y a eu  de  tous  temps  des  boutiques  et 
de  longs  bancs  placés  jusque  dans  les  galeries  de 
Salomon.  On  n’en  resta  pas  là,  et  bientôt  ou  éta- 
blit une  foire  annueile  dans  les  limites  du  temple 
pour  toutes  les  marchandises  et  pour  toutes  les 
nations.  Tout  près  des  portes  du  vestibule  des 
Juifs,  les  usuriers  avaient  organisé  leur  banque 
d’échange,  circonstance  qui  constate  l’influence 
toujours  croissante  de  la  domination  romaine  et 
des  mœurs  étrangères,  et  nous  rappelle  ces  ar- 
gentarii  dont  parle  Horace,  qui,  près  des  portes 
des  endroits  les  plus  saints  *,  près  dos  chapelles 

* In  ponicibus  Ijosilicnnim. 
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et  des  temples  * , dressaient  leurs  tables  d’usu- 
riers Vingt  jours  avant  la  Pâque  on  commençait 
à percevoir  l’impôt  de  Dieu,  qui  était  d’un  demi- 
sekel  pour  chaque  Israélite,  même  le  plus  pauvre. 
L’indigent  était  obligé  de  le  payer,  dùt-il  mendier 
ou  vendre  son  vêtement  Les  Juifs  qui  arrivaient 

* Ponè  ædem  Castoris. 

* Mensas. 

* Maimonidbs,  Schekalim,  cap.  1.  Præceptuin  legis  aQir- 

mativum  est,  ut  Israelita  quivis  annuatim  solval  semisicluiu  ; 
etiain  paupercuius,  qui  elccinusynis  nutritur,  bac  lege  tene- 
tur;  pecuniam  in  banc  rem  vel  emendicare,  vel  ex  vendita 
Uinica  corradere  q.  d.  Exod.  XXX,  15.  — Talmud  Schekalim, 
cap.  I.  Primo  die  mensis  Adar  ptiblicum  præconium  edide- 
ruut,  ut  semisiclum  suum  unus([uisque  in  promptu  habeat  ad 
persolvendum.  Die  decimo  quinto  ejusdem  mensis  exaclores 
in  unaquaque  civitate  consederunt  pacate  numinum  hune  cul- 
ligentes  : a danto  receperunt  ; non  dantem  autem  non  oom- 
pulerunt.  Die  mensis  vero  vicesimo  quinto  consederunt  in 
tempio,  et  tuin  solvere  coegerunt,  et  ab  oo,  qui  recusarel, 
pignus  extorserunl,  vel  ipsam  tunicam.  Cap.  il.  in  urbibus 
sederunt  collocalis  coram  ii>sis  duobus  cistis,  in  quarum  una 
tributum  anni  præsenlis  reponebant,  in  altéra  præcedentis 
anni  residuum.  In  tcmplo  sederunt  collocatis  ante  ipsos  tre- 
decim  arcis  (tubi.s),  prima  pro  siclis  armi  præsenti.s,  secunda 
pro  prieteriti,  teriia  pro  nummo  oblato  ad  coemendas  colum- 
bas,  etc.  Cap.  III.  Opus  est  ut  habeat  quisque  semisiclum, 
quem  pro  se  persolvat.  Cum  ergo  accedii  ad  trapezitam  adsi- 
clum  mulandum  duobus  semisiclis,  lucnim  ei  aliquod  red* 
dero  tenetur,  quod  vocalur  duoque  cum  umim  si- 

cluni  pensant,  ulerque  tenetur  ad  lucrum  vel  roditum  istum 
etiam  pei'Sülvemlinii...  Quanti  \aloris  est  illiid  lucrum?  Tune 
temporis,  cum  denarios  persolverent  pro  semisielo,  Koibon 
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(le  loiilL’s  les  provinces  avec  des  monnaies  romai- 
nes, grecques,  etc.,  étaient  obligés  de  les  changer 
afin  de  SC  procurer  un  demi-sekel  pour  la  contri- 
bution du  temple.  Les  changeurs  qui  étaient  assis 
dans  le  parvis  des  païens,  devant  les  portes  inté- 
rieures du  temple,  et  qui  avaient  dressé  là  leurs  ta- 
bles, prenaient  l’intérél  exorbitant  de  cinquante 
pour  cent  Aussi  ces  usuriers  méprisés  n’étaient 
pas  admis  à témoigner  en  justice,  pas  plus  que  les 
publicains.  A la  profanation  audacieuse  du  temple, 
.sejoignaient  donc  rnsure  et  les  fourberies  les  plus 
honteuses,  et  les  choses  en  étaient  arrivées  au 
point  où,  selon  les  Juifs  eux-mêmes,  elles  devaient 
être  au  temps  du  Messie*.  Lessynagogues,  disaient- 
ils,  seraient  alors  avilies  jusqu’à  devenir  des  mai- 
sons publiques  de  désordre  et  les  hommes  dégra- 
dés jusqu’à  la  nature  des  animaux  *. 

A la  vue  de  semblables  désordres,  le  Fils  de 

fuit  (limidium  Mcæ,  lioc  est , pnrs  (hiodocim.A  denarii,  et 
niinqiiam  minus.  Non.autem  er.ant  Kolbmiotli  sieiit  didraclima; 
at  ca  scparalim  sejmsuerunl  trapezila:,  us(|ue  diim  de  iis  salU- 
fieret  sacrato, 

' Conf.  Maamr  Shevi,  cap.  H,  liai.  8.  9,  — et  Adajolh, 
cap.  I,  liai.  9,  10. 

• BabyL  Sanhédrin,  fui.  97,  1.  Cum  venerit  liliu.s  Davidi.s, 
syiiagogæ  in  liipanaria  verteiilur,  c\scindetur  Galilma,  vasta- 
bitur  Gaulun,  et  viri  in  liiiibus  Israedis  migrabunt  c civitatii 
in  civilalein  ; Sapientia  scribarum  erit  faslidita,  \iri  pii  oppro 
briis  anicicntiir,  et  caiiini  enint  vullus  isliiis  sieeiili  homimim. 

’ Sipp,  EranqeUen-Harmonir. 
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Dieu,  saisi  d’une  sainte  ;colère,  prend  un  fouet  de 
l'orde  ; il  en  menace  les  vendeurs  et  les  usuriers 
et  les  force  à sortir  du  temple.  S’il  tient  un  fouet 
ce  D’est  point  qu’il  ail  l’intention  d’employer  la 
force  *.  Le  fouet  est  un  symbole  du  jugement  de 
Dieu  qui  menace  les  membres  infidèles  de  la 
théocratie  Les  paroles  qu’il  leur  adresse  ne  ré- 
prouvent pas  uniquement  l’acte  spécial  dont  il 
s’agit  ici,  elles  condamnent  en  même  temps  la 
tendance  charnelle  des  Juifs  qui  avait  trans- 
formé le  peuple  de  Dieu  en  un  peuple  profane. 
Ouant  à la  manière  dont  Jésus  traite  les  mar- 
chands, il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’il  se  montre 
moins  sévère  pour  les  marchands  de  colombes  que 
pour  les  autres.  Leur  industrie  était  plus  hon  ■ 
nête  *,  et  Lücke  a fait  observer  que  cette  circon- 
stance, en  apparence  insignifiante,  montre  que 
l’auteur  du  récit  a été  témoin  oculaire. 

Les  profanateurs  du  temple  obéirent  sans  ré- 
sistance aux  ordres  du  Fils  de  Dieu.  Origène  af- 

' Je  ne  pcuK  adincUre  l'hypothèse  de  Ruinoel,  In  Joannem, 
qui  suppose  que  Jésus  n'employa  le  fouet  que  contre  le  bétail. 

• Voy.  Nianukr,  Lebm  Jem.  — Il  fait  observer  avec  rai- 
son qu’un  Alexandrin  aurait  trouvé  ce  trait  fort  singulier,  et  ^ 
que  dans  toute  hypothèse  il  ne  l'aurait  pas  inventé.  Aussi 
Origène  voit-il  dans  ce  détail  une  preuve  en  faveur  du  sens 
allégorique  de  cette  histoire.  (Voy.  Origine.  In  Jwtnnem, 

U X,  S 17).  — Nouvelle  preineqiii  di'-nioiitre  l'authenticité  de 
saint  Jean. 

’ Voy.  O.  or.  CFI11.4CU.  (Hmiunlliii'i'f  sur  Imin. 

I.  Si 
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firme  (|ue  cette  obéissance  suppose  nécessaire- 
ment un  miracle.  li  iui  semble  impossible  qu'nn 
seul  homme,  d’une  autorité  trcs-contestée,  eût 
chassé  devant  lui  sans  résistance  une  pareille  mul- 
titude*. Mais,  si  l’on  en  croit  Neander,  cha- 
cun de  nous  possède  une  conscience  qu’il  ne  peut 
complètement  éloulTer,  et  la  révélation  soudaine 
de  Dieu  exerce  sur  celte  conscience  une  inlluence 
irrésistible.  L’bistoire  nous  présente  plus  d’un 
exemple  do  celte  action  de  Dieu  sur  l’esprit  do 
l’homme,  qu’un  bon  sens  vulfjaire  est  hors  d’état 
de  comprendre  et  qu’il  traite  dédaigneusement  de 
mythes 

Cependant  s;iinl  Jérôme,  dont  raulorilé  est  si 
grave  dans  ces  quo.stions,  regarde  l’obéissance  des 
profanateurs,  non-seulement  comme  un  prodige, 

• Omr.ftAR.  In  Jomiiiein  Cumm. — Il  laiid  à donner  à tout 
le  rt-cil  nno  \alunr  .syinlioliquo. 

• Nkaüder,  Lrben  Jrxu.  — (^ooiiiaroz  avec  I.i  tkk  el  dk 
Wkttk.  — SruAi  ss  iim'plc  .à  [mmi  prc's  la  niôino  inlnrpiV'ia- 
Uon  dn  en  rndi  : « Origî-nn,  dit-il,  a invoqnn  la  pnLs^tancl'  sil- 
|)érieiirn  de  Jésus,  à i aide  do  laquollo  il  fut  ci^élai  un  do  domp- 
tor  .suudainonionl  la  ouloiv:  do  sus  advorsitiros, <ui  dota  rondro 
du  niiiins  iuuireiisivo;  ot  il  a piano  nollo  o\pulsii>n  à nùln  dns 
pins  l'ninda  iniraolcs  do  Ji'sus.  (I.o  s«‘ns  d ürixnnn  ii'oa  pas 
tiion  niimpris.)  C'osi  un  miranic  sans  dmilt‘,  ni  npd-n  par  nno 
puisàanno  suporiouro  : car  n os!  un  iiiirado  do  I nnilniusiasinn 
rnlittioux,  opnrô  par  la  fmno  ini  sislildo  avoc  laqiidlo  Uis  oImi- 
.soÈ  saialos,  lunglninps  innpn.s4'ns,  sc  rnloiirnoiil  parfois  snii- 
dainninnnt  cimlro  Innrs  n.inlninplours.  » (Strauss,  U/>  dt 
Jénusi.  IK  snclion.  8'  c!)a)iilre,  § I.XXXIV;. 
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mnis  comme  un  des  plu.s  grands  miracles  faits  par 
le  Sauveur.  « Le  plus  grand  des  prodiges  qu’ait 
opérés  Jésus-Chri.sl,  dil-il,  c’est  suivant  les  uns  U 
résurrection  de  Lazare;  selon  d’autres  la  guérison 
de  l’aveugle-né,  ou  Lien  la  transüguration  sur  1© 
ThaLor.  Moi,  je  mets  en  tête  des  œuvres  les  plus 
merveilleuses  du  Sauveur  sa  conduite  dans  le 
temple  aux  jours  où  il  chassa  les  profanateurs. 
Point  do  témoignage  plus  éclatant  de  sa  divinité, 
pas  môme  l’oracle  par  leiiuol  Dieu,  son  Père,  dé- 
clara sur  les  bords  du  Jourdain  que  c’était  là  son 
Fils  bien-aimé.  Un  homme  tout  seul,  inconnu  d’a- 
bord, et  dans  la  suite  environné  d’ennemis  nom- 
breux et  puissants,  triompher  ainsi  de  la  cupidité, 
malgré  la  haine  des  Scril)0s  et  des  Pharisiens  dé- 
chaînés contre  sa  personne;  commandera  une 
passion  aussi  orageuse  que  l’amour  du  gain  ; et, 
sans  autre  moyen  que  1e  fouet  dont  il  est  armé, 
mettre  en  fuite  toute  une  multitude  *,  renverser 
les  tables  des  changeurs,  répandre  leur  or,  exécu- 
ter à lui  seul  ce  que  ferait  à peine  une  légion  de 
guerriers  : un  tel  prodige  ne  peut  s’expliquer  que 
par  la  toute-puissance  dont  il  était  revêtu.  De  ses 
yeux  devait  éclater  un  feu  tout  céleste,  et  un  rayon 

* Niàxdir,  Lebtn  Jmn,  veut  iiuu  Jiisiis  n'ait  cliaaiié  que 
lee  vendeurs,  ce  qui  est  cuntraire  au  hiinoignage  des  synopti- 
ques. A quoi  serk  doue  de  faire  a uliaquo  instant  appel  i la 
llihle,  i|ii.'ind  ou  f.vil  si  peu  de  ras  de  son  autorité? 
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delà  majesté  divine  devait  briller  sur  son  visage^.  » 
' Ooôlques-nns  des  sacrificateurs  étant  venus  de- 
mander à Jésus  par  quel  signe  il  justifiait  l’auto- 
rité dont  il  usait,  il  leur  répondit  : « Détruisez  ce 
temple,  et  je  le  rétablirai  en  trois  jours.  » Les 
Juifs  étaient  habitués  à considérer  le  Messie 
comme  le  temple  vivant  de  Jéhovah  2.  Mais  ils 
feignirent  d’ignorer  cette  tradition,  afin  d’accuser 
plus  tard  Jésus  d’avoir  voulu  renverser  le  sanc- 

t 

tuaire  construit  sur  le  Moria.  Par  une  merveil- 
leuse coïncidence,  ces  paroles  du  Christ  furent  pro- 
noncées le  jour  même  où  il  ressuscita  trois  ans 
plus  tard.  On  n’a  pas  assez  remarqué  jusqu’ici  ces 
étonnantes  coïncidences  ^ dont  la  vie  de  Jésus 
présente  plus  d’un  exemple 

* 4ÉROMB,  traduit  et  cité  dansHaispoT,  la  (/e  A'.  S.  .lé- 
sUS‘ Christ, 

, * De  là  celle  expression  il'uii  de  leurs  rabbins  : Sanctuarium 
sancluariorum  esl  Messias  sauclificatus  à filiis  David.  (Voyez 
Sepp,  Rvangelim-Harmonie). 

5 Vo\ . le  chapitre  du  Sepp,  iiilitulé  : Élonnaule  symétrie 
dans  la  vie  du  Christ. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à réfuter  rélrange  interprétation 
ffue  .Nearder,  LebenJesn,  propose  îles  paroles  du  Chri.st.  Il  n’y 
voit  « qu’un  rapport  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  » 
Mais  comme  saint  Jean  lui-même  donne  l'explication  de  ces 
paroles,  Neander  n est  pas  médiocrement  embarrassé  de  celte 
difllculté.  Il  ne  craint  pas  cependant  de  dire  que  quoique 
l'opinion  du  disciple  bien-aiiné  soit  d'un  grand  poids,  elle  iie 
dvU  pas  dérider  d'une  matvière  absolue.  > Que  devient 
alor.s  rins|»iraliüii  du  Nouveau  'resiament  V 
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Entretien  de  déenn  nvec  Klcodéme. 

« Or,  comme  Jésus  était  à Jérusalem  durant  les 
jours  de  la  fête  de  Pâques,  plusieurs  crurent  en 
son  nom,  voyant  les  miracles  qu’il  faisait. 

« Mais  Jésus  ne  se  fiait  point  à eux,  parce  qu’il 
les  connaissait  tous, 

« Et  qu’il  n’avait  pas  besoin  que  personne  lui 
rendit  témoignage  d’aucun  homme;  car  il  con- 
naissait par  lui-même  ce  qu’il  y avait  dans 
l’homme. 

« Or,  il  y avait  un  homme  d’entre  les  Pharisiens, 
nommé  Nicodème,  sénateur  des  Juifs, 

« Oui  vint  la  nuit  trouver  Jésus,  et  lui  dit  : 
Maître,  nous  .savons  que  vous  êtes  venu  de  la  part 
de  Dieu  comme  un  docteur:  car  personne  ne  sau- 
rait faire  les  miracles  que  vous  faites,  si  Dieu 
n’est  avec  lui. 

« Jésus  lui  répondit  : En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis,  personne  ne  peut  voir  le  royaume  de 
Dieu  s’il  ne  naît  de  nouveau. 

« Xicodème  lui  dit  : Comment  peut  naître  un 
homme  qui  est  déjà  vieux?  Peut-il  entrer  une  se- 
conde fois  dans  le  sein  de  sa  mère,  pour  naître 
encore? 
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« Jésus  lui  répondit  ; En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis.  si  un  homme  ne  renaît  de  l’eau  et  du 
Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

« Ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair  ; et  ce  qui 
est  né  de  l’esprit  est  esprit. 

« Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  je  vous  ai 
dit,  qu’il  faut  que  vous  naissiez  encore  une  fois. 

« L’Esprit  souffle  où  il  veut;  et  vous  entendez 
bien  sa  voix,  mais  vous  ne  savez  d’où  il  vient  ni 
où  il  va  ; il  en  est  de  même  de  tout  homme  qui 
est  né  de  l’Esprit. 

« Nicodème  lui  répondit  : Comment  cela  se 
- peut-il  faire? 

« Jésus  lui  dit  : Quoi  I vous  êtes  maître  en  Is- 
raël, et  vous  ignorezTîcs  choses? 

« En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  que  nous 
disons  ce  que  nous  savons,  et  que  nous  rendons 
témoignage  de  ce  que  nous  avons  vu  ; et  cepen- 
dant vous  ne  recevez  point  notre  témoignage. 

« Mais  si  vous  ne  me  croyez  pas  lorsque  je  vous 
parle  des  choses  de  la  terre,  comment  me  croirez- 
vous  quand  je  vous  parlerai  des  cho.scs  du  ciel  ! 

« Car  personne  n’est  monté  au  ciel,  que  celui 
qui  est  descendu  du  ciel,  le  Fils  de  l'Homme  (jui 
est  dans  le  ciel. 

« Elcomme Moiscéle-va  leserpenldaiis ledéscrl, 
il  faut  de  mcineque  le  Fils  de  l'Homme  soitélcvé; 
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« Âüii  que  tout  homme  qui  croil  eu  lui  ne  i>é- 
risse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle. 

« Car  Dieu  a tellement  aimé  le  monde,  ([u’il  a 
donué  son  Fils  uni({uc,  alln  que  tout  homme  qui 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu’il  ait  la  vie 
éternelle. 

« Car  Dieu  n’a  pas  envoyé  son  Fils  dans  le 
monde  i)our  juger  le  monde,  mais  aün  que  le 
monde  soit  sauvé  par  lui. 

« Celui  qui  croit  eu  lui  n’est  pas  condamné, 
mais  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà  condamné, 
parce  qu’il  ne  croil  pas  au  nom  du  Fils  unique  de 
Dieu. 

« Or,  lesujeldc  cette  condamnation  est,  que  la 
lumière  est  venue  dans  le  monde,  et  que  les  hom- 
mes ont  mieux  aimé  les  ténèl)res  que  la  lumière, 
parce  que  leurs  œuvres  étaient  mamaises. 

« Car  quicon(iue  fait  le mal,  hait  la  lumière,  et 
ne  s’approche  point  de  la  lumière,  de  peur  que 
ses  œuvres  ne  .soient  condamnées. 

« Mais  celui  qui  fait  la  vérité,  s’approche  de  la 
lumière,  aün  que  ses  œuvres  soient  découvertes 
parce  qu’elles  sont  faites  en  Dieu  » 

L’entretien  avec  Nicodème  est  un  des  plus 
importants  ((ui  nous  aient  été  conservés,  tant  à 
cause  de  son  étendue  que  de  sa  profondeur.  Iæ 
personnage  dont  il  est  ici  question  ne  paraît  qu’à 
■ Jeak,  11,  w-eô.  m.  1-21. 
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de  longs  intervalles  dans  l’histoire  évangélique, 
qui  se  borne  à nous  parler  du  rôle  qu’il  a joué 
sans  nous  donner  de  longs  détails  sur  sa  position 
et  sur  son  influence.  Heureusement  que  les  Juifs 
nous  ont  conservé  quelques  renseignements  qui 
nous  permettront  peut-être  de  suppléer  jusqu’à  un 
certain  point  aux  lacunes  de  l’Évangile.  Nicodème 
est  appelé  chez  eux  du  nom  liébraïtiue  de  Bonai- 
ben-Gorion,  et  cité  sous  ce  nom  au  nombre  des 
Disciples  de  Jésus.  Ils  disent  qu’il  était  prêtre  et 
célèbre  i>ar  ses  richesses.  Quelques  allusions  con- 
tenues dans  leurs  traditions  * feraient  croire  qu’il 
était  chargé  des  eaux  du  temple.  Les  Rabbins  ra- 
content des  choses  incroyables  de  sa  richesse.  Ils 
rapportent  (pi'en  allant  à la  synagogue,  il  faisait 

• Babyl,  Sanlu'drin,  fol.  43,  1.  Ti'iiiliinl  Itabhitii  nostri  : 
quinque  fuoniiit  discipuli  Jesii,  M.-iIlhaf,  Nakai,  NivÆr,  Bonaï 
cl  Thoda.  — Tannith,  fol.  20,  1,  cl  Aroth  R.  NaUian,  cap. 
VI.  Teinporc  quodarn  ascendil  lotus  Israël  Hierosolynias  ad 
Insluni,  et  mm  suppetiil  iis  aqua.  Adiit  Mcodeinus  beu  Gorioii 
Magiiatem  quemdam,  et  dixit  ei  : Miiliio  da  iiiibi  duodeciiii 
puleos,  aul.sulvaiii  tibi  diiudecini  taleiila  argeiiti,  et  coiisliliic- 
runt  dieni.  Cuiii  adventaret  dies  suliilionis,  et  adbuc  non  pluis- 
.set,  adiit  Nicodemus  sacolluin,  velarit  se,  et  ora\it  : et  cxlem- 
plo  coactæ  suni  nubes,  et  descendit  pluvia  alT]uenti.sslm8,  ita 
ut  repleti  forent  duodecitn  pulei,  et  foret  quod  redundaret. 
Cum  cavillaretar  Magnas,  quod  sol  jam  occidit,  adiit  sacel- 
lum  ileruin  Nicodemus,  et  vclavii  se  et  oravil  : El  dispersa* 
sunl  nubes.  et  sol  elu.vil.  Inde  nnincn  ei  Nicodemus  ipiod  sol 
pro  eo  emicuil.  — Tiiniiilh.  I.  c.  Non  crut  Nicodemus  sed 
Ikinai. 
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étendre  des  lapis  devant  Ini  et  qu’il  les  abandon- 
nait ensuite  aux  pauvres*.  Tous  les  Gorionides 
étaient  originaires  de  Jéricho  et  composaient  une 
famille  depuis  longtemps  célèbre.  C’est  dans  leur 
maison,  dans  l’appartement  qu’on  nommait  la^ 
salle  de  Bethgadia,  que  Hillel  avait  d’abord  établi 
son  académie  et  organisé  .«a  fameuse  école 
.Vussi  Nicodèine  nous  est-il  représenté  comme 
vivant  dans  l’intiinité  du  H.  Joclianan-ben-Za- 
cliaï,  disciple  de  Hillel,  et  l’homme  d’Israël  qui 

’ Qütin,  fol.  56,  1.  Cuiii  Vespasianus  lliero-solymaiii  ubsi- 
derol  1res  annos,  eranl  in  ea  Ires  tlilissiini  : Nicodemiis  hen 
Corion,  beii  Kalba  Saluia  cl  Zi/.ilh  Ilakkalselli.  Ilabebaiil  Ires 
hi  diviles  tanlam  coineaUis  copiam,  ni  unns  eonini  dicerci 
ad  Rabbinos  : Ego  alain  cos  Irilicoet  hordco;  aller  aiilein  di- 
ccret  : ego  ipiæ  perlineiU  ad  vinmn  el  olcuiii  suppedilabo  ; 
lerlius  auteni  : Ego  qiiæ  ad  ligna  perlineni  snbininlsirabn. 
Habebani  très  illi  diviles  lanlam  copiam  coinealus  Irilici,  lior- 
dei,  vini  el  ligni,  ni  poluissent  oinnes  cives  Hierosrdyinilanus 
viginli  nnuin  annos  snslenlare!  — Echa  rabbathi,  fol.  64,  l. 
Erant  luin  llierosolymis  qnainor  BouUvrai  : Oen  Zizilh  et 
Uen  Gorion,  et  ben  Nicodenion,  et  Bon  Kalba  Sabtia.  — Aroth 
R.  Nathan,  c.  VII.  Eilia  Nicodeini  Ben  Gorion,  cnjns  lecUis 
erat  stratus  duodecies  mille  denariis. 

* Sanhédrin,  fol.  11,  1.  Aliqnando  consedernni  Rabbini 
in  schola  donius  Goriæ  Hierichuntef  quibus  audita  est  baih 
col  de  coelo  sic  dicens  : Adesl  Inc  aliqnis.  qui  dignus  est,  in 
quo  habite!  echechina,  sicut  in  Mose,  sed  saeculum  ipsius  isto 
dignum  non  est.  — Conf.  Hiero».  Àvnda  Sara,  fol.  42,  3. 
Convenernnt  ali(|iiando  seniores  in  c.aniera  Bethgadia  in  Je- 
richimte;  prodiit  bnlh  e-ol,  dicoiis  : sunl  inier  vos,  qui  idonei 
recipieiido  spiritui  sancio,  aiqiie  Hillel  es!  unns  ex  iis. 
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éluit  alors  le  plus  considéré.  Cependanl  les  dé- 
tails que  nous  venons  de  reproduire  se  rappor- 
tent peut-être  à uu  autre  .\icodème  de  la  même 
famille  qui  se  distingua  dans  la  guerre  des  Juifs  *. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  visite  que  i>'icodcinc  lit  à 
Jésus  prouve  l’impression  profonde  causée  dans 
Jérusalem  par  la  présence  du  Sauveur.  Plusieurs 
avaient  cru  en  lui  à canse  de  ses  miracles,  ainsi 
que  l’atteste  l’historien  sacré;  mais,  par  sa  divine 
puissance,  il  avait  lu  au  fond  do  leur  cœur,  et  il  re- 
fusa de  les  admettre  dans  son  intimité.  Ce  n’est 
pas  qu’il  les  considérât  comme  des  hyi)Ocrites,  il 
les  regardait  plutôt  comme  des  hommes  faibles, 
et  disposés  à subir  toutes  les  inducnces.  Il  savait 
qu’ils  ne  résisteraient  pas  aux  persécutions  aux- 
quelles rlîvangilo  allait  bientôt  les  exposer.  Il  en 
était  autrement  do  .\icodome.  Ouoiqu’il  ne  fût  pas 
exempt  de  timidité,  la  suite  de  l’Iiisloire  évangéli- 
que nous  montre  son  courage  grandissant  au  mi- 
lieu des  orages.  Si,  dans  son  premier  entretien 
avec  Jésus,  il  pousse  la  prudence  jusqu’à  choisir 
la  nuit  pour  venir  le  trouver,  il  saura  plus  tard 
braver  la  fureur  de  ses  collègues  et  rendre  solcn- 

' Vi)\.  Seri’,  ET,inifi«Uen-llarmonie.  — « I,es  Talmiidislas. 
(lil  OIslitiiKscii.  pai'leiil  duii  rirlio  membre  du  Siiniiédriii. 
qii  Hs  lummieril  lioiia'i  ou  Nicudème,  el  qui  .1  dû  vivre  au 
Ueups  de  Jéâiis-C.lu'iÂl.  Mais  uu  uu  peul  éUiliiir  u\ec  eeriitiulo 
bull  idunlilé  avec  iu  .'licuiléiiie  du  nuli’u  K\uiigilu.  .>  ^Ucsiuii- 
st.v,  ComuwnMur»  Kuv  Jean  ] 
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iielleineiil  les  derniers  devoirs  au  Sauveur  cruci- 
fié. Sou  exemple  prouve  qu’un  homme  nourri  des 
préjugés  les  plus  funestes,  peut,  avec  une  bonne 
volonté  sincère,  aimer  et  chercher  la  vérité.  Mem- 
bre du  Sanhédrin,  imbu  des  idées  formalistes  du 
pb;  irisaïsme,  le  docteur  juif,  malgré  sa  position  et 
son  iniluence,  ne  dédaigne  pas  d’aller  consulter 
celui  dont  les  grands  de  la  nation  contestaient  la 
mission  et  méconnaissaient  le  caractère.  Aussi 
Jésus  le  reçoit-il  avec  une  bienveillance  évidente. 
11  ne  lui  reproche  point  sa  timidité,  qu’il  consi- 
dère comme  l’expression  de  l’infirmité  humaine, 
el  comme  l’indice  d’une  âme  qui  n’a  pas  encore 
su  triompher  des  conseils  de  cette  prudence  char- 
nelle qui  se  concilie  mal  avec  l’esprit  de  l’Évan^ 
gile.  — Les  premières  paroles  de  .Nicodème  prou- 
vent (lue  les  miracles  du  Christ  l’avaient  convaincu 
qu’il  était  l’envoyé  de  Dieu.  Mais  reconnaissait-il  en 
Jésus  le  Messie?  Voyait-il  en  lui  plus  qu’un  pro- 
phète extraordinaire?  Rien  ne  donne  lien  de  le 
croire,  puisque  tout  Prophète  qui  pouvait  autori- 
ser sa  mission  par  des  miracles  était  considéré 
comme  un  envoyé  de  Dieu.  I!  esl  évident  qu’il 
n’avait  aucune  idée  de  la  nature  divine  du  .‘Sau- 
veur; car  ce  qu'il  dit  : « Personne  ne  saurait  faire 
les  miracles  (pie  vous  faites,  si  Dieu  n’est  avec 
lui,  » peut  s’appliiinor  à tous  les  hommes  qui  re- 
çoivent de  Dieu  une  assistance  particulière.  Mco- 
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dèim:  ct.1  doue  un  esprit  sincère  et  sérieux,  auinié 
de  bonnes  intentions,  qui  entrevoit  en  Jésus  quel- 
que ebose  de  supérieur,  mais  qui  ne  sait  encore 
quel  jugement  définitif  il  doit  porter  sur  sa  per- 
sonne et  sur  sa  vocation.  Tout  fait  supposer  qu’il 
partageait  l’idée  commune  sur  le  règne  du  Messie, 
(pi’il  considérait  son  royaume  comme  devant  être 
temporel.  En  sa  qualité  de  Jiiif  et  de  Pharisien,  il 
se  croyait  sûr  de  participer  à la  gloire  terrestre  du 
{teuple  de  Dieu.  Il  voulait  donc  savoir  avant  tout 
quel  rapport  il  y avait  entre  le  nouveau  Prophète 
et  le  Messie.  Aussi  Jésus,  sans  se  préoccuper  des 
louanges  qu’il  lui  adresse,  répond,  non  pas  à ses 
paroles,  mais  à sa  pensée*.  Il  lui  dit  que  per- 
sonne ne  peut  voir  le  royaume  do  Dieu  sans  re- 
naître de  nouveau.  * , 

i Ces  paroles  .sont  dirigées  contre  le  priqugé  ju- 
daïque* d’apres  lequel  la  participation  au  royaume 

* Nous  110  smnniüs  pas  de  l'avis  do  Sacy  cl  d'OIshauseii,  do 

Grolius,  do  Maldmiat,  eic.,  qui  voient  une  lacune  dans  le  réril 
évangoliquo  et  supposent  que  nous  n’avons  qu'un  abrégé  des 
paroles  do  Nicodèine.  Nkakdf.r,  LebenJesu,  fait  observer 
avec  raison  ipio  la  réponse  de  teus  convient  jiarfaiteinent  à 
son  caractère.  J'ajoute  ipic  plus  d'une  fois  nous  voyons,  dans 
l’Évangile,  Jésu.s  répondre  à des  penst-cs  non  encore  expri- 
mées.— L’objection  de  Bretscunkider,  ProbainUa,  etc., 
insinuée  de  nouveau  par  Strauss,  heben  Jesu,  sur  le  défaut 
de  liaison  do  ce  pa.ss.apc  aviïc  ce  qui  précède,  n’a  donc  pas 
de  portée,  < 

• V l.'eutielion  avec  .Nicodeinc  e>t  une  des  page.s  les  plus 
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de  Oieu  est  un  priviléfre  de  naissance.  Elles  rnon- 
treiil  que  la  condition  e.ssenlielle  pour  y être  ad- 
mis est  complètement  intérieure  et  consiste  dans 
un  état  spirituel  que  rhomme  ne  peut  se  donner 
à lui-même.  Elles  supposent  (pie  l’Iiumanité  tout 
entière  est  privée  de  la  vie  divine,  et  ne  font  d’ex- 
ception, ni  pour  les  desamdanls  d’Abraham,  ni 
même  pour  les  Pharisiens,  .si  Tiers  de  leur  justice 
l('*gale.  Les  Juifs  avaient  bien  Tidèe  d’une  nmivelle 
nainsance,  mais  non  dans  ce  sens  mystc'rieux  et 
profond.  On  disait  d’Abraham  qu'en  quittant  les 
idoles  pour  le  culte  de  Jéhovah,  détail  de.venuune 
nouvelle  créature  * . De  la  même  façon  le  prosélyte 
était  comparé  à un  enfant  nouveau-né,  parce  qu’il 
sortait  des  conditions  de  sa  vie  antérieure  *.  Jésus 
exigeant  des  Juifs,  pour  conddion  de  leur  admis- 
sion dans  le  royaume  du  .Messie,  la  naissance  nou- 
velle *,  dont  ils  faisaient  un  attribut  des  païens 
convertis  au  culte  de  Jéhovah,  Mcodème  pouvait 

llH'■lnoral)IQS  de  rËvangilc....  .S’adressaiii  à mi  homme  instruit, 
il  lin  (locleur,  Jiisii.i;  y tient  un  l,-inga|i:e  conforme  il  la  science 
lie  son  nouveau  Disciple,  et  il  i‘st  impossilile  de  bien  saisir 
sa  iMjiisée  sans  une  connaissance  exacte  dos  principes  et  des 
préjugés  de  la  théologie  juive  de  l'époque  » (Athanase  Co- 
QL'BiiKL,  Biographie  sacrée,  article  Nicodème.) 

' Voy.  Bereschith  B.  secl.  .39,  fol.  38,  2 ; — Bammidbar 
R.  secl.  II,  fol.  211,  2 ; — Tanehumu,  f.  5,  2. 

• Jevainoth,,  fol.  62. 1 ; 92,  1.  . ' ■ 

» * r:VWÎ$î5l^«l  rfv^fv. 
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s’étonner,  et  s’étonne  en  effet  de  celle  exigence,, 
car.  tout  Israélite  croyait  avoir  sur  ce  royaume  un 
droit  sans  condition 

Le  Fils  de  Dieu,  pour  achever  de  détruire  l’or- 
gueil qu’inspirait  à iNicodeme  sa  descendance  d’.\- 
braham,  insiste  sur  l’cssenc-e  de  la  vie  nouvelle, 
sur  le  renouvellement  intérieur,  completel  dura- 
ble de  tout  l’homme,  sur  cette  communication 
d’un  principe  supérieur,  sur  cette  régénération 
inconnue  à l’Ancien  Testament  naissance  qu’il 
rattache  à l’esprit  et  à l’eau  *.  Il  existe  deux  pria- 

t • 

y * Voy^  Kwapp.  Script,  car.,  Arg.  I.'  p.  183  ; — Neander, 
Leben  Jesu,  S.  399  f.  ' ‘ ' 

* Le  Sinuiss  s'esl  Irpinpé  sur  ce  point,  op  supposant  que 
cotte  idoe  était  populaire  chez  le.s  Juifs  antérieurs  au  chrislia- 
ni.'niic  {Strauss,  Lebni  Jesu.)  — Neander  a très-bien  mon- 
tré que  ses  arguments  n’out  aucune  base.  (.Veander,  Leben 
Jesa.)  . ' ' . 

s Grotius  a dit  que  ces  deux  mots  n’expriment  qu’une  seule 
idée;  Teller  aHirinc  qu’il  s’agit  d’une  eau  spirituelle;  selon 
Tludnck,  l’eau  ne  serait  ineulioimée  que  jiour  faciliter  à Ni« 
codéine,  en  lui  rappelant  le  baplcine,  rinleliigojice  de  la  pen- 
sée  nouvelle  qui  lui  est  offerte.  Neander  n’y  aperçoit  qu’une 
image,  un  symbole  de  la  purilicalion  inUh-ieure.  Olsliauseu  se 
rapproche  davantage  de  la  \érllé,  car  il  .voit  là  une  aljusioii 
au  baptême,  mais  il  se  trompe  eu  supposant  qu’il  n’est  pas 
question  du  bapltMiie  comme  sacronienl  'l'ous  oui  eu  tort  de 
s’écarter  de  l’interprétation,  ordinaire  donnée  par  S.  Jean 
Chrîsostom Homil.  XXV;  et  par  S.  Cxrillb, 
In  Joannem.  «Comme  l’ean,  dit  ce  dernier,  qu’on. a versée 
dans  dos  vaisseaux  olunl  mise  .sur  le  le. i,  devient  par  la  ciun- 
municalion  de  son  ardonr,  toute  bouHIaulc  elle  méfiio,  ainsi 
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cipcs  géaûraleurs,  opposés  l’un  à l’autre,  Veuprit 
et  la  chair.  Tout  être,  par  la  force  (iiii  lui  est  na- 
turelle, produit  sonsoint)laWe.ür,  la  chair,  — qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  corps,  — signifie  la 
nature  terrestre  de  l’homme,  qui,  par  le  péché, 
est  toinhé  sous  reiupire  do  la  sensualité,  de  la 
corruption,  de  la  mort  temporelle  et  éternelle*. 
L’esprit  est,  au  contraire,  le  principe  créa- 
teur de  la  vie  divine,  par  la  communication  du- 
quel l’homme  est  transformé  d’uno  manière  sur- 
naturelle, sanctifié  et  rendu  vainqueur  du  péché, 
du  monde  et  de  la  mort.  I‘ar  conséquent,  ce  qui 
est  esprit  chez  l’homme  ne  peut  provenir  que  de 
l’esprit  et  de  la  source  intarissable  de  la  véritable 
vie.  Cet  esprit,  au  moment  de  la  création,  planait 
au-dessus  de  l’eau  primitive,  comme  un  iirincipe 
fécondaut  *.  iiusi,  dans  la  nouvelle  naissance,  il 

l'eAii  dont  on  no  sert  dans  le  liaptêiiio  reçoit,  p.arla  vertu  elli- 
fâce  de  l'Esprit  divin,  iino  vertu  toute  divine  et  ineiralde, 
pour  sanelilier  «truix  sur  qui  elle  est  appliiiuée.  » 

• Ce  mot  d<‘.si$rne  aussi  ilaiis  tous  ses  sens  le  péché  tuilme 

qufl  rboinmc  |iorle  eu  lui  depuis  Adam  et  tpii  a son  siéfire 
dSiis  lu  chair.  (Voy.  liiniwint,  VII,  18;  C.aluleÿ,  V,  16,'Jkan, 
Iw  ÉpUre  11,  IK.)  — Souvetit  aussi  il  siguillo  les  suites  du 
péehé,  riiiiirmilé,  la  iiiurtalité  (Voy.  VI,  3;  Uaib. 

XXXI,  3;  Jërëhie,  WII,  .5;  Matthikc,  \XV|,  41;  Jean,  I,  14; 
Paul,  à Timiilhée,  III,  16).  I.a  setiteiice  do  Jésus  reiilenne, 
dans  Sun  universalité,  tonies  ces  sij;nitic«iious. 

* \u\eitieia'itr,  1,3.  — Yuy.  Ü.  us  tluRUACH,  Çomincuiaire 
SHT  Jeun.  — Oiioiipio  le  haplèmo  et  la  iv;iiliH-ralioii  suioni 
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iô  il  l’eau  du  hapiême  la  vertu  régénératrice  ^ 
Pour  mieux  faire  saisir  celte  idée  aux  docteurs 


juifs,  Jésus  se  sert  (Vune  comparaison.  Nul  ne- 
peut  déterminer  le  point  .de  départ  du  vent  ni  ce- 
lui où  il  s’arrête  quoiqu’il  l’entende,  le  sente  et  ^ 
qu’il  ne  puisse  douter  de  son  existence;  il  en 
connaît  lés  effets,  mais  il  en  ignore  la  cause  et  le 
mode  d’action.  Ainsi  en  est-il  de  l’esprit  ^ Celle 
comparaison  est  pour  Nicodème  un  trait  de  lu- 
mière il  entrevoit'  la  pensée  du  Christ.  Mais 
. nourri  jusqu’alors  dans  des  idées  différentes,  il 
s’écrie  plein  d’étonnement  ; « Comment  cela  sè 
peut-il  faire?  » Le  Fils  de  Dieu,  profitant  de  cette 

des  choses  vraimeiil  célestes,  Jésus  les  nomme  (vers.  12)  cho- 
ses üe  lu  terre,  soit  parct*  qu’elles  se  produisent  sur  la  terre, 
ou  plutôt’  parce  qu'elles  sont  ici  comparées  à la  génération' 
élernelle' (lu  Verbe  et  aux  autres  vérités  qui  s’y  rattachent; 
(Chrtsostomk,  In  Joanriem^  HomiL  XXV.)  — Strauss  recon- 
naît la  légitimité  de  eette  interprélalîon.  ('Strauss,  LebenJesUt 
Ile  section,  VIIp  chap.,  § LXXIX).-  • • > , . - . 

* « L'homme  étant  composé  de  doux  choses,  dit  saint  Cy* 

rillo,  l’une  sensible  qui  est  le  corps,  et  l’auti'e  spirituelle  qui 
est  l’ilme,  il  a besoin,  pour  renaître  en  Jésus-Christ,  de  deux 
choses  qui  y aient  rapport  on  quelque  fa(.*ou.*  » (CvRillk,  In 
Juann^].  • > ' , 

* « Ce  qui  était  mystère  pour  l’homme  il  y a dix  huit  siè:' 

des,  dit  très-bien  Otto  de  .Gerlach,  l’est  encore  aujourd'hui, 
malgré  le  progrès  des  sciences  nalurellos,  » - j . ^ 

5 En  grec  et  en  hébreu  veiU  cl  esprit  se  rendent  par  le 
même  mot;  l'un  (îsi  donc  un  symbole  juste 'et  profond  de 
. l’autre.  •<  ► 
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question  pour  humilier  l’orgueil  du  Pharisien*, 
lui  reproche  de  ne  pas  comprendre  * une  vérité  qui 
est  la  base  de  toute  la  vie  spirituelle.  Il  l’accuse 
d’incrédulité  en  lui  montrant  que  ne  pas  accepter 
le  témoignage  du  Verbe  divin,  descendu  du  ciel  * 
et  qui  seul  en  connaît  les  mystères,  c’est  renoncer 
volontairement  à la  connaissance  des  choses  éter- 
nelles. Rien  de  ce  qui  est  créé  ne  saurait  pénétrer 
par  ses  propres  forces  dans  le  monde  invisible  ; 
l’orgueil  ou  la  folie  pourrait  seul  concevoir  celte 
gigantesque  entreprise.  Mais  l’amour  divin  est 
descendu  jusqu’à  nous,  et  il  révèle  à ceux  qui  sont 
humbles  de  cœur  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  connaissance. 

Jésus  ayant  été  amené  à parler  des  abaissements 
du  Verbe  de  Dieu  dans  son  Incarnation,  annonce 
à Nicodème  qu’ils  ne  sont  pas  arrivés  à leur  der- 
nière limite.  Il  prédit  ses  souffrances  et  sa  mort 
expiatoire,  comme  nécessaires  à la  réparation  de 

' comme  le  dit  très-bien  un  savant  exégète, 

emporte  l’idée  de  comprendre  et  non  celle  de  satoir  ou  dè 
connaître.  (Olshaosen,  Commeniaire  sur  Jean). 

• Le  grec  : • Toi,  lu  es  docteur  d'Israël...  » avec  l’article 

défini,  donne  encore  plus  de  force  au  reproche. 

* L expression  xaraCà,-  bt  nH  ixipxKû,  pourrait  faire  naître  l’idée 
que  le  Christ  n’habitait  plus  le  ciel  ; mais  saint  Jean  y obvie  en 
ajoutant  ces  paroles  : < <Sv  i-,  ra  Lücke,  Olshausen, 
Sacy,  Tholuck  et  O.  de  Gerlach  rappellent  avec  raison  que  l’ar 
rivée  du  Fils  dans  un  lieu  particulier  n’empêche  pas  sa  pt  é- 
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l’humanité  et  à la  création  de  cette  vie  nouvelle 
qui  fait  le  sujet  de  son  admirable  discours  *.  C’é- 
tait porter  le  dernier  coup  aux  préjugés  pharisaï- 
ques  du  docteur  juif.  L’idée  d’un  Messie  souffrant 
resta  toujours  pour  les  Hébreux  la  grande  pierre 
d’achoppement.  Aussi  Jésus  ne  la  présente-t-il  pas 
directement;  il  se  borne  à l’indiquer,  de  la  façon 
la  plus  propre  à la  faire  accepter  de  Nicodème,  en 
la  rattachant  à un  fait  bien  connu  de  l’histoire 
nationale.  Il  compare  le  Fils  de  l’Homme  au  ser- 
pent d’airain  élevé  par  Moïse  dans  le  désert.  L’i- 
mage d’un  serpent  offert  comme  un  moyen  de 
guérison  à ceux  qui  avaient  été  mordus,  devait 
être,  pour  les  Israélites,  ancêtres  du  Pharisien, 
quelque  chose  d’aussi  étrange  que  l’était,  pour  Ni- 
codème,  un  Christ  immolé  pour  le  salutdu  monde*. 

' Le  IK  Paulus  a dénaturé  tout  le  sens  de  ce  magnifltiue 
passage  pour  lui  donner  un  sens  socinien  : < Il  faut  que  le 
Fils  de  l'Homme  soit  élevé  en  honneur  et  en  gloire,  et  c’est  une 
chose  qui  doit  nous  être  éternellement  salutaire,  que  de  re- 
connaître tout  ce  qu'il  y a on  lui  de  dignité  et  de  grandeur.  * 
Tel  est  le  commentaire  du  célèbre  exégète;  mais  le  IF  Siaxcts, 
Leben  Jesu,  n’a  pas  cru  devoir  défigurer  la  doctrine  de  saint 
Jean  et  il  l'explique  comme  nous.  « Le  Fils  de  l’Homme,  dit- 
il,  doit  être  élevé , ce  qui , dans  le  langage  de 

Jean,  signifie  la  mort  sur  la  croix.  > (ll‘  section,  VII*  chapi- 
tre, 8 LXXIX).  — « Cette  élévation,  ajoule-t  il,  est  comparée  à 
celle  du  serpent  d’airain  (Nombres,  XXI,  8,  9),  et  elle  doit  pro- 
duire le  même  résultat  salutaire.  » 

* Voyez,  sur  ce  sujet,  la  dissertation  de  B.  Jacobi  dans  les 
Studim  und  Krüiksn,  1835,  n*  1. 
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Uü  tel  rapprochement  devait  être  pour  lui  une 
source  abondante  de  réflexions,  et  préparait  son 
intelligence  aux  événements  les  plus  extraor- 
dinaires. . 

Ce  passage  est  de  la  plus  haute  importance; 
parce  qu’il  contient  un  témoignage  complètement 
décisif  en  faveur  des  explications  typiques.  Comme 
un  regard  jeté  par  les  enfants  d’Israël  sur  le  ser- 
pent les  guérissait  de  leurs  souffrances  corporel- 
les, ainsi  les  pécheurs  peuvent  être  guéris  et  ac- 
quérir la  vie  éternelle,  s’ils  regardent  avec  une  foi 
entière  le  Fils  de  l’Homme  suspendu  à la  croix. 
Il  est  donc  impossible  d’adopter  l’opinion  de 
Lücke,  qui  prétend  que  Jésus  considérait  le  ser- 
pent d’airain  comme  un  symbole  arbitraire  de 
l’idée  de  la  réconciliation.  Tout  prouve  que  Dieu, 
en  établissant  ce  moyen  de  guérison,  avait  l’inten- 
tion positive  d’en  faire  une  prophétie  de  la  ré- 
demption future.  Ce  passage  de  la  conversation  du 
Christ  avec  Nicodème  a été  particulièrement  atta- 
qué par  le  D'  Strauss.  11  ne  veut  pas  croire  que 
Jésus  ait  pu,  au  commencement  de  sa  vie  publi- 
que, prévoir  non-seulement  sa  mort  violente,  mais 
encore  sa  mort  sur  1a  croix,  et  que,  longtemps 
avant  d’instruire  ses  Disciples  sur  ce  point,  il  en 
ait  parlé  à un  Pharisien . Il  lui  semble  encore  in- 
vraisemblable qu’il  ait  choisi  Nicodème,  si  peu 
capable  de  comprendre  la  doctrine  de  la  régéné- 
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ration,  pour  lui  confler  un  mystère  fort  au  dessus 
de  la  portée  de  son  intelligence*.  Il  n’est  pas  très- 
difficile  de  répondre  à ces  objections. 

Il  est  bien  évident  que  si  Jésus  n’avait  été  qu’un 
homme,  ainsi  que  le  suppose  notre  adversaire 
dans  tout  son  livre,  s’il  avait  été  réduit  à une  pré- 
vision purement  naturelle,  il  n’aurait  pu  annoncer 
d’avance  les  principales  circonstances  de  sa  mort. 
Mais  rien  ne  nous  oblige  évidemment  d’accepter 
la  supposition  arbitraire  du  D'  Strauss,  fondée 
uniquement  sur  ses  préjugés  rationalistes. 

Est-il  surprenant  que  Jésus  ait  choisi  un  phari- 
sien pour  le  premier  confident  du  mystère  de  sa 
moit?  Nous  répondrons  avec Lücke  qu’il  était  par- 
faitement conforme  à la  sagesse  du  Fils  de  Dieu 
de  faire  connaître  le  plus  tôt  possible  la  destinée 
que  son  Père  lui  imposait,  parce  que  rien  n’était 
plus  propre  à détruire  les  idées  matérialistes  que 
les  Juifs  se  faisaient  sur  le  règne  du  Messie.  N’é- 
tait-il  pas  naturel  que  Jésus  s’adressât  à un  de  ces 
Pharisiens  qui  entretenaient  les  Juifs  dans  les 
plus  funestes  espérances? 

En  vain  dit-on  que  Jésus  aurait  dû  s’adres- 
ser à un  esprit  plus  pénétrant.  Un  célèbre  exégète 
a remarqué  que  le  texte  de  saint  Jean  fait  sup- 
poser que  Nicodème  n’était  pas  seul  dans  cet 

• Voy.  Stracss,  Lebeli  Jesu,  II*  section,  Vll«  chapitre, 
I LXXIX. 
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entretien*.  D’ailleurs,  laconduilede  ce  personnage 
célèbre,  après  la  mort  du  Christ,  prouve  suflisam- 
ment  qu’il  avait  compris  mieux  que  personne  la 
nécessité  des  souffrances  du  Sauveur  et  qu’il  était 
digne  d’en  recevoir  la  première  conOdence.  Il  ne 
fut  pas  scandalisé  de  la  mort  ignominieuse  ni  des 
humiliations  du  Rédempteur,  dans  un  temps  ou 
les  plus  üdèles  disciples  de  Jésus  semblaient  per- 
dre la  foi  et  l’espérance. 

Plusieurs  exégètes  protestants  ont  prétendu  que 
la  fin  du  discours  est  un  commentaire  que  l’É- 
vangéliste donne  des  paroles  de  son  Maître.  Telle 
est  l’opinion  de  Paulus,  de  Neander,  d’Olshau- 
sen,  de  Lücke,  dedeWette  et  de  plusieurs  au- 
tres. Mais  il  nous  est  impossible  d’adopter  cette 
manière  de  voir.  En  effet,  ainsi  que  le  fait  remar- 
(jucr  le  D^  Strauss,  la  particule  car,  qui  commence 
le  verset  seizième  et  sert  de  liaison,  désigne  évi- 
demment une  continuation  du  même  discours;  or, 
un  écrivain,  et  enparticulier  l’auteur  du  quatrième 
Évangile  *,  n’intercale  pas  ainsi  ses  propres  obscr- 

' Olshausen,  Commentaire  sur  Jean,  chap.  HI,  11. — 
Celte  observation  répondrait,  an  besoin,  à l’objection  de 
BiETScnaEiDER  dans  ses  Probabilia,  qui  se  demande  com- 
ment l’évangéliste  a pu  avoir  connaissance  de  cet  entretien 
secret.  D'ailleurs,  saint  Jean  n’avait-il  pas  pu  l’apprendre  de  Nl- 
codèine  lui-roénie?  I.e  D^  Strauss,  Leben  Jem,  dit  modeste- 
ment que  cet  entretien  était  peut-Hre  sans  témoin  {11'  section, 
VU*  ch.,  S LXXI.X). 

• Voy.jEAN,  VK.39;— .\l,5l  etsuiv.,  XII,  16,33,  37etsuiv. 
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valions;  ce  serait  vouloir  causer,  à dessein,  des 
malentendus  Si  la  forme  du  dialogue  manque, 
cela  vient  sans  doute  de  ce  qu’il  n’y  avait  plus  rien 
d’important  dans  les  paroles  de  Nicodème.  Jésus 
pouvait  parler  maintenant  d’une  manière  plus  gé- 
nérale, et  devait  préciser  les  idées  indiquées  pré- 
cédemment, en  montrant  que  Dieu,  pour  accom- 
plir l’œuvre  de  la  rédemption,  livrait  au  monde  son 
propre  Fils,  celui  qui  lui  était  uni  par  les  rapports 
les  plus  intimes.  Il  est  impossible  de  méconnaître 
la  liaison  de  toutes  ces  idées.  Après  avoir  parlé  de 
sa  naissance  et  de  sa  rédemption,  Jésus  est  amené 
à dire  quelques  mots  de  son  Incarnation  et  de  ses 
causes. 

Saint  Jean  attribue  ici  l’œmTc  de  la  réconcilia- 
tion à l’amour  de  Dieu,  qui  se  montre  avec  d’au- 
tant plus  de  grandeur  qu’il  a pour  objet  le  monde, 
non-seulement  la  totalité  des  hommes,  mais  les 
hommes  coupables  et  par  cela  même  indignes 
d’être  aimés,  et  que  cette  charité  de  Dieu  va  jus- 
qu’à livrer  à la  mort  son  Fils  pour  le  salut  des 
hommes.  « Son  Fils  unique,  dit  Calvin,  mot  qui 
exprime  par  excellence  toute  la  force  de  l’amour 
divin.  Parce  que  les  hommes  se  persuadent  dilTi- 
cilement  qu’ils  sont  aimés  de  Dieu,  il  dit  expres- 
sément, pour  leur  ôter  tout  doute  à cet  égard,  que 

• Voy.  Strauss,  Leben  Jesu,  II*  section,  VII*  chapitre, 
8 LXXIX. 


Digilized  by 


AVEC  NICODÈME.  359 

nous  lui  avons  été  si  chers,  qu’il  n’a  pas  épargné 
son  Fils  unique  pour  nous.  » Ce  n’est  donc  pas 
pour  être  un  juge  terrible,  que  Jésus  vient  à nous, 
ce  n’est  pas  pour  condamner,  c’est  pour  apporter 
le  salut  et  la  grâce  à ceux  qui  croiront  en  lui. 
et  s’il  doit  un  jour  juger  le  monde,  c’est  parce 
que  le  monde  a refusé  de  le  recevoir  pour  son 
Sauveur. 

En  quoi  consiste  ce  jugement  que  quelques- 
uns  prononcent  sur  eux-mêmes?  Dans  leur  amour 
des  ténèbres.  La  lumière  devait  agir  d’une  manière 
salutaire  sur  tous  les  hommes;  mais  elle  révèle 
les  secrets  du  cœur,  et  l’hypocrite,  le  pécheur  im- 
pénitent la  craignent  et  la  détestent  11  n’en  est 
pas  ainsi  de  celui  qui,  selon  la  profonde  expres- 
sion du  Sauveur,  « fait  la  vérité,  » c’est-à-dire  en 
fait  le  principe  de  sa  vie,  dont  l’àme  tout  entière 
est  sincérité  et  loyauté,  qui  ne  cherche  pas  à s’ex- 
cuser, qui  se  reconnaît  franchement  coupable,  et 
appelle  mal  ce  qui  est  mal  ; c’est  donc  un  repen- 
tir véritable  et  sincère  qui  peut  seul  nous  con- 
duire à la  lumière  et  nous  la  faire  aimer,  la  péni- 
tence étant  aussi  bien  faite  pour  celui  qui,  favorisé 

■ c Quare,  dit  Sénèque,  vitia  sua  nemo  conflietur?  Quia 
etiain  nunc  in  illis  est.  Somnium  narrare  vigilaiitis  est.  » 
(SÉ:(fiQDB,  Epi»l.  XLV.) — Et  saint  Augusiin  dit,  à l'occasion 
de  notre  passage  : c Accusât  Deus  peccata  tua  ; si  et  tu  accu- 
sas, conjungeris  Deo.  Cum  auteni  inceperit  tibi  displicere  quod 
fecisti,  ibi  incipiunt  bona  tua  opéra.  » 
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par  les  circonstances  extérieures,  n’a  pas  commis 
de  fautes  grossières,  que  pour  celui  qui  s’en  est 
rendu  coupable 

* Je  ne  me  suis  pas  attaché  à prouver  contre  le  Strauss 
l'existence  de  Nicodème,  ainsi  que  l’a  fait  irès-solideinenl 
Nbander,  Leben  Jesu.  En  effet,  dans  la  3*  cdition'de  son  li- 
vre, le  célèbre  exégète  rationaliste  est  obligé  d’avouer  «x  qu’il 
ii’y  a aucune  conclusion  à tirer  de  la  présence  de  ce  nom  con- 
tre l’authenticiti  et  la  crédibilité  du  quatrième  Jlvangile.  » 
(Strauss,  Leben  Jesu,  II*  section,  Vil*  chapitre,  § LXXIX.) 
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CHAPITRE  XVIII. 

Parabole  dn  festin  raynl. 

Tandis  que  Jésus  était  à Jérusalem,  il  fut  invité 
à un  repas  par  un  Pharisien  d’un  rang  élevé  *. 

« Alors  considérant  comme  les  conviés  choisis- 
saient les  premières  places,  il  leur  proposa  cette 
parabole,  et  leur  dit: 

« Quand  vous  serez  conviés  à des  noces,  ne  pre- 
nez point  ta  première  place,  de  peur  qu’il  ne  se 
trouve  parmi  les  conviés  une  personne  plus  consi- 
dérable que  vous  ; 

« Et  que  celui  qui  auYa  invité  l’un  et  l’autre  ne 
vienne  vous  dire  : Donnez  votre  place  à celui-ci  ; 
et  qu’alors  vous  ne  soyez  réduit  à vous  tenir  avec 
honte  au  dernier  lieu. 

« Mais  quand  vous  aurez  été  convié,  allez  vous 
mettre  à la  dernière  place,  afin  que,  lorsque  celui 
qui  vous  a convié  sera  venu,  il  vous  dise  : Ami, 
montez  plus  haut.  Et  alors  ce  vous  sera  un  sujet 
de  gloire  devant  ceux  qui  seront  à table  avec 
vous. 

« Car  quiconque  s’élève  sera  abaissé  ; et  qui- 
conque s’abaisse  sera  élevé  *.  » 

* Le  IK  Sbpp,  Evangelien-Uarmonie,  a supposé  que  ce 
Pharisien  était  peut-être  Joseph  d'.Ariniathcc. 

• Luc,  XIV,  1-11. 
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Jésus  avait  en  \nie  dans  ce  discours  l’orgueil 
des  Rabbins,  qui  se  montraient  singulièrement 
avides  d’hommages  Il  continua  pendant  le  re 
pas  d’essayer  de  leur  donner  de  salutaires  avertis- 
sements ; U leur  disait  : 

« 11  n’y  a personne  qui  ayant  allumé  une  lampe 
la  mette  en  un  lieu  caché  ou  sous  le  boisseau  ; 
mais  on  la  met  sur  un  chandelier,  afin  que  ceux 
qui  entrent  voient  la  lumière. 

« Votre  œil  est  la  lampe  de  votre  corps;  si  votre 
œil  est  simple,  tout  votre  corps  sera  éclairé; 
s’il  est  mauvais,  votre  corps  aussi  sera  ténébreux. 

« Prenez  donc  garde  que  la  lumière  qui  est  en 
vous  ne  soit  elle-même  ténèbres. 

« Si  donc  tout  votre  corps  est  éclairé,  sans  avoir 
aucune  partie  ténébreuse,  tout  sera  éclairé,  et  il 
en  sera  comme  lorsqu’une  lanjpe  vous  éclaire  par 
sa  lumière 

. « Et  il  dit  aussi  à celui  qui  l’avait  invité  ; Lors- 


‘ nieros.  Dcracolh,  fol.  11,  2.  — Jannæo  rege  dlscum- 
bcnlo  cum  sairapis  quibu.sdam  Persiæ,  accersilus  Simeon  ben 
Schetach  consedit  inter regem ctreginam.  Iiilerrogalu.s  quarc? 
respondit  : in  libro  ben  Sirachscribitiir;  « Exalta  sapieotiaro, 
atque  ilia  te  exaltabit  et  sedere  faciet  inter  principes.  > 
(Proverb.  IV,  8)  — R Aburab,  Præfat.  ad.  I\'em.  7.  Tribus 
ad  convivium  invitatis,  principe,  sapienle  et  humili,  sapiens 
sedit  proximus  a principe.  Interrogatus  a rege,  quare?  respon- 
dit : quia  sum  sapiens. 

• Luc,  XI,  33-36, 
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que  vous  donnerez  à dîner  ou  à souper,  n’y  con- 
viez ni  vos  amis,  ni  vos  frères,  ni  vos  parents,  ni 
vo^  voisins  qui  seront  riches  ; de  peur  qu’ils  ne 
vous  invitent  ensuite  à leur  tour,  et  qu’ainsi  ils  ne 
vous  rendent  ce  qu’ils  avaient  reçu  de  vous. 

« Mais  lorsque  vous  faites  un  festin,  con\iez-y 
les  pauvres,  les  estropiés,  les  boiteux  et  les  aveu- 
gles ; 

« Et  vous  serez  heureux  de  ce'qu’ils  n’auront 
pas  le  moyen  de  vous  le  rendre  : car  cela  vous  sera 
rendu  dans  la  résurrection  des  justes. 

« ündeceuxquiétaientàtableaveclui,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  lui  dit:  Ueurcux  celui  qui  man- 
gera du  pain  dans  le  royaume  de  Dieu  * ! » 

Ce  récit  présente  un  tableau  frappant  de  l’or- 
gueil des  Pharisiens  et  du  zèle  avec  lequel  le  Sau- 

« 

vcur  proGtait  de  toutes  les  occasions  pour  leur 
faire  comprendre  la  nécessité  de  la  modestie  évan- 
gélique. Au  lieu  d’attaquer  directement  les  tra- 
vers dont  il  était  témoin,  il  se  proportionne,  pour 
ainsi  dire,  à leur  faiblesse.  Il  leur  montre  que  par 
leur  conduiteils  s’exposent  au  ridicule  et  à l’humi- 
liation, ce  qu’ils  redoutaient  par  dessus  tout. 
Il  leur  prouve  qu’en  négligeant  ces  vaines  pré- 
séances, ils  peuvent  s’acquérir  un  véritable  et  so- 

lide  honneur  devant  les  hommes.  Il  ne  leur  dit 

» 


' » Lüc,  XIV,  12-15. 
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pas  que  leur  conduite  est  contraire  à cette  humi- 
lité, recommandée  aux  disciples  de  la  loi  nouvelle, 
qui  consiste  à se  mépriser  soi-même,  et  à se  con- 
sidérer comme  inférieur  aux  autres.  De  telles  le- 
çons auraient  dans  la  circonstance  révolté  leur  or- 
gueil. Aussi  Jésus  se  contente-t-il  de  leur  prouver 
que  la  vanité,  loin  d’atteindre  son  but,  devient  la 
source  de  la  confusion  et  d’un  grand  nombre  de 
déceptions.  Il  s’efforce  de  leur  faire  comprendre 
ainsi  jusqu’à  quel  point  les  passions  sont  aveugles 
et  comment  elles  sont  facilement  dupes  des  illu- 
sions les  plus  inexplicables.  Quoiqu’elles  aient 
leur  point  de  départ  dans  l’égoïsme,  elles  se 
trompent  toujours  sur  leurs  véritables  intérêts,  et, 
par  un  jugement  providentiel,  deviennent  ainsi 
leurs  propres  bourreaux.  Cet  enseignement  est  une 
sorte  de  préparation  évangélique  : il  consiste  à 
faire  naître  le  désir  d’une  vertu  en  montrant  les 
dangers  et  les  inconvénients  du  vice  qui  lui  est 
opposé. 

Après  ces  réflexions,  dans  lesquelles  Jésus  s’a- 
dressait aux  Pharisiens  avec  une  condescendance 
amicale,  il  croit  devoir  donner  des  conseils  d’une 
plus  haute  portée  à ces  superbes  docteurs  qui  se 
croyaient  destinés  à devenir  les  guides  du  genre 
humain,  et  il  fait  allusion  à ce  titre  de  Flambeauj; 
d'Israël  qu’ils  aimaient  à prendre.  Ces  conseils 
se  lient  aux  avertissements  qui  précèdent.  Celui 
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qui  est  digne  d’ôclairer  les  autres,  parce  qu’il  porte 
en  lui  la  vraie  lumière,  qui  est  le  Christ,  obtien- 
dra une  place  bien  plus  éminente  que  l’insigni- 
flant  honneur  de  présider  à un  festin;  il  sera  placé 
comme  un  flambeau  au  milieu  de  scs  frères.  .Mais, 
dans  cette  situation  élevée,  qu’il  ait  soin  de  conser- 
ver toujours  sain  l’œil,  qui  est  la  lampe  du  corps; 
qu’il  craigne  de  voir  sa  lumière  devenir  une 
véritable  obscurité,  comme  cela  arrive  aux  doc- 
teurs de  l’orgueil  et  du  mensonge.  La  lumière  cé- 
leste, il  ne  doit  jamais  l’oublier,  éclaire  l’homme^ 
dans  la  proportion  exacte  où  il  est  capable  de  la 
recevoir.  Tant  qu’il  y a en  lui  des  parties  téné- 
breuses, c’est-à-dire  de  l’ignorance  volontaire  et 
du  péché,  il  ne  peut  pas  être  pénétré  entièrement 
par  la  lumière.  Au  contraire,  si  ces  endroits  obs- 
curs sont  éclairés,  il  devient  semblable  à un  ap- 
partement que  la  lumière  d’une  lampe  remplit 
tout  entier. 

Cependant  Jésus  ne  voulait  pas  seulement  con- 
fondre l’orgueil  des  Pharisiens.  Il  se  proposait  en- 
core de  leur  montrer  combien  leur  égoïsmeétaitcon- 
traircàl’espritde  sa  loi.  Comme  ils  ne  faisaient  rien 
sans  en  attendre  quelque  résultat  avantageux  *, 

' Le  mol  corps  employé  par  le  texte  sacré  signifie  ici 
l’homme  tout  entier,  ainsi  que  l’a  très-bien  montré  CALXiiT, 
Commentaire  sur  saint  Luc, 

* Un  sage  du  paganisme  avail  aperçu  tout  ce  qu'il  y a d'éiroil 
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il  leur  conseille  d’inviter  à leurs  festins  les  pau- 
vres et  les  inflrmes  qui  ne  pouvaient  leur  rendre 
aucun  service.  Cette  maxime  nous  présente  dans 
toute  sa  grandeur  l’idéal  de  l’abnégation  chré- 
tienne. N’avoir  jamais  en  vue  notre  intérêt  per- 
sonnel ; ne  songer  qu’au  devoir,  jamais  au  gain, 
aux  honneurs,  à la  reconnaissance  des  hommes  ; 
confier  à Dieu  seul  le  soin  de  récompenser  nos 
•«fîorls  et  notre  bonne  volonté  : telle  est  la  morale 
que  Jésus  oppose  aux  calculs  égoïstes  de  la  sa- 
gesse pharisaïque.  Il  ne  s’est  pas  contenté  d’en- 
seigner cette  sublime  doctrine,  il  a commencé  par 
en  donner  l’exemple  *.  Il  a voulu  que  ses  prédi- 
cations ne  lui  attirassent  que  des  calomnies;  que 
ses  bienfaits  fussent  toujours  payés  par  l’aban- 
don ou  par  l’ingratitude  ; que  ceux  auxquels  il 
avait  accordé  le  plus  de  grâces  devinssent  ses 
plus  cruels  ennemis.  Pouvait-il  donner  à ses  Dis- 
ciples un  enseignement  plus  capable  de  leur  faire 
une  profonde  impression? 

Un  des  convives  entendant  Jésus  parler  de  la 
résurrection  des  justes,  s’écria  : « Heureux  celui 
qui  mangera  du  pain  dans  le  royaume  de  Dieu  I » 

dans  cette  manière  d'envisager  la  vie  ; « In  collocando  bene- 
ûcio  hoc  maxime  ofTicii  est,  ut  quisque  maxime  opis  indigeat, 
ita  ei  potissimum  opitulari  : quod  contra  Qt  a plerisque  : a 
quo  enira  plurimum  sperant,  ctiamsi  ille  his  non  egel,  tamen 
ei  potissimum  inserviunU  > (Cicéroi,  Deojjiciis,  tib.  1.) 

' Cœpitfacereetdocere.  {Actes  des  Apôtres,  I,  1.) 
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Ce  fat  alors  que  le  Fils  de  Dieu  crut  devoir  annoncer 
aux  Juifs  que  leur  endurcissement  et  leur  orgueil 
leur  ôtaient  toute  espèce  de  droit  à la  vie  éter- 
nelle, et  que  les  infidèles  qu’ils  méprisaient  se- 
raient, par  un  juste  décret  de  Dieu,  appelés  à 
prendre  la  place  des  enfants  d’ Abraham. 

« Jésus,  parlant  encore  en  paraboles,  leur  dit  ; 

« Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à un  roi 
qui,  voulant  faire  les  noces  de  son  fils, 

« Envoya  ses  semteurs  pour  appeler  aux  noces 
ceux  qui  y étaient  conviés  ; mais  ils  refusèrent  d’y 
venir. 

« Il  envoya  encore  d’autres  serviteurs,  avec  or- 
dre de  dire  de  sa  part  aux  conviés  ; J’ai  préparé 
mon  dîner,  j’ai  fait  tuer  mes  bœufs  et  tout  ce  que 
j’avais  fait  engraisser  ; tout  est  prêt  ; venez  aux 
noces. 

« Mais  eux  ne  s’en  mettant  point  en  peine,  s’en 
allèrent,  l’un  à sa  maison  des  champs,  et  l’autre  à 
son  négoce  : 

«t  Les  antres  se  saisirent  de  ses  serviteurs  et 
les  tuèrent,  après  leur  avoir  faitplusieurs  outrages. 

« Le  roi  l’ayant  appris,  en  fut  ému  de  colère  ; 
et  ayant  envoyé  ses  armées,  il  extermina  ces  meur- 
triers, et  brûla  leur  ville. 

« Alors  il  dit  à ses  serviteurs  : Le  festin  des  no- 
ces est  tout  prêt  ; mais  ceux  qui  y avaient  été  ap- 
pelés n’en  ont  pas  été  dignes. 
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« Allez  donc  dans  les  carrefours,  et  appelez  aux 
noces  tout  ceux  que  vous  trouverez 
« Et  le  serviteur  dit  ; Seigneur,  ce  que  vous 
avez  commandé  est  fait,  et  il  y a encore  de  la 
place. 

« Lemaitre  dit  au  serviteur  : Allez  dans  les  che- 
mins, et  le  long  des  haies,  et  forcez-les  d’entrer, 
afin  que  ma  maison  se  remplisse. 

« Car  je  vous  assure  que  nul  de  ces  hommes  que 
j’avais  conviés  ne  goûtera  de  mon  souper 
« Et  ses  serviteurs  s’en  allant  par  les  rues,  as- 
semblèrent tous  ceux  qu’ils  trouvèrent,  bons  et 
mauvais,  et  la  salle  des  noces  fut  remplie  de  per- 
sonnes qui  se  mirent  à table. 

« Le  roi  entra  ensuite  pour  voir  ceux  qui  étaient 
à table  ; et  y ayant  aperçu  un  homme  qui  n’était 
point  revêtu  de  la  robe  nuptiale, 

« Il  lui  dit;  Mon  ami,  comment  êtes-vous  entré 
ici  sans  avoir  la  robe  nuptiale  * ? Et  cet  homme 
demeura  muet. 

« Alors  le  roi  dit  à ses  gens  ; Liez-lui  les  mains 
et  les  pieds  et  jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieu- 
res : c’est  là  qu’il  y aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents. 

• Matthieu,  XXIl,  1-8. 

J Luc.  XIV,  22-24. 

* Allusion  à un  usage  encore  en  vigueur  en  Orient.  Tous 
ceux  qui  obtiennent  une  audience  du  prince  reçoivent  un 
caftan,  qu'ils  doivent  revêtir  pour  paraître  devant  lui. 
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« Car  il  y aura  beaucoup  d’appelés,  mais  peu 
d’élus  * . » 

i • Le  sens  de  celle  parabole  n’esl  pas  difficile  à 
. ' ■ saisir.  Le  roi  qui  fail  les  noces  de  son  fils  est  Dieu 
le  Père,  qui  envoie  son  Verbe  incarné  sur  la  terre 
• ' . ; pour  y établir  l’Église.  Plus  d’une  fois  dans  l’Évan- 

’ . gile,  le  nom  d’époux  est  donné  au  Hédempleur. 

' Lesconviés  qui  sonld’abord  invités  sont  les  Juifs®. 

Lesservitcurs  chargés  do  les  appeler  au  festin  sont 
■.  ■ lesProphèles,  Jean-Baptiste  et  les  ApOIres  *.  Mais 
les  enfants  d’Israël,  absorbés  par  les  choses  tem- 
porelles et  incapables  d’ouvrir  les  yeux  à la  lu- 
mière de  l’Évangile,  refusent  d’écouter  les  divins 
messagers  *.  Ils  poussent  même  l’ingratitude  et  la 
fureur  jusqu’à  les  accabler  d’outrages  et  à les  met- 
tre à mort.  Dieu,  pour  venger  tant  de  sang  inno- 
■■■  " cent,  envoie  contre  eux  les  armées  des  Romains, 

I...  * qui  les  exlerininenl  et  brûlent  Jérusalem. 

Pendant  que  les  grands  et  les  docteurs  de  la 
- ' ' nation  sont  ainsi  réprouvés,  les  publicaius  cl  les 
pécheurs,  admirablement  représentés  par  les  paii- 


. ' Matthieu,  .VXII,  1-14.  , - - . , 

* Telle  est  l'inlerpréialion  de  S.  JErome,  d ORicftîiE.  irEu-  ' •• 

TUYsiics,  de  Tiiéophtlacte,  iIc  KEdb,  de  S.  GrEgoire-le-  ' S- 

Graed,  Ole.  '■  V 

* Ainsi  que  le  disent  s:rinl  Jeak-Chrysostomb,  saitt  Jé-  i . 
to*E,  Uède,  saint  Grégoire- lb-Grano.  elc. 

* Nemo  contemnal,  dit  saint  Grégoire  le- Grand,  ne  dam 
Yoeatus  excusât,  oaim  veluerit  inirare,  non  valeat. 
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vres  et  les  inflrmes,  sont  rassemblés  par  les  ordres 
du  prince  et  convoqués  au  festin,  quoiqu’ils  eus- 
sent vécu  jusqu’alors  dans  l’aveuglement  et  dans 
la  corruption*.  Comme  il  y a encore  place  au  ban- 
quet après  que  ceux-ci  sont  arrivés,  le  roi  envoie 
chercher  dans  les  rues  tous  les  étrangers,  c’est-à- 
dire  les  païens,  et  il  ordonne  à ses  serviteurs  de, 
les  faire  entrer  dans  la  salle  du  festin.  L’expres- 
sion employée  par  l’Évangéliste  a été  comprise 
d’une  singulière  manière  par  quelques  intelligen- 
ces tout-à-fait  étrangères  à l’esprit  delà  loi  nouvelle 
et  au  langage  des  livres  saints*.  « Forcez-les  d’en-  • , 
trer»  n’indique  nullement  la  cruelle  contrainte  du 
fer  et  dufeu*.  Jésus  recommande  uniquement  à ses 
Apôtres  d’employer  sur  le  cœur  des  infidèles  toute 
la  puissance  de  l’amour,  sur  leur  conscience  toutes 
les  terreurs  de  l’avenir,  sur  leur  esprit  toute  1a 
force  de  la  raison,  et  de  faire  ainsi  aux  peuples  as- 
sis à l’ombre  de  la  mort  une  douce  et  sainte  vio- 

• Voy.  Augustik,  Quastiunog  etuiujdico’,  lib.  Il , — 0«ï- 
ooire-lb-Gramd,  In  Evangel.  llomil.,  XXVI;  — Nbakdeb, 

Lebun  Jem. 

•Comparer.  Genèse  XIX,  5;  — Li'C , XXIV,  29;  — La 
verbe  intilare  lui-même  signiüe  : Eiitrainer  de  /orce,  con- 
traindre. 

• < Ce  n'a  jamais  été  l'usage,  dit  Dom  Calmet.  do  forcer  lea 
gens  à coups  de  bàlon  de  venir  au  festin  ; mais  il  a toujours 
été  permis  de  faire  instance,  de  contraindre  en  quelque  sorte 
scs  hôtes  à entrer.  » — (Cauiet,  Commentaire  sur  saint 
Lue^) 
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lence  * pour  les  amener  dans  le  sein  de  l’Église. 
« C’est  ainsi,  dit  le  savant  bénédictin  Calmet,  que 
saint  Paul  veut  que  son  disciple  Timothée  prêche 
l’Évangile.  Si  l’Église  a quelquefois  permis  qu'on 
employât  la  violence  contre  les  hérétiques  ou  les 
infidèles,  ce  n’a  pas  été  pour  punir  leur  erreur, 
ni  pour  les  forcer  à croire  ce  qu’ils  ne  croyaient 
pas.  L’erreur  et  le  préjugé  sont  des  choses  plus 
dignes  de  compassion  que  de  chfitiment.  La  vérité 
ne  se  persuade  pas  par  la  force.  On  ne  contraint 
pas  l’esprit  à croire,  comme  on  force  les  corps  à 
travailler.  L’Église  n’a  jamais  autorisé  les  violen- 
ces, que  pour  opposer  la  force  à la  force*,  et  pour 
réprimer  des  entreprises  téméraires  et  préjudicia- 
bles au  repos  public.  Les  exemples  qu’on  peut 
opposer  du  contraire  ne  doivent  pas  tirer  à con- 

^ Ce  passage  de  saint  Luc  fournil  à saint  Grégoire-le-Grand 
le  sujet  de  belles  réflexions  : < Quidam  veru  sic  vocantur,  ut 
eliam  compellantur,  dit-il.  Ce  sont  ceux  auxquels  Dieu  en* 
voie  diverse»  afflictions,  pour  les  détacher  du  ntonde  et  de 
leurs  plaisirs  qu'ils  aiment  a\ec  trop  d’ardeur.  Il  les  frappe 
par  l'adversité  ; il  s’oppose  à leurs  funestes  jouissances,  et  eu 
les  arrachant  au  inonde  qu'il  rend  contraire  à tous  leurs  dé- 
sirs, il  les  oblige  à revenir  avec  confusion  et  huinilité  à leur 
Crt'uleur,  dont  ils  s'étaient  éloignés  par  orgueil  aün  de  se 
joindre  à son  ennemi.  » 

' Personne  n'ignore  que  les  novateurs,  dès  qu'ils  ont  pu 
s'emparer  du  pouvoir,  ont  opprimé  cruellementles  catholiques 
et  même  les  partisans  du  fi^re  examen.  (Je  renvoie,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  à Addin,  Vie  de  Calvin.) 
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séquence,  ni  faire  loi  en  cette  matière.  Les  raisons 
que  saint  Augustin  a apportées  pour  justifier  la 
conduite  de  l’église  d’Afrique  contre  les  Donatis- 
tes,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  contre  des  gens  tels 
qu'étaient  ces  hérétiques,  des  séditieux,  des  fu- 
rieux, des  meurtriers,  des  rebelles  aux  lois  des 
empereurs  » 

La  sentence  qui  termine  la  parabole,  « il  y a 
beaucoup  d’appelés  et  peu  d’élus,  » a été  souvent 
entendue  par  les  exégètes  et  les  prédicateurs  de 
la  manière  la  plus  rigide  Mais  quand  ou  vient 
à l’examiner,  non  pas  isolément,  mais  dans  ses 
rapports  avec  toute  la  doctrine  évangélique,  il 
est  difficile  d’y  trouver  les  conséquences  qu’on 
en  a voulu  tirer. 

Il  s’agit  d’abord  d’examiner  si,  comme  on  le 
suppose  fort  gratuitement,  ce  texte  s’applique  à 
ceux  qui  naissent  et  meurent  dans  le  sein  de  l'É- 
glise de  Jésus-Christ.  Il  ne  regarde  pas  évidem- 
ment les  enfants  morts  après  avoir  reçu  le  sacre- 
ment de  baptême,  ce  qui  constitue  déjà  une  grave 
difliculté  pour  l’interprétation  rigoureuse  que 
nous  combattons;  puisque  ces  enfants  forment  à 

‘ Calmkt,  Commentaire  mr  saint  Luc.  — Le  docte  exé- 
gète ajoute,  en  tinissani,  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ce 
texte  fameux  une  règle  de  conduite  envers  les  hérétiques, 
puisqu’il  u')’  est  questioit  <|ue  des  païens. 

’ Voyez  surtout  Massillo»,  Sernmi  sur  le  petit  nombre 
des  élus. 
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peu  près  la  moitié  des  membres  de  l’Église.  Celle 
difliculté  devient  encore  plus  considérable,  si  l’on 
remarque  que  les  enfants  des  hérétiques  et  des 
schismatiques  baptisés  validemcnt  nous  appar- 
tiennent tant  qu’ils  ne  se  séparent  pas  de  nous 
par  un  acte  libre  de  leur  volonté.  Il  faut  encore 
joindre  à ces  enfants  ceux  des  Juifs,  des  musul- 
mans et  des  païens,  auxquels  de  pieux  fidèles  ont 
conféré  le  premier  sacrement  du  ebristianisme. 

Dira-t-on  que  le  texte  que  nous  examinons  doit 
s’entendre  des  catholiques  adultes?. Mais  quel  sera 
le  point  de  départ  d’une  semblable  interprétation? 
Est-ce  la  tradition?  Est-ce  l’Évangile  lui-même? 
La  tradition  garde  le  silence  sur  ce  point;  et  si 
l’on  trouve  quelques  indications  dans  les  monu- 
ments de  la  foi  antique,  elles  nous  sont  plutdt  fa- 
vorables que  contraires.  En  effet,  lorsque  les  Pè- 
res nous  parlent  de  la  sainteté  de  l’Église,  ils  ne 
peuvent  avoir  uniquement  en  vue  la  sainteté  de 
doctrine:  car  la  sainteté  qu’ils  proclament  comme 
un  caractère  distinctif  de  la  vraie  foi  serait  vériUi- 
blement  dérisoire,  si  la  grande  majorité  des  fidè- 
les qui  composent  celte  Église  se  formait  de  ré- 
prouvés, destinés  a mourir  dans  le  crime  et 
réservés  au  supplice  de  l’enfer? 

L’Évangile  n’est  pas  plus  favorable  à nos  adver- 
saires. Le  seul  passage  dont  ils  puissent  vérilable- 
meul  se  prévaloir  a un  sens  très-général,  et  rien 
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n’oblige  de  le  restreindre  à une  signification  par- 
ticulière; puisque  la  parole  de  Jésus  est  assez 
justifiée  par  la  multitude  des  infidèles.  Toutes  les 
fois  que  l’Évangile  nous  parle  des  catholiques 
adultes  et  de  leurs  destinées  éternelles,  nous  y 
trouvons  une  doctrine  beaucoup  plus  consolante 
que  celle  qu’on  prétend  nous  donner  comme  le 
commentaire  fidèle  des  enseignements  du  Sauveur 
miséricordieux.  Le  roi  dont  parle  la  parabole  même 
que  nous  venons  de  citer  fait  rassembler  dans  la 
salle  des  noces  une  multitude  de  conviés,  et  il  n’en 
découvre  qu’un  seul  (lui,  n'étant  pas  revêtu  de  la 
robe  nuptiale,  est  jeté  par  ses  ordres  dans  les  té- 
nèbres extérieures.  — Dans  la  parabole  des  vier-  < 
ges,  cinq  d’entre  elles,  ayant  négligé  les  prépara- 
tifs dont  elles  devaient  s’occuper,  sont  exclues  de 
la  salle  du  festin  ; mais  les  cinq  autres  entrent 
avec  l’époux*.  — Un  homme,  partant  pour  un  long 
voyage,  confie  à ses  serviteurs  l’administration  de 
ses  biens.  Au  retour  du  maître,  deux  de  ces  ser- 
viteurs sont  jugés  dignes  de  récompense,  un  seul 
est  trouvé  coupable  *.  — Enfin,  un  père  de  fa- 
mille se  rend  sur  la  place  publique,  pour  y cher- 
cher des  ouvriers,  qu’il  envoie  travailler  à sa  vigne, 
et  qui,  le  soir,  reçoivent  tous  le  salaire  promis  *. 

* Mattriec,  XXV. 

« Ibid. 

• MiTTUIlD,  XX. 
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Il  est  fort  essentiel  de  remarquer  que  l’Évangé- 
liste, avant  de  rapporter  ces  paraboles,  fait  obser- 
ver qu’elles  expriment  une  similitude  avec  le 
royaume  des  deux,  et  que  deux  se  terminent  par 
ces  paroles  : « Beaucoup  d’appelés,  peu  d’élus.  » 
Le  sens  n’est-il  pas  que  tous  étaient  convoques 
au  travail  de  la  vigne  et  au  festin  nuptial,  qu’un 
petit  nombre  seulement  ont  accepté  l’invitation  du 
père  de  famille  et  du  prince,  que  beaucoup  sont 
restés  dans  le  judaïsmeoiulans  l’infidélité,  et  que, 
parmi  ceux  qui  se  sont^i’abord  montrés  plus  do- 
ciles, il  s’est  encore  trouvé  des  âmes  indignes  des 
miséricordes  du  ciel  et  qui  ont  abusé  pour  leur 
perle  des  grâces  précieuses  qu’elles  avaient  re- 
çues en  entrant  dans  le  divin  bercail  ^ ? 

î 

* J’ai  traité  cette  question  avec  beaucoup  plus  d’étendue 
dans  le  Mysticisme  catholique,  chap.  V.  — On  trouvera 
dans  cet  ouvrage  la  réponse  aux  objections  de  M.  Pierre  Le- 
roux que  je  ne  puis  discuter  ici. 
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CHAPITRE  XIX. 


Marthe  et  Marie. 


Le  Sauveur,  quand  il  daignait  accepter  l’hospi- 
talitc  qu’on  lui  offrait,  en  profitait  toujours  pour 
adresser  de  salutaires  instructions  à ceux  qui  l’en- 
tendaient,  ainsi  que  nous  venons  de  ie  voir.  C’est 
ce  qu’il  fit  aussi  dans  la  maison  de  Marthe,  où 
nous  le  trouvons  quelque  temps  après  son  départ 
de  Jérusalem. 

« Après  cela  Jésus  vint  avec  ses  Disciples  dans 
le  territoire  de  ia  Judée  : et  il  y demeurait  avec 
eux  et  y baptisait 

« Or,  comme  ils  continuaient  leur  chemin,  Jé- 
sus entra  dans  un  bourg,  et  une  femme  nommée 
Marthe  le  reçut  en  sa  maison. 

« Elle  avait  une  sœur  nommée  .Marie  (pii  se 

' Jean  III,  22. 

* D’après  la  concordance  du  IV  Sepp,  Mario  de  Réthnnic  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  Madeleine  ou  Marie  de  Magdala. 
Le  célèbre  exégète  appelle  celle  confusion  « loul-à-fail  erro- 
née; > mais  cctio  opinion  est  loin  d’être  celle  de  tous  les  sa- 
vants. Un  docte  Sulpicien,  M.  Kaillon,  a,  dans  un  grand  ou- 
vrage, ilonumetUs  de  (apostolat  de  sainte  Marie  Made- 
leine, attaqué  la  thèse  du  D'  Sepp,  puis  défendu  la  tradition 
qui  fait  arriver  en  Provence,  après  la  mort  du  Christ,  Marie, 
Marthe  et  Lazare.  Dom  Caliiet,  dans  sa  savante  Dissertation 
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tenant  assise  aux  pieds  du  Seigneur,  écoulait  sa 
parole. 

« Mais  .Marthe  était  fort  occupée  à préparer 
tout  ce  qu’il  fallait;  et  s’arrêtant  devant  Jésus,  elle 
lui  dit  : .Seigneur,  ne  considérez-vous  point  que 
ma  sœur  me  laisse  ser\ir  toute  seule?  Diles-lui 
donc  qu’elle  m’aide. 

« Mais  le  Seigneur  lui  répondit  : Marthe,  Mar- 
the, vous  vous  empressez,  et  vous  vous  troublez 
dans  le  soin  de  beaucoup  de  choses. 

« Cependant  une  seule  chose  est  nécessaire. 
Marie  a choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée  ‘. 

Marthe  et  .Marie,  dont  il  est  ici  question,  étaient 
sœurs  de  Lazare  que  Jésus  ressuscita  plus  lard. 
Les  Habbins  parlent  d’un  K.  Lazar  i’aurnônier* 


sur  les  trois  Maries,  expose  les  preuves  dos  Iroi.s  hypolliè- 
ses  proposées  sur  ce  sujet.  La  preiniéro  ne  fail  qu'un  person- 
nage de  tlaric  de  Magdala,  de  Marie,  sceur  de  .Marllie,  e(  de  la 
pécheresse  qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  chex  Simon  le 
Pharisien.  La  seconde  idenliûo  celle  pécheresse  H\ec  Marie 
de  Magdala,  mais  non  avec  .Marie  do  Btilli-anie.  La  troisième 
eu  fail  trois  personnes  ayant  joué  un  rôle  dilTéronU  Celle  der- 
nière opinion  a été  censurée  par  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paris,  le  !.■>  novembre  1021, 

' Luc,  X,  aS-42 

’ Uieros.  Pea,  fol.  21,  2.  U.  Lazar  fuit  eleemosinarins  sy- 
nagogœ.  Ingressus  ali(|uando  donuim  suam  dixit  : Quid  novi? 
res|K)nderuni  ; VenerunI  hue  quidam,  et  comcderunl  ac  bibe- 
runl,  et  pro  le  preces  fuderunt.  Tune  fiuquil  ilte)  non  est 
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dont  ils  vantent  l’hospitalité,  disposition  que  nous 
trouvons  aussi  chez  l’ami  du  Sauveur.  Le  nom  de 
Marthe  se  rencontre  aussi  fréquemment  dans 
leurs  écrits.  Ils  parlent  surtout  de  Marthe,  fille  de 
Baithus.  Marthe,  dont  il  est  ici  question,  était 
probablement  l’aînée  des  deux  sœurs  *,  car  nous 
la  trouvons  toujours  nommée  avant  Marie,  et 
nous  la  voyons  dans  celte  circonstance  présentée 
par  saint  Luc  comme  la  maîtresse  de  la  maison. 
Dans  son  empressement  à recevoir  son  divin 
hôte,  elle  ne  s’occupait  pas  assez  de  profiler  de  la 
présence  du  Christ  pour  recueillir  dans  son  cœur 
les  paroles  de  la  vie  éternelle.  .Marie,  oubliant  tout 
le  reste,  ne  songeait  pasà  partager  les  occupations 
de  sa  sœur.  Comme  celle-ci  s’en  plaignait,  Jésus 
profite,  comme  toujours,  de  l’occasion  qui  s’ofire 
pour  faire  pénétrer  dans  son  cœur  la  lumière  de 
la  vérité  .•  « Une  seule  chose,  lui  dit-il,  est  néces- 
saire. Marie  a choisi  la  meilleure  part  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée.  » 

Cette  courte  réponse  a donné  lieu  à bien  des 
interprétations.  Cette  chose  nécessaire,  dont  parle 
le  divin  Maître,  les  uns  l’entendent  d’un  seul  mets 


merccs  bon».  Cum  \ero  aliquando  alii  accessisseni,  et  po.«l 
coDcessuin  ipsis  cibum  el  poturo  ipsi  conviliali  cssonl,  di\it  : 
jatn  eril  merce»  bona. 

' Calhet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  arl.  Marthe;  — O. 
peGeelacb,  Cummenlnire  sur  Luc. 
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et  voient  ici  une  leçon  de  sobriété  * ; d’autres  y 
trouvent  cette  idée  que  la  seule  chose  à faire  pour 
le  moment  était  d’écouter  le  Christ  auquel  Marie 
prêtait  toute  son  attention.  Ces  deux  opinions  ne 
sont  pas  inconciliables.  I..a  réponse  de  Jésus  est 
comme  une  de  ces  transitions  faciles  et  vagues, 
ainsi  que  le  remarque  avec  beaucoup  de  sagacité 
M.  Athanase  Coquerel  Une  conversation  fami- 
lière permettait  de  passer  ainsi  de  la  prévenance 
trop  active  de  Marthe  au  calme  méditatif  de  Marie. 
Ainsi  1e  Fils  de  Dieu  ne  se  sert  pas  sans  dessein 
d’une  expression  qui  présente  une  double  signifi- 
cation. Elle  était  indispensable  pour  conduire 
l’intelligence  des  deux  sœurs  d’une  occupation 
aussi  terrestre  qu’un  festin  à cette  « meilleure 
part  » de  .Marie  qui  fait  naitre  des  pensées  beau- 
coup plus  élevées  et  beaucoup  plus  saintes. — iNous 
rencontrons  ici  un  exemple,  malheureusement  trop 
rare,  de  la  manière  dont  Jésus  enseignait  dans  la 
vie  intime.  los  historiens  sacrés,  uniquement 
préoccupés  de  le  montrer  dans  son  existence  pu- 
blique, ne  nous  ont  dit  de  ses  conversations  avec 
scs  amis  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  nous 
faire  connaitre  la  cordialité,  la  grâce  et  la  bienveil- 

• Basile,  Régula  fu«.  disput. •,  inlerrog.  20;  - Jéro»b 
Epist,  XXII  ; — Cassie»,  Collât  2,  cap.8;— Théophylacte, 
Tolet,  Tirin,  MEnochiijs,  Luc  de  Brüüe»,  sur  ce  passage. 


• Allianaso  Coquerel,  Biographie  sacrée,  article  Marthe, 
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lance  de  sou  caractère  On  se  représente  à tort 
ces  entretiens  comme  des  discours  solennels,  où 
rien  ne  tempérait  la  gravité  du  docteur  divin.  Si  nous 
trouvons  dans  l’Évangile  de  ces  discours,  tels  que 
celui  qu’il  prononça  dans  le  cénacle,  nous  y ren- 
controns aussi  des  leçons  moins  imposantes. 
Nous  voyons  le  Fils  de  Dieu  profiter  de  toutes  les 
circonstances  pour  se  mettre  à la  portée  de  ses 
auditeurs,  parler  à chacun  selon  son  rang,  son 
âge,  sa  patrie  et  ses  dispositions,  se  faire  en  un 
mot  « tout  à tous  » pour  les  attirer  tous  à la  con- 
naissance de  la  vérité  et  les  faire  entrer  dans  le 
céleste  bercail  Admirable  condescendance  qui 
ne  saurait  être  trop  imitée  par  tes  prédicateurs  de 
l’Évangile,  par  tous  ceux  ijui  sont  animés  d’un 
désir  sincère  de  voir  leurs  frères  sortir  des  ténè- 
bres de  l’erreur.  Marthe  se  montre  dans  fhistoire 
que  nous  venons  de  raconter  comme  le  type  de  la 
vivacité  *.  « Le  propre  de  ces  esprits  trop  actifs, 
dit  un  exégète,  est  de  ne  savoir  ni  se  contenir,  ni 
SC  taire,  ni  attendre,  ni  écouler;  l’agitation  devient 
une  affaire  d’habitude;  on  passe  le  but  au  lieu  de 
l’atteindre;  à force  de  paroles  et  d’actions  hasar- 

' Voy.  IIks-s,  Lebmaçieichichle  Jean. 

’ Oiniiia  omnibus  factum  sum.  disait  rApôirc , iil  oinnos 
faccrem  salvos  (l’AUi.,  a«.r  Corinlhims,  IX,  22). 

’ Celle  vivacité  se  munire  aussi  d’une  manière  plus  sigtiili- 
calive  encore  au  moiiienl  de  la  mort  de  son  frère. 
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liées,  on  perd  toute  coiithince,  ctsouvcnt,  p;ir  celle 
imprudence  de  conduite  et  de  discours,  on  ex- 
pose, sans  le  savoir,  ses  intérêts  les  plus  chers*.» 
•Marie,  au  contraire,  est  la  personnillcation  des 
ànies  intimes  et  aimantes,  qui  ont  un  besoin  pres- 
sant de  fuir  le  tumulte  de  la  vie  vulgaire,  de  ren- 
trer en  elles-mêmes  pour  y trouver  le  Dieu  qui  les 
console  de  rimperfeclion  et  de  l’inslabililê  di» 
affections  terrestres.  On  a vu  depuis  longtemps 
dans  les  deux  sœurs  le  type  de  la  vie  active  et  de 
la  vie  contemplative  *.  Les  paroles  adressées  par 
le  Sauveur  à .Marie  devaient  donc  donner  lieu  à de 
vives  discussions  sur  l’excellence  comparative  de 
ces  deux  genres  d'existence.  Les  rationalistes  ont 
même  prétendu  qu’elles  contenaient  en  germe  la 
funeste  doctrine  du  quiétisme,  qui,  disent-ils,  a 
depuis  la  mort  de  Jésus  exercé  tant  d’influence 
sur  l’Église  romaine.  Mais  le  texte  de  l’Évangile 
ne  favorise  nullement  les  doctrines  quiétisles  : 
« Ce  n’est  pas  l’office  de  Marthe  que  Jésus-Christ 
condamne,  dit  saint  Augustin,  il  désapprouve  son 
trop  grand  empressement  *.  » Le  saint  docteur 

' Athannse  Coquerel,  Biographie  sacrée,  article  Marthe. 

* Neander,  Leben  Jestt,  qui  repousse  cette  idée,  la  coiiiliat 
par  des  raisons  d’une  trts-gratide  faiblesse. 

* Non  ergü  Doininus  opus  repreiiendil  (Augcstin,  Senno 
de  xerbis  Domini,  olim  27,  nunc  104).  — Saint  Ambroise  dit 
aussi  : Nec  Martha  in  bono  minislerio  reprcbendilur.  (Am- 
broise, In  Lucam.) 
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ajoute  que  l’occupation  de  Marie  a été  particuliè- 
rement l’image  de  la  vie  future,  où  l’on  jouira 
d’une  paix  et  d’un  calme  parfaits,  au  lieu  que 
celle  de  Marthe  l'est  proprement  de  la  vie  pré- 
sente, où  tout  se  passe  dans  le  travail  et  dans  la 
douleur  * . 

' Je  suis  obligé  de  renvoyer,  pour  le  développement  de 
cette  question,  aux  considérations  que  j’ai  présentées  dans  le 
Uysticûme' catholique,  surtout  dans  l’appendice  11  de  cet 
ouvrage. 
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CHAPITRE  XX.  ' ' 

Jean-Baptiste  A Knon. 

Jésus  parcourut  toute  la  Judée  eu  faisant  admi- 
nistrer le  baptême  par  ses  Disciples.  D’après  les 
renseignements  fournis  par  les  Juifs,  le  Seigueur 
doit  s’être  arrêté  à Lud  ou  I.ydda  et  à Xobé,  la 
ville  des  prêtres  *. 

« Jean  baptisait  aussi  à Énon,  près  de  Salim, 
parce  qu’il  y avait  là  beaucoup  d’eau  ; cl  plusieurs 
y venaient  et  y étaient  baptisés, 

« Car  Jean  n’avait  pas  encore  été  mis  en 
prison. 

« Or,  il  s’excita  une  dispute  entre  les  disciples 
de  Jean  et  les  Juifs,  touchant  la  purification. 

«.  Et  les  premiers  étant  venus  trouver  Jean,  ils 
lui  dirent  : .Maître,  celui  qui  était  avec  vous  au- 
delà  du  Jourdain,  à qui  vous  avez  rendu  témoi- 
gnage, baptise  maintenant,  et  tous  vont  à lui. 

« Jean  leur  répondit  : L’homme  ne  peut  rien 
recevoir,  s’il  ne  lui  a été  donné  du  Ciel. 

« Vous  me  rendez  vous-mêmes  témoignage, 
que  j’ai  dit  que  je  ne  suis  point  le  Christ;  mais 
que  j’ai  été  envoyé  devant  lui. 

* Sw,  Etangelien-Barmonit,  i. f t * 
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« L’époux  est  celui  à qui  est  l’épouse;  mais 
l’ami  tic  l’époux  qui  se  tient  debout  et  qui  l’é- 
coute, est  ravi  de  joie  à cause  qu’il  entend  la  voix 
de  l’époux.  Je  me  vois  donc  maintenant  dans  l’ac- 
complissement de  cette  joie. 

« Il  faut  qu’il  croisse,  et  que  je  diminue. 

« Celui  qui  est  venu  d’en  liaut  est  au  dc.ssus 
de  tous.  Celui  qui  tire  son  origine  de  la  terre,  est 
de  la  terre,  et  ses  paroles  tiennent  de  la  terre. 
Celui  qui  est  venu  du  ciel,  est  au  dessus  de  tous. 

« Et  il  rend  témoignage  de  ce  qu’il  a vu  et  en- 
tendu, et  personne  ne  reçoit  son  témoignage. 

« Celui  qui  a reçu  son  témoignage  a attesté 
que  Dieu  est  véritable. 

« Car  celui  que  Dieu  a envoyé  ne  dit  que  des 
paroles  de  Dieu  ; parce  que  Dieu  ne  lui  donne  pas 
son  Esprit  par  mesure. 

« Le  Père  aime  le  Fils  et  lui  a mis  toutes  cho- 
ses entre  les  mains. 

« Celui  qui  croit  au  Fils  a la  vie  éternelle  ; ce- 
lui au  contraire  qui  ne  croit  pas  au  Fils,  no  verra 
point  la  vie,  mais  la  colère  de  Dieu  demeure  sur 
lui  » 

De  son  côté  «Jésus  commença  à parler  de  Jean' 
aux  peuples  en  celte  sorte  : Ou’étcs-vous  allés 
voir  dans  le  désert?  un  roseau  agité  du  vent? 

' Jean,  Ilf.  33-30.  : 
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« Qu’êtes-vous  allés  voir?  un  homme  vêtu  avec 
mollesse?  Vous  savez  que  ceux  qui  s’habillent  de 
cette  sorte  sont  dans  les  maisons  des  rois. 

« Qu’êtes-vous  donc  allés  voir?  un  Prophète? 
Oui,  je  vous  le  dis,  et  plus  qu’un  Prophète. 

« Car  c’est  de  lui  qu’il  a été  écrit  : Voilà  que 
J’envoie  devant  vous  mon  Ange,  qui  vous  prépa- 
rera la  voie  par  où  vous  devez  marcher. 

« Je  vous  le  dis,  en  vérité,  entre  ceux  qui  sont 
nés  de  femmes,  il  n’y  en  a point  eu  de  plus  grand 
que  Jean-Baptiste. 

« Or,  depuis  le  temps  de  Jean-Baptiste  jusqu’à 
présent,  le  royaume  des  deux  souffre  violence,  et 
les  violents  l’emportent, 

« Car,  jusqu’à  Jean,  tous  les  prophètes  aussi 
bien  que  la  loi  ont  prophétisé  *. 

« Tout  le  peuple  et  les  publicains,  l’ayant  en- 
tendu, glorifièrent  1a  justice  de  Dieu,  en  recevant 
le  baptême  de  Jean. 

« Mais  les  Pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi 
méprisèrent  le  dessein  de  Dieu  sur  eux,  n’ayant 
point  reçu  le  baptême  de  Jean  » 

Jean  - Baptiste  poursuivant  le  cours  de  ses 
prédications,  avait  quitté  Béthanie  pour  s’établir 
à Énon*.  Énon  était  à huit  milles  romains  au  sud 

• Matthieu,  XI,  7-13. 

• Luc,  VU,  29,  30. 

‘ Ce  mot  signifie  « l'mil  ou  la  .source.  » 

I.  25 
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de  Scytbopolis,  près  de  la  route  militaire,  A peu 
de  distance,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  large  de 
cinq  lieues,  était  située  la  ville  de  Salim  qui 
jouissait  d’une  certaine  célébrité,  parce  qu'elle 
rappelait  un  antique  souvenir  de  l’histoire  natio- 
nale des  Juifs.  Le  patriarche  Jacob  y avait  Qxé  sa  de- 
meure lorsqu’il  revenait  de  Haran  en  Mésopotamie, 
et  y avait  élevé  un  autel  au  Seigneur.  C’est  là  que 
Saül  avait  été  sacré  roi  par  le  prophète  Samuel. 

La  discussion  que  nous  voyons  s’engager  ici 
entre  les  disciples  de  Jean-Baptiste  et  les  Juifs, 
roulait  sur  la  purihcation,  qui  est  ici  synonyme  de 
baptême  Les  Juifs  avaient  peut-être  paru  pré- 
férer le  baptême  de  Jésus  à celui  du  précurseur, 
Ôrconstance  qui  avait  excité  la  jalousie  des  parti- 
sans de  ce  dernier.  Leur  vanité  étant  blessée,  ils 
vont  se  plaindre  à leur  maître  de  ce  (lue  celui  au- 
quel il  a rendu  témoignage  baptise  et  se  fait  sui- 
vre par  la  multitude.  Le  fils  de  Zacharie,  animé 
d’une  véritable  humilité,  ne  pouvait  approuver  les 
murmures  de  scs  partisans.  Ceux-ci  avaient  ce- 
pendant fait  un  appel  adroit  à son  amour-propre. 
Ils  n’avaient  pas  dit  : « Celui  que  tu  as  baptisé  ; » 
car  ils  auraient  été  obligés  de  faire  mention  de  la 
voix  du  ciel  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit; 

< Salim,  Salem  ou  Saleini. 

• Voyez  Paul,  Aux  Ephisiens,  V,  26;^  Pierbe,  II*  Ép'î- 
tre,  I,  9.  ' 
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mais  : « Celai  à qui  tu  as  rendu  témoignage,  qui 
est  venu  à toi  comme  un  disciple,  se  sépare  de 
toi  et  baptise^.  » La  réponse  de  Jean-Baptiste 
montre  jusqu’à  quel  degré  ce  grand  homme  était 
inaccessible  aux  conseils  de  l’orgueil*  : « Je  ne 
puis,  dit-il,  me  faire  plus  grand  que  je  ne  suis, 
quelque  désir  <|ue  vous  en  manifestiez  dans  votre 
aveugle  attachement.  Pourquoi  voulez-vous  que  je 
ne  me  borne  pas  à la  gloire  atttachée  à mon  mi- 
nistère? IS’ entreprenons  point  de  nous  élever  au- 
dessus  de  Dieu  Je  vous  ai  dit  moi-inéme  que 
je  n’étais  pas  le  Messie,  que  ma  mission  était  d'a- 
gir comme  son  précurseur  et  de  l’annoncer  an 
peuple  ; je  ne  saurais  donc  être  jaloux  de  ses  suc- 
cès ; je  dois,  au  contraire,  me  réjouir  de  ce  qu’il 
trouve  plus  d'accès  que  moi  dans  les  cœurs.  »Jean- 
Üaptislc  expose  cette  idée  à l’aide  d’une  gracieuse 
image,  souvent  employée  dans  les  livres  saints 
pour  exprimer  les  rapports  de  Dieu  arec  le  peu- 
ple élu  Le  Messie  est  le  désiré  des  nations;  l’hu- 
manité, représentée  par  les  lidèles,  est  son  éfiouse. 
Ouant  an  précurseur,  son  ollice  est  d’élre  l’ami  de 

• C’eât  h réflRXion  de  s.ninl  Jkan  Chryüustümb.  — Voyez 
aussi  Augustin,  In  Jotinnem,  Tracl.  XIV. 

* Augustin,  In  Juunnem,  Tracl.  XIV. 

» Voy.  Cyrille,  Ih  Juannem;  — CuRYSosToai,  lu  Joan- 
nem,  llum.  XXVIII. 

•Voy.  Matthieu,  IX,  1.5  ; XXV,  1 ; — Paul,  4»w 
xirnx,  V,  25  ; — Ai>oatlyp$e,  XIX,  7,  XXI,  3. 
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l’époax,  (l’exécuter  ses  ordres  auprès  de  l’épouse, 
de  veiller  sur  l’honneur  de  cette  dernière,  et  en- 
fin de  la  conduire  vers  son  bien -aimé.  Après  cela 
avaient  lieu  les  noces  qu’il  avait  préparées  et  dont 
il  partageait  la  joie.  L’Écriture  sainte,  qui  exprime 
avec  tant  de  délicatesse  tous  les  sentiments  hu- 
mains, ne  craint  pas  de  se  servir  des  expressions 
employées  pour  désigner  l’amour  des  créatures 
les  unes  pour  les  autres.  Elle  veut  par  là  nous 
donner  une  idée  de  l’incompréhensible  charité  de 
Dieu  qui  s’abaisse  vers  l’humanité  pour  s’allier 
à elle  *,  et  l’élévation  tout  aussi  inexplicable  de 
l’humanité  qui  jouit,  pour  ainsi  dire,  de  l’inti- 
mité de  l’Éternel.  Cette  alliance  mystérieuse  est 
souvent  annoncée  par  les  prophètes,  qui  em- 
ploient pour  la  célébrer  les  plus  belles  expres- 
sions de  leur  magnifique  langage  Jean-Baptiste, 


' c U faut  remarquer,  dit  Chrysoatonie,  que  comme  dans 
les  mariages  humains,  l'épouse  ne  va  point  trouver  l’époux, 
mais  que  c'est  l'époux  qui  va  lui-même  chercher  l'épouse, 
quand  il  serait  fils  du  roi,  et  qu'il  voudrait  épouser  la  moin- 
dre personne  du  peuple;  ainsi  dans  le  mariage  tout  divin  de 
Jésus-Christ,  ce  n’a  pas  été  la  nature  humaine  qui  est  montée 
au  ciel,  mais  le  Fils  de  Dieu  est  lui-même  descendu  vers  elle, 
quoiqu’elle  fût  dans  un  état  si  rabaissé  et  si  méprisable.  Et 
après  qu’il  a contracté  une  si  sainte  alliance  avec  elle,  il  n’a 
pas  permis  qu’elle  demeurât  toujours  sur  la  terre,  mais  il  l’a 
élevée  avec  lui  dans  la  maison  paternelle.  * (Chbysostoiii, 
In  Joannem,  Homil.  XVU.) 

• Voy.  Ob«b,  1-IV;  — IsAlK,  LlV,  1-6;  LXIl,  4,  5;  LXl,  10; 
L,  1 ; — JBrBmib,  II,  32;  XXX),  32;  — EzBchibl,  XVI. 
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après  avoir  annoncé  que  tous  ces  antiques  oracles 
sont  enfin  réalisés,  dit  à ses  disciples,  pour  leur 
enlever  toutes  leurs  illusions,  que  sa  sphère  d’ac- 
tion doit  diminuer  chaque  jour , tandis  que  celle 
du  Messie  augmentera  nécessairement.  Tel  est  le 
sens  des  paroles  du  précurseur. 

Les  versets  qui  suivent  sont  généralement  con- 
sidérés par  les  exégètes  modernes  comme  une 
série  de  réflexions  suggérées  à l’Évangèliste  par 
le  discours  du  précurseur  Il  nous  semble  ce- 
pendant qu’ils  se  lient  parfaitement  avec  ceux  qui 
précèdent,  et  que  rien  dans  le  texte  n’oblige  de 
les  attribuer  au  rédacteur  du  quatrième  Évangile. 
Jean-Baptiste,  pour  compléter  sa  pensée,  remar- 
que que  tout  prophète,  même  celui  qui  a reçu  du 
Ciel  les  plus  hautes  faveurs,  est  toujours  un  fils 
de  la  terre,  tandisque  celui  qui  est  venu  du  ciel 
peut  seul  révéler  au  monde  les  choses  ^ au  sein 
desquelles  il  a vécu  de  toute  éternité.  — Mais  ici 
Jean-Baptiste,  frappé  de  la  conduite  de  ses  pro- 
pres disciples,  ajoute  une  réflexion  douloureuse 

' Telle  est  l’opinion  do  Stbauss,  de  Mbandeb,  d’Olsbau- 
SBN,  etc.,  qui  est  aussi  celle  du  savant  et  orthodoxe  D'  d’Al- 
uoii,  Commentaire  sur  saint  Jean.  — Cette  opinion  n'est 
pas  adoptée  par  Otto  de  Gerlach,  Commentaire  sar  Jean, 
avec  raison,  à mon  avis. 

* On  ne  doit  pas  entendre  ceci  grossièrement  et  d'une  ma- 
nière charnelle,  ainsi  <]ue  le  dit  saint  Chrysostome,  comme 
si  le  Fils  de  Dieu  avait  vu  des  yeux  corporels,  et  entendu  cof- 
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SUT  le  petit  nombre  ^ de  ceux  ipii  écoutont  avec 
une  foi  sincère  et  complète  la  parole  du  Fils  de 
Dieu  *.  Cependant  ceux  qui  la  reçoivent  en  reti- 
rent des  bénédictions  infinies  ; iis  font  1 expérience 
que  Dieu  est  fidèle  à toutes  ses  promesses;  ils  sa- 
vent que  le  Verbe  divin  fait  chair  ne  peut  être 
comparé  à aucun  des  prophètes;  que  seul  il  a 
reçu  sans  mesure  rKsiiril  accordé  eu  partie 
k Jean  - Baptiste  ; tiue  seul  il  possède  la  pléni- 
tude de  la  vie  et  de  la  puissance,  et  qu  il  faut 
croire  en  lui  pour  obtenir  le  salut  et  1 éternité 
bienheureuse.  — (Quiconque  ne  croit  i>as  au  Fils, 
c’est-à-dire  ne  lui  témoigne  pas  la  conüancc,  1 o- 
béissance.  la  soumission  du  cœur,  ne  verra  point 
la  vie,  bien  plus,  la  colère  de  Dieu  demeure  sur 
lui.  Celte  dernière  expression  est  singulièrement 
remarquable».  Elle  n’a  rien  pourtant  iiui  doive 

porellwnenl  oes  j-randes  ol  admirables  u'riu's  qu’il  prùchail 
aux  iuifs.  (CURYSOSTOME,  In  Joannnn,  Homil  XXIX.) 

• En  disanl  : » Nul  ne  reçoil  son  témoignage.  > il  u'ul,  sor 
Ion  saint  Jean  Cbrisoslome.  faire  eompremlre  que  lieu  do 
personnes  s’y  rendaient  dociles  en  coinparaison  de  ceux  qui 

y rési.staient.  . . 

s • Étant,  dit  admirablement  saint  Cynlle,  pénétré  plus 

que  tous  les  autres  de  la  majesté  infinie  de  cet  Uomme-Dien. 
qui  daignait  se  rabaisser  à parler  ainsi  aux  hommes,  il  ne 
pouvait  s'étonner  assez  de  la  folle  de  tous  ceux  qui  refusaient 
de  rtHîevoir  son  témoignage  avec  le  profond  respect  qui  lin 
était  dû.  » (S.  Ctrilib,  In  Jnannfin.) 

• Surtout  dans  saint  Jean,  le  disciple  de  l’amour.  (Voyeï 
Jbaw,  I"  Éptire,  IV,  8,  16.) 
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nous  étonner;  partout  où  existe  un  amour  puis^ 
saut  et  profond  se  trouve  aussi  son  pôle  opposé, 
la  colère.  Les  attributs  de  Dieu  sont  unis  Indisso» 
lublement  dans  son  essence,  et  ils  se  donnent,  si 
l’on  peut  parler  ainsi,  la  main  pour  agir.  SI  I’sk 
mour  récompense,  si  la  colère  châtie,  c’est  qu’ils 
.sont  l’un  et  l’autre  deux  formes  diverses  sous  les- 
quelles se  révèle  la  justice  éternelle. 

La  fermeté  et  la  constance  de  ican-fiapttste 
méritaient  les  plus  grands  éloges.  11  est  si  rare  de 
voir  un  homme,  même  d’une  véritable  piété,  ré- 
sister aux  conseils  de  l’orgueil  et  de  cette  perfide 
amitié  qui  tlatle  tous  nos  travers  I Aussi  le  Fils  de 
Dieu  rendit  au  précurseur  le  plus  magnifique 
témoignage,  en  s’adressant  à la  foule  qui  l’entou- 
rait. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s’exprimait 
dans  un  style  figuré , qui  est  conforme  aux  habitudes 
de  l’Orient.  C’est  comme  s’il  avait  dit  : « Celui  que 
vous  allez  cberclier  au  désert,  n’est  pas  un  homme 
({ui  varie  au  gré  de  tous  vents,  qui  se  dirige 
d’après  l’esprit  du  siècle  et  le  goût  de  ses  audi- 
teurs. un  esprit  toujours  flottant*,  qui  commen-' 
cerait  à douter  du  Messie  après  l’avoir  annoncé  si 
hautement.  Ce  n’est  pas  non  plus  un  de  ces  volup- 

' Saint  Hilaire  donne  un  seiH  un  peu  différent  au  aymbole 
du  roseau.  Il  ligure,  dit-il,  un  homme  dont  toute  la  gloire 
est  au  dehors,  raala  qui  est  vide  au  dedans  et  n'a  rien  du  so- 
lide de  la  vérilé.  (Uilaiu,  M Matthaum.) 
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tueux  qui  vivent  au  sein  des  cours  *,  et  qui  repous- 
sent la  bonne  nouvelle  de  l’Évangile,  parce  que  la 
prédication  du  Christ  condamne  leurs  passions 
déréglées.  Apres  l’exposition  de  ces  caractères  en 
quelque  sorte  négatifs,  Jésus  s’explique  d’une 
manière  positive  à l’égard  du  fils  de  Zacharie.  Il 
l’appelle  un  prophète  et  plus  qu’un  prophète.  En 
effet,  Jean  avait  plusieurs  avantages  sur  les  pro- 
phètes qui  l’avaient  précédé.  Ceux-ci  n’avaient 
vu  le  Christ  que  de  loin,  ils  n’avaient  pu  parler  de 
sa  personne  et  de  son  règne  que  d’une  manière 
obscure.  Saint  Jean  annonce  clairement  le  répa- 
rateur ; il  le  montre , il  le  baptise , il  entend  la 
voix  du  Père  qui  le  proclame  son  Fils  bien-aimé*. 
Il  est  le  messager  prédit  par  Malachie  qui  devait 
marcher  dans  l’esprit  d’Élie  et  préparer  les  voies 
au  Messie  promis  *.  F.,e  Sauveur  ne  craint  pas  d’af- 
flrmer  en  finissant  que,  parmi  les  enfants  des 
hommes , il  n’y  en  a pas  eu  de  plus  grand  que 
Jean-Baptiste  Cependant  la  prédication  du  pré- 


* a Jésus  Christ  nous  montre  par  là,  dit  saint  Jérôme,  que 
ceux  qui  mènent  une  vie  pénitente,  et  qui  prêchent  sans  flat- 
ter, doivent  éviter  les  palais  des  rois  et  les  mai.sons  de  ceux 
qui  vivent  dans  la  mollesse.  > (JeiioaR,  In  MalthcRum.) 

* GHtaoiRE-Li-GBAND,  I,.  I,  Homü.  VI  in  Emng. 

’ Malachis,  III,  1. 

‘ J6ROME,  In  MaUhœum. 

‘ < Saint  Jean,  dit  saint  Jérôme,  est  préféré  à ceux  qui 
Riaient  nés  de  femmes  par  le  mariage,  non  à celui  qui  esl  né 


Digiiized  by  Google 


393 


JEAN-BAPTISTE  A ÉNÜN. 

curseur  ne  doit  pas  rester  stérile.  11  ne  suffit  pas 
d’admirer  sa  vie,  il  faut  pratiquer  ses  enseigne- 
ments. Depuis  Jean,  qui  prêcha  la  pénitence,  ju.s- 
qu’à  Jésus,  et  depuis  le  Sauveur  jusqu’à  la  suite 
des  siècles , c’est  par  la  voie  de  la  mortification  et 
de  la  croix , c’est  en  faisant  violence  à la  nature 
corrompue  que  l’on  peut  entrer  dans  le  royaume 
des  deux*.  Cet  avertissement  était  d’autant  plus 
utile  dans  les  circonstances,  ainsi  que  le  dit  très- 
bien  saint  Hilaire  2,  que  le  scandale  de  la  croix 
exposait  la  foi  à de  plus  grands  périls.  L’infidé- 
lité des  disciples  de  Jean-Baptiste  formait  une 
espèce  de  parti  contre  Jésus-Christ.  Les  grands 
de  la  nation , effrayés  de  la  sévérité  de  l’Évangile 

de  la  Vierge  par  l’opération  du  Saint-Esprit  : et  encore  Jésus- 
Christ,  parlant  de  la  sorte,  n'a  point  préféré  positivement 
Jean-Baptiste  aux  autres  prophètes,  aux  patriarches  et  à tous 
les  autres  hommes;  mais  l'a  seulement  égalé  aux  plus  grands 
d’entre  eux.  » 

* GBfiGOiRE-LE-URAitD,  Homü.  XX  in  Evatig.;—kmiitiOisB, 
In  Lucam,  L.  V;  — Baiilr,  Oral,  deabdimt.;  — Jérome, 
Eutbyhius,  Théophtlacte,  Bédb,Curyso8tohe,  sur  ce  pas- 
sage. — c II  faut  combattre,  dit  saint  Irënée,  il  faut  veiller,  il 
faut  persévérer  dans  la  violence  et  le  combat,  pour  se  rendre 
digne  de  le  posséder.  » (Iréxée,  Advent.  haret.  Lib.,  IV, 
cap.  73,  alias  37.)  — <11  faut  mépriser,  dit  saint  Augustin, 
non-seulement  les  choses  temporelles,  mais  les  langues  mêmes 
des  personnes  qui  nous  insultent  lorsque  nous  n’avons  que  du 
mépris  pour  cas  choses.  » (Augustin,  Quœttiones  ttangeL 
lib.  U.  quæsL  ,37.) 

* Hilaire,  In  Matthœum. 
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qui  condamnait  leur  orgfueil  et  leur  cupidité,  re* 
fusaient  de  le  reconnaître  pour  le  Messie.  Le  té- 
moignage que  Jean-Baptiste  lui  rendait,  n’était 
pas  reçu  du  peuple.  Il  n’y  avait  que  ceux  qui  fai- 
saient violence  à leurs  passions  et  h leurs  préju- 
gés qui  reconnaissaient  en  Jésus  le  Messie  prédit 
I>ar  les  prophètes.  Ceux-ci,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu’à  Jean,  ont  annoncé  le  libéra- 
teur do  rimmanité*. 

Le  peuple  et  les  publicains  ayant  entendu  ces 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  se  montrèrent  empressés 
à recevoir  le  baptême  de  Jean.  Mais  les  Pharisiens 
et  les  docteurs  de  la  loi  persévérèrent  dans  leurs 
préventions  contre  l’austère  prédicateur  du  désert 
et  contre  le  Christ  dont  il  annonçait  l’arrivée, 

' l.a  loi  et  les  proph<Mes,  selon  Jérôme,  sif;nificul  ici  toutes 
les  iiroplii-tie.s  ([u’ils  contiennent  et  qui  sont  relatives  au  Mes- 
sie (JfiRoME.  /n  MaUheeum.) 
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CHAPITRE  XXL 

lia  Samaritaine. 

« Jésus  ayant  su  que  les  Pharisiens  avaient 
appris  qu’il  faisait  plus  de  disciples,  et  baptisait 
plus  de  personnes  que  Jean, 

« (Quoique  Jésus  no  baptisât  pas  lui-même, 
mais  ses  Disciples,  ) 

« Il  quitta  la  Judée , et  s’en  alla  de  nouveau  eu 
Galilée: 

« Or,  il  fallait  qu’il  passât  par  la  Samarie. 

« Il  vint  donc  en  une  ville  de  Samarie,  nommée 
Sychar,  près  do  l’iiéritage  que  Jacob  donna  à son 
fils  Joseph. 

« Or,  il  y avait  là  la  fontaine  de  Jacob.  Jésus 
donc  étant  fatigué  du  chemin,  s’assit  sur  cette 
fontaine.  Il  était  environ  la  sixième  heure. 

« Il  vint  alors  une  femme  de  Samarie  pour  pui- 
ser de  l’eau.  Jésus  lui  dit  : Donnez-moi  à boire: 

« ( Car  ses  Disciples  étaient  allés  à la  ville,  pour 
acheter  à manger.  ) 

H Mais  cette  femme  Samaritaine  lui  dit:  Com- 
ment, vous  qui  êtes  Juif,  me  demandez-vous  à 
boire,  à moi  qui  suis  Samaritaine  ? Car  les  Juifs 
n'ont  point  de  commerce  avec  les  Samaritains. 

« Jésus  lui  répondit  : Si  vous  connaissiez  le  don 
de  Dieu,  et  qui  est  celui  qui  vous  dit:  Donnez-moi 
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à boire,  vous  lui  en  auriez  peut-être  demandé  vous- 
même,  et  il  vous  aurait  donné  de  l’eau  vive. 

« Cette  femme  lui  dit  : Seigneur,  vous  n’avez 
pas  de  quoi  en  puiser,  et  le  puits  est  profond:  d’où 
auriez-vous  donc  de  l’eau  vive  ? 

« Êtes-vous  plus  grand  que  notre  père  Jacob, 
qui  nous  a donné  ce  puits  et  en  a bu  lui-inéme, 
aussi  bien  que  ses  enfants  et  ses  troupeaux? 

« Jésus  lui  répondit:  Quiconque  boit  de  cette 
eau  aura  encore  soif:  au  lieu  que  celui  qui  boira 
de  l’eau  que  je  lui  donnerai,  n'aura  Jamais  soif. 

« Mais  l’eau  que  je  lui  donnerai  deviendia  en 
lui  une  fontaine  d’eau  qui  rejaillira  jusque  dans  la 
vie  éternelle. 

« Cette  femme  lui  dit  : Seigneur,  donnez-moi 
de  cette  eau,  afin  que  je  n’aie  plus  soif,  et  que  je 
ne  vienne  plus  ici  puiser. 

«Jésus  lui  dit:  Allez,  appelez  .votre  mari  et 
venez  id. 

«Cette  femme  lui  répondit:  Je  n’ai  point  de 
mari.  Jésus  lui  dit  : Vous  avez  raison  de  dire  que 
vous  n’avez  point  de  mari  ; 

« Car  vous  avez  eu  cinq  maris,  et  maintenant 
celui  que  vous  avez  n’est  pas  votre  mari:  vous  avez 
dit  vrai  en  cela. 

« Celte  femme  lui  dit  : Seigneur,  je  vois  bien 
que  vous  êtes  un  prophète. 

« Nos  pères  ont  adoré  snr  cette  montagne;  et 
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VOUS  autres,  vous  dites  que  c’est  dans  Jérusalem 
qu’est  le  lieu  où  il  faut  adorer. 

« Jésus  lui  dit:  Femme,  croyez-moi;  le  temps 
va  venir  où  vous  n’adorerez  plus  le  Père , ni  sur 
cette  montagne,  ni  dans  Jérusalem. 

« Vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  point: 
pour  nous,  nous  adorons  ce  que  nous  connais- 
sons ; car  le  salut  vient  des  Juifs. 

« Mais  le  temps  vient,  et  il  est  déjà  venu,  où 
les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit 
et  en  vérité  ; car  ce  sont  là  les  adorateurs  que  le 
Père  clierclie. 

« Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  ceux  qui  l’ado- 
rent, l’adorent  en  esprit  et  en  vérité. 

« Cette  femme  lui  répondit:  Je  sais  que  le  Mes- 
sie (c’est-à-dire  le  Christ)  doit  venir:  lors  donc 
qu’il  sera  venu,  il  nous  annoncera  toutes  choses. 

« Jésus  lui  dit  : C’est  moi  - même  qui  vous 
parle. 

« En  même  temps  ses  Disciples  arrivèrent,  et 
ils  s’étonnaient  de  ce  qu’il  parlait  avec  une  femme. 
Néanmoins  nul  ne  lui  dit:  Que  lui  demandez-vous? 
ou,  d’où  vient  que  vous  parlez  avec  elle? 

« Celte  femme  cependant  laissa  là  sa  cruche, 
s’en  retourna  à la  ville,  et  commença  à dire  à tout 
le  monde  : 

« Venez  voir  un  homme  qui  m’a  dit  tout  ce  que 
j’ai  fait  : ne  seraitee  point  le  Christ? 
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« lis  Borlirent  Uouc  de  la  ville  et  viurent  le 
trouver. 

« Cependant  ses  Disciples  le  priaient  de  pren- 
dre quelque  chose,  eu  lui  disant:  Maître,  mangez. 

« Et  il  leur  dit  : J’ai  une  nourriture  à manger 
que  vous  ne  connaissez  pas. 

« Les  Disciples  se  disaient  donc  l’un  à l’autre  : 
Quelqu’un  lui  aurait-il  apporté  à manger? 

« Jésus  leur  dit:  .Ma  nourriture  est  de  faire  la 
volonté  de  celui  qui  m’a  envoyé , et  d’accomplir 
aon  oeuvre.  • 

« Ne  dites-vous  pas  qu’il  y a encore  quatre  mois 
jusqu’à  ce  que  la  moisson  vienne?  Mais  moi,  je 
vous  dis:  Levez  vos  yeux,  et  considérez  les  campa- 
gnes qui  sont  déjà  blanches  et  prêtes  à inoi.s- 
sonuer. 

« El  celui  qui  moissonne  reçoit  la  récompense 
et  amasse  les  fruits  pour  la  vie  éternelle;  afin  que 
celui  qui  sème  soit  dans  la  joie , aussi  bien  que 
celui  qui  moissonne. 

« Car  ce  (lue  l’on  dild’ordinaire  est  vrai  eu  celle 
rencontre,  que  l’un  sème  et  l’aulre  moissonne. 

« Je  vous  ai  envoyés  moissonner  ce  qui  n’est 
pas  venu  par  votre  travail  : d’aufres  ont  travaillé, 
et  vous  êtes  eulrés  dans  leurs  travaux. 

« ür,  plusieurs  Samaritains  de  cette  ville-là  cru- 
rent en  loi  sur  le  rapport  de  celle  femme,  qiü  les 
assurait  qu’il  loi  avait  dit  tout  ce  qu’elle  avait  fait. 
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« Les  Samaritains  étant  donc  venus  ie  trouver, 
te  prièrent  de  demeurer  dm  eux  ; et  il  y demeura 
deux  jours. 

- R Et  il  y en  eut  beaucoup  plus  qui  crurent  en 
lui,  pour  avoir  entendu  ses  discours. 

« De  sorte  qu’ils  disaient  à cette  femme  ; Ce 
n’est  plus  sur  ce  que  voua  nous  ave»  dit  que  nous 
croyons  ; car  nous  l’avons  entendu  nous-mêmes, 
et  nous  savons  qu’il  est  vraiment  le  Sauveur  du 
monde 

Le  pays.de  Samarie  comprenait  une  partie  du 
royaume  des  dix  tribus  et  avait  pris  le  nom  de 
son  ancienne  capitale.  Lorsque  les  Assyriens 
s’étaient  emparés  de  ce  royaume,  ils  avaient 
emmené  les  habitants  en  captivité,  et  avaient  en- 
voyé des  idolâtres  pour  les  remplacer.  Ceux-ci 
adoptèrent  l’ancienne  religion  du  pays,  qui  leur 
fut  préchée  par  un  prêtre  Israélite.  Il  est  probable 
qu’il  était  resté  parmi  eux  beaucoup  d’Hébreux  de 
la  classe  inferieure  que  Salmanazar  avait  laissés 
dans  leur  patrie , et  qu’un  grand  nombre  y revin- 
rent à la  tin  de  la  captivité  de  Babylone.  Peu  de 
temps  après  cette  captivité,  ce  peuple  formé  du 
mélange  des  Israélites  et  des  païens,  et  qui  prit  le 
nom  de  Samaritains,  bâtit  un  temple  sur  le  mont 
Garizim,  au  grand  déplaisir  des  Juifs  qu’ils 


• Jean,  IV,  1-42. 
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avaient  voulu  empêcher  de  reconstruire  le  temple 
de  Jérusalem,  et  qui  avaient  d’ailleurs  en  abomi- 
iialion  une  religion  altérée  par  des  superstitions 
étrangères.  Le  juif  Manassé,  qui  avait  bâti  le  tem- 
ple de  Garizim,  avait,  il  est  vrai,  purifié  le  culte 
des  Samaritains,  en  le  rapprochant  dans  bien  des 
points  du  culte  mosaïque  ; mais  rien  n'avait  pu 
amener  une  réconciliation  entre  les  deux  peuples. 
Les  Juifs  ne  pouvaient  supporter  que  les  Samari- 
tains ou  Cuthéens  voulussent  avoir  un  temple  qui 
ne  relevât  pas  de  celui  de  Jérusalem,  et  ils  finirent 
par  le  détruire  avec  la  ville  de  Samarie,  sous  le 
gouvernement  de  leur  prince  Jean  Ilyrcan  *. 

' A l’époque  où  nous  transporte  le  récit  évangé- 
lique, la  haine  des  Juifs  pour  les  Samaritains 
n’avait  pas  diminué.  C’était  un  principe  chez  eux^ 

• Voy.  llKss,  Lebensgeschiehte  Jestu 

* Jalkut  Rubmi,  fol.  43,  3.  — Caveat  homo,  ne  amiciliain 
colat  cum  Cuthæo,  ne  fœdus  cum  eo  percutiat.  — Rasciii 
Sola,  p.  515.  Samaritani  panem  comedere,  aut  vinum  bibere 
prohibilum  esU  — Tanchuma,M.  17,  4.  Esra,  Zorobabel  et 
Josua  congTcgarunt  tolani  ecclesiam  in  templum  Domini,  et 
adduxerunt  trecentos  sacerdoles,  qui  trecenlas  tubas  in  ma- 
nibus  haliebant  et  clangebant,  et  trecentos  discipulus  ciiin 
treccntis  libris  legis  in  manibus  tencbant;  levitæ  vcro 
psallebant  et  canebant  ; et  anatbematizarunt,  sliamniatiza- 
runt,  excoiumunicarunt  Samaritanos  per  niysteriuin  schem- 
hainphorasch,  per  decretum  tabulisinscriptum,  et  per  cherein 
synagogæ  cœiestis  et  terrestris  (superioris  ac  inferioris)  ne  co- 
medat  (|uispiam  ex  Israele  buccellam  Samaritani.  Proinde  di- 
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que  mil  ne  devait  avoir  de  rapport  d’amitié  avec 
un  Samaritain,  qu’on  méritait  l’exil  en  mangeant 
ou  en  buvant  avec  un  homme  de  cette  nation.  Ce 
délit  était  considéré  comme  aussi  grave  que  l'u- 
sage de  la  chair  de  porc.  Il  est  vrai  que  les  Juifs, 
qui  se  seraient  fait  un  grand  scrupule  de  recevoir 
d’un  Cutliéen  un  verre  d’eau  ou  l’acte  de  complai- 
sance le  plus  insignifiant,  en  tiraient  volontiersdes 

cunt  ; quicuiique  comeilit  buccellam  Snmarilani,  idem  est,  ac 
si  coinederel  caniem  siiillam.  El,  nemo  Isi  aeliiaruni  .Sainari- 
lunum  proselyliim  reeipial,  iiec  sit  iis  portiü  in  resurreclione 
moi  Itioruin,  oui  pars,  aiU  hæredilas,  aut  mcnioria  inter  Israe- 
lilas.  Flanc  excoinmunicalionem  niiserunl  ad  Israelilas  nahy- 
lune  degentes,  qui  eliam  addiderunt  anallieina  anathemali, 
qnod  eliam  Corescli  rex  in  ipsos  decrevit,  q.  d.  Esra,  VI,  12. 
—Pirk^  R,  Eliezer  cap.  38.  S.  f.  et  Pesikla  inJalkut  Schi- 
molli  I*.  Il,  fol.  36,  4.  — Hieros.  Aroda  sara,  fol.  41,  4. 
U.  Jacob  bar  Acha  nomine  R.  Lazar  dicil:  \iclualia  Culbæo- 
rinn  suni  perrni.ssa,  si  non  iininiscealur  ois  aliquid  \inieo- 
nirn.  ani  eeeW. -Gitlin,  fol.  .X,  1.  Oninis  libellas,  in  quo  Cii- 
lliæiis  teslis  adbibeliir,  rojiciendusesl.  Sanhédrin,  M.  101,1, 
Si  qnis  Culhanim  in  domum  suain  recipii,  eique  minisirat,  ille 

cau.sa  est,  iil  lilii  ip.sins  in  exiliuni  abire  coganlur. Scheka- 

lim,  c.  I.  bal.  5.  Si  Culliams  aiil  poregriniis  sicluin  penduni, 
non  accipiiinl  ab  iis,  ut  nec  pullosscminilluoruni  aut  puerpe- 
rarum,  nec  sacrifleia  pro  poccalis  aut  realu.— Fol.  46,  1. 
Rabbi  dixil  : Samarilanus  est  sicul  eibnicus  ; R.  Simeon  ben 
f.amaliel  dicit  : Cutbams  estsicut  Israclilaad  oinnia;  R.  Lazar: 
traditio  est  de  eibnici.s,  non  de  Cutbmis,  etc.  at  Iradilio  contra- 
dicil  R.  Lazaro.elc.-  .l/cÿ/fta,  fol.  28,  1.  Abob  et  Miujamin 
lilii  Ibi,  umis  dixit  : eveniat  inibi,  ut  nunipiam  aspiciam  Eu  • 
Ibamm;  aller  autem  dixil  : ni  nunquam  sociebilem  ineam 
cum  Cutba.'o. 
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intérêts  usuraires.  Le  Christ  oppose  à cotte  con- 
duite l’exemple  du  Samaritain  charitable,  dans 
une  des  plus  admirables  paraboles  de  l’Evangile. 
Les  tribunaux  n’étaient  pas  moins  sévères  que  le 
peuple.  Le  témoignage  d’un  Samaritain  était  nu 
en  Judée  ; il  ne  pouvait  y recueillir  d’héritage  ; on 
ne  devait  pas  lui  permettre  l’entrée  des  maisons  ; 
il  était  défendu  de  l’admettre  comme  prosélyte;  le 
temple  de  Jérusalem  n’aurait  pas  reçu  ses  olîran- 
des,  s’il  avait  voulu  les  y présenter. 

De  leur  côté,  les  Samaritains  ne  laissaient  pas- 
ser aucune  occasion  de  montrer  aux  Juifs  une 
violente  antipathie.  Lorsque  ceux-ci,  pour  faire 
connaître  à leurs  frères  dispersés  parmi  les  nations 
le  commencement  de  la  lune  de  Pâques  annonce 
à Jérusalem  par  le  Sanhédrin,  faisaient  des  si- 
gnaux avec  des  feux  qui  parlaient  de  la  monta- 
gne des  Oliviers  et  se  répétaient  de  hauteur  en 
hauteur  jusqu’à  l’Euphrate,  les  Samaritains  ne 
manquaient  pas  d’allumer  le  feu  de  la  nouvelle 
lune  quelques  jours  plus  tôt,  afin  d’induire  en 
erreur  leurs  voisins  de  la  Syrie  et  de  Babylone*. 
Ouand  les  Juifs  traversaient  Samarie,  soit  en  allant 
à la  fête,  soit  en  revenant,  il  était  rare  quils  ne 
fussent  pas  provoqués,  et  qu’on  n’en  vint  aux 

• Rosrh  haschava,  cap.  Il,  liai-  2.  sq.  — Ohm  flammas 
elevai-unl,  al  cum  hoc  dopravareiil  Culhæi,  aecrctum  esl,  ul 
millerent  nuntios. 
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mains.  Ouelqne  temps  après  le  voyage  que  Jésus 
fit  à Jérusalem,  à l’âge  de  douze  ans,  des  Sama- 
ritains avaient  secrètement  profané  les  parvis  du 
temple  en  y répandant  des  ossements  humains 
et  empêché  par  là  les  prêtres  juifs  d’y  entrer*, 
précisément  au  moment  de  la  Pâque  *. 

Mais  Jésus,  qui  voulait  faire  de  toutes  les  na- 
tions un  peuple  de  frères,  ne  pouvait  témoigner 
aux  .Samaritains  l’éloignement  que  leur  mon- 
traient ses  conqiatriotcs.  En  retournant  en  (ja- 
lilée,  il  s’arrêta,  dit  l’Évangile,  près  de  la  ville  de 
Sychar.  Sychar  est  le  nom  symholique  de  la 
ville  de  Sichem.  Cette  ville  était  l’ancienne  capi- 
tale du  royaume  d’Israël.  Jérohoam  en  avait  fait 
sa  résidence.  Elle  se  trouvait  sur  le  côté  oriental 
d’une  étroite  vallée,  formée  par  les  montagnes  de 
Garizim  et  d’Hébal.  Cette  ville  fort  ancienne  rap- 
pelait aux  Juifs  les  souvenirs  les  plus  intéressants. 
Bâtie  par  les  Hévéens,  elle  existait  déjà  du  tcnqis 

' Voy.  JosliPHE,  Àntiquitt<s,  XVlll,  2,  2. 

• Voy.  Sepp,  Etanfjelim-Harmonie. 

’ Les  Juifs  ont  plus  lard  duiiné  aux  clirélietis  le  nom  de 
Cutliéens,  et  discnl  aussi  que  lorsque  le  Messie  viendra,  il 
acceptera  des  dons  de  tous  les  peuples,  liormis  des  chrétiens. 
(Voy.  Pesachim,  fol.  113,  2.  — Jalkul  chadasch,  fol.  114,  3. 
— Schemoth  rabba,  fol.  124,3. — ilaor  hakkalon,  fol.  42, 
2.)  — Ils  disent  qu’on  doit  éviter  de  commercer  avec  eux 
trois  jours  avant  et  trois  jours  après  chaque  sabbat,  genre  de 
perfection  dont  ils  se  dispensent  malheureusement  trop  facile- 
ment. 
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d’.\br;iliani.  Ce  fut  là  (]uc  l’on  transporta , dans 
le  champ  que  Jacob  avait  acheté  d’Ilcinor,  les 
restes  de  Joseph:  singulière  destinée,  qui  donnait 
à ce  personnage  célèbre  un  tombeau  dans  les 
lieux  mêmes  où  il  fut  vendu  par  ses  frères  ! Josué 
réunit  à Sichem  tous  les  tribus  d’Israël,  et  leur 
présenta  dans  cette  circonstance  solennelle  les 
ordonnances  du  Seigneur.  Sichem , qui  s’est  ap- 
pelée depuis  Néapolis  et  Naplouse  *,  était  à trente 
mille  pas  de  Jérusalem,  à moitié  chemin  de  cette 
ville  à .Nazareth.  Les  Caliléens  s’y  arrêtaient 
régulièrement,  pour  y passer  la  première  nuit,  à 
leur  retour  de  la  fête.  Peu  de  villes,  dit  nuckin- 
gham,  remportèrent  sur  elle  par  la  beauté  roman- 
tique de  leur  position.  Ses  éditices  semblent  s’é- 
lever au  milieu  de  bosquets  ornés  de  fleurs  de 
toute  espèce;  ils  sont  environnés  d’épais  bocages, 
et  rafraîchis  par  des  ruisseaux  de  l’eau  la  plus 
pure*. 

Ui  se  trouvait  la  fontaine  de  Jacob,  située  dans 


' M.  r.ilibé  Barges,  professeur  à la  Sorliomie,  a publié  un 
curieux  voyage  à Naplouse,  auquel  la  Itecue  dfs  Deiur  Mon- 
des a reiiilu  justice  dans  son  bulletin  bihlioirrapliiiiue.  Tous 
ceux  qui  oui  lu  ca>  travail  désireronl  que  le  ilocte  hébraïsant 
le  cunipicte  parla  publication  des  études  sur  la  Palestine  qu'il 
conserve  en  portefeuille. 

• « Naplou.se,  dit  M.  Gillot  de  Kerliardène,  est  placée  dans 
une  vallee  verdoyante,  .à  l’est  du  Gari/.im.  » (Michacd  kt 
PoiJOt'LAT,  Correspoiidanee  d'Orierit,  l.ettre  CXXXV,  t.  V.) 
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le  champ  qui  portait  le  nom  tie  ce  patriarche.  Les 
Habbins  parlent  de  cette  source  placée  près  d’un 
bosquet  de  térébinthes,  et  qu’ils  nomment  Ain 
SijcharK  Joseph  avait  grandi  près  d’elle,  et  ce  pays 
devint  plus  tard  la  propriété  de  ses  enfants.  Ce  fut 
là  que  Jésus  s’arrêta  vers  la  sixième  heure,  c’est- 
à-dire  à midi,  au  moment  où  le  soleil  ardent  delà 
Palestine  rendait  la  chaleur  vraiment  intolérable. 
.\ussi  l’Évangéliste  remarque-t-il  qu’il  était  fati- 
gué. Cette  fatigue  est  un  témoignage  remarquable 
contre  le  docétisme  ® gnostique,  auquel  les  Apô- 
tres font  plus  d’une  allusion  dans  leurs  écrits. 


‘ Data  Kama,  fol.  82.  2.  Tradunt  Rabbini  : cuni  faniilia 
Asmuiiæa  se  iiiuluo  obsiderel,  llyreaniis  oral  iiilus,  et  Arislo- 
Imlus  extra.  L'noquo(iue  auiein  die  illi,  qui  erant  iiilus  obsessi, 
denarios  in  cislula  dcmiserunl  per  muriim,  iique,  qui  extra 
eraiit,  sacritlcium  juge  pro  illis  retulerunU  Erat  inter  eos  se- 
nex  quidam  sapientia  C.ræcoruiu  iicritus,  qui  dixit  ; Quamdiu 
illi  liturgiam  suani  pnestant,  a vobis  non  subjugabuntur. 
Proximo  die  demiserunt  illi  denarios  in  cistula,  atquo  bi  red- 
diderunl  eis  porcum.  Ciim  ad  medium  mûri  perventum  esset 
a porco,  inlixit  ille  ungulas  suas  iii  muru,  et  tiim  quassata  est 
terra  Israelitica  per  quadringeutas  Parsas  uiidequaque.  Eo 
ipsoternpore  dixerunt  : Maledictus  sil,  quiconque  alit  porcos; 
nialedictuSj  qui  docel  tilium  sapientiam  Græeorum.  El  co 
ipso  teinpore  petitus  est  manipulus  primitiarum  a Gmjgulh 
Zeriphin,  et  duo  panes  a vallc  Aïn  Sycbar.  — Voy.  Mena- 
clwili,  fol.  61,  2,  et  la  Glose  : Gaggoth  (i.  e.  borti)  Zeripbin, 
et  .Vin  Sycbar  distabanl  longe  a Jorosolyma. 

• Celte  hérésie  considérait  le  corps  du  Christ  comme  un  fan- 
ti'mie. 
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Mais  les  Pères  n’y  trouvent  pas  seulement  un  ar- 
gument contre  les  hérétiques,  ils  y voient  aussi 
une  occasion  de  donner  à tous  les  chrétiens  d’ad- 
mirables conseils.  Le  Sauveur  nous  apprenait,  se- 
lon saint  Jean  Chrysostome  ^ par  la  manière  pé- 
nible dont  il  faisait  tous  ses  voyages,  à aimer  une 
vie  laborieuse  et  pénitente,  à nous  accoutumerà  la 
privation  de  beaucoup  de  choses  superflues,  et  à 
ne  pas  nous  créer  une  multitude  de  besoins  par 
une  trop  grande  délicatesse.  « Ce  n’est  pas  inuti- 
lement, ajoute  le  grand  évêque  d’Hippone,  que 
Jésus  est  fatigué.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  celui 
qui  est  la  puissance  de  Dieu  même  souffre  celle 
lassitude.  Ce  n’est  point  sans  grande  raison,  que 
celui  en  qui  nous  trouvons  du  soulagement  quand 
nous  sommes  fatigués,  se  sentit  tellement  fatigué 
lui-même.  C’est  donc  pour  l’amour  de  nous  que 
Jésus-Clirist  est  fatigué  du  chemin.  Le  chemin 
dans  lequel  il  s’est  fatigue  a été  son  incarnation. 
Appliquons-nous  donc  à considérer  avec  les  yeux 
de  la  foi  cette  lassitude  de  Jésus  et  tous  les  tra- 
vaux qu’il  a soufferts,  en  se  revêtant  de  rinfirmité 
d’une  chair  mortelle,  pour  nous  guérir  de  nos 
langueurs,  et  pour  nous  communiquer  sa  vie  di- 
vine. Suivons,  autant  qu’il  nous  est  possible,  les 
traces  d’un  Dieu  incarné,  en  nous  humiliant  pro- 


* CuRYSOsro.MK,  in  Joannem. 
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fondéinent,  et  en  soulTranl  avec  lui  toutes  les  fati- 
gues de  la  vie  présente,  qui  est  le  chemin  dans  le- 
quel nous  marchons  tous,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  à notre  patrie  qui  est  le  ciel  *.  » 
Tandis  que  Jésus  se  reposait  prés  du  puits  de 
Jacob , et  que  ses  Disciples  allaient  à la  ville  cher- 
cher les  vivres  *,  sunint  une  femme  de  Sichem  *. 
Le  Christ , pour  l’engager  à chercher  auprès  de  lui  la 
nourriture  spirituelle  dentelle  a besoin,  lui  de- 
mandeàboiredereaudupuits,  et,  sans  se  préoccu- 
perde  son  étonnement,  il  lui  faitcomprendrcqu’clle 
est  l’objet  d’une  grande  faveur  de  Dieu,  et  qu’elle 
est  en  présence  d’un  personnage  extraordinaire.  Il 
lui  parle  d’une  source  d’eau  vive  qui  ne  tarit  ja- 
mais et  que  chacun  peut  avoir  chez  soi,  de  ma- 
nière à n’avoir  plus  besoin,  pour  en  puiser,  de 
supporter  la  fatigue  d’une  route  longue  et  péni- 
ble. Mais  cette  femme,  loin  de  saisir  les  allusions 

' Acgi'stix,  In  Joannem,  Tr.icl.  XV. 

’ l,:i  défense  faite  aux  Disciple.';  (Mattiiiei-,  X,  5)  d'alfer 
\ers  les  Samaritains,  est  relative  à la  prédication  et  non  aux 
rapports  ordinaires  de  la  vie. 

‘ Neaiider  dit  très-bien  qu'un  Juif  d'Alexandrie  ou  de  Pa- 
lestine n’aurait  jamais  eu  la  pensée  d’inventer  une  conversa- 
tion entre  Jésus  et  une  pauvre  femme  du  pays  des  Samari- 
tains. Mais  refait  est  adniirablementen  rapport  avec  le  carac- 
tère de  cidui  qui  rendait  grâces  à son  Père  d’avoir  révélé  aux 
|>etits  ce  qu’il  avait  caclié  aux  sages  et  aux  puissants  du  monde, 
Le  Pils  de  Dieu  giorilie  constamment  la  nature  humaine  dans 
lesC'trcs  les  plus  faibles.  (Neandeb,  LebenJesu.) 
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renfermées  (liuis  les  parûtes  de  Jésus,  lui  dit  que 
. le  puits  est  très-profond  et  supposant  qu’il  veut 
• peut-être  parler  d’une  autre  source,  elle  trouve  im- 
* possible  que  personne  puisse  en  rencontrer  une  ’ 
supérieure  à celle  du  patriarche  Jacob.  Jésus,  sa- 
. tisfait  d’avoir  éveillé  son  attention  en  lui  annon- 
çant un  bien  inestimable  développe  son  idée, 
afin  de  la  lui  faire  mieux  comprendre.  L’eau  vive 
dont  il  parle,  n’est  pas  une  abstraction,  c’est  la 
source  intarissable  de  la  vie,  c’est  le  Christ  lui- 
même.  C’est  un  symbole  analogue  à celui  du  pain 
de  vie,  dont  nous  verrous  Jésus  se  servir  ailleurs, 
et  qui  était  complètement  en  harmonie  avec  le  gé- 
nie des  Orientaux.  En  Orient,  l’eau  vive,  opposée 
à la  pluie  que  l’on  recueille  dans  les  citernes,  est 
particulièrement  précieuse.  Dans  l’eau  puisée  à la 
source  presque  tarie  du  puits  de  Jacob,  Jésus  voit 
une  image  de  la  sagesse  et  de  la  force  de  l’homme 
livré  à lui-méme  ; et  il  parle  de  l’eau  vive  et  lim- 
pide considérée  comme  un  symbole  delà  lumière, 
de  la  puissance  divine,  de  la  félicité  (lue  la  source 
même  de  la  vie  fait  jaillir  avec  abondance  dans  les 

' Ce  (Iclail  csl  de  la  plus  grande  vérité,  et  l’on  reconiuiit 
ici  l’exaciilude  ordinaire  des  historiens  évangélifiucs.  EnelTet, 
ce  puits  a 10.)  pieds  de  profondeur,  et  ne  contient  ordinaire- 
ment que  5 pieds  d'enu. 

’ Bruno  Bauer  trouve  dans  cette  prome.ssc  une  « apparence 
de  vanité.  * Cette  difliculté  esl  un  spécimen  des  objections 
d’une  certaine  école. 
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âmes  régénérées.  Tout  ce  qu’il  y a de  rafraîcliis- 
sant  cl  de  vivilianl  dans  une  eau  pure,  surtout 
sous  ce  ciel  bridant,  est  souvent  employé  dans  les 
livres  saints  pour  représenter  les  inlluenccs  de 
TEsprit  divin  *.  Ces  pensées  trouvent  un  écho 
dans  le  cœur  de  la  Samaritaine;  toutefois,  atta- 
chant encore  un  sens  trop  matériel  aux  paroles  de 
Jésus,  elle  prouve  par  sa  réponse  qu’elle  ne  l’a 
pas  parfaitement  compris. 

En  changeant  brusquement  de  conversation, 
Jésus  renonce  pour  le  moment  à éclairer  son  in- 
telligence, obscurcie  par  le  péché;  il  s’adresse  à sa 
conscience,  en  lui  parlant  de  divers  faits  de  sa  vie 
qu’elle  croyait  cachés  * à celui  qui  l’interrogeait. 
« Pour  tous  ceux  qui  sont  tels,  dit  Calvin,  la  doc- 

‘ Voyez,  oulre  plusieurs  passages  des  psaumes.  Isaïe,  XII, 
3;  Jérémie,  II,  13  ol  XVII,  13. 

* Plusieurs  exégèlos  ont  donné  de  singulière.s  expliealions 
de  ce  fait  miraculeux.  Scliweizer  a supposé  que  l'empresse- 
ment de  celle  iLMiime  à eiilrer  en  coiiversalion  a\oc  un  éirau- 
ger  avait  donné  :i  Jésus  les  plus  grands  souiajons  sur  son 
'passé,  l-ücke  croil  que,  trouvant  l’intelligence  de  la  Samari- 
taine peu  dévelopixie,  il  lui  avait  dit  de  faire  venir  sou  mari 
et  que  son  embarras  avait  tralii  les  ditlicultils  de  sa  situation. 
Strauss  s'indigne  qu’on  veuille  supposer  chez  Jésus  la  con- 
naissance surnaturelle  de  semblables  misères.  — Neander. 
Vorlhodoxe  Neander,  n’e.st  pas  moins  étrange.  Il  se  demande 
si  Jésus  avait  une  idée  de  la  vie  privée  de  cette  femme,  ou  s’il 
était  dans  l ignorancc  à cet  é-gard  ? Et  il  répond  naïvement  : 
« Nous  ne  connaissons  pas  les  lois  par  lesquelles  la  connais- 
sance surnalurelio  se  transmettait  à l'àme  de  Jiisus-Clirisl.  » 
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trine  du  Christ  est  une  fable,  jusqu’à  ce  qu'ils 
soient  cités  au  tribunal  de  Dieu,  et  qu’ils  appren- 
nent à craindre  comme  leur  juge  celui  qu’ils  mé- 
prisaient. C’est  aussi,  de  la  part  du  Sauveur,  une 
preuve  insigne  de  miséricorde  envers  cette  femme, 
à qui  il  arrache,  comme  malgré  elle,  la  confession 
qu’elle  ne  voulait  pas  faire  spontanément.  » Frap- 
pée d’une  pareille  révélation,  qui  lui  fait  reconnaî- 
tre en  Jésus  un  prophète,  et  entrant  d’elle-môme 
dans  la  voie  qu’il  lui  montre,  elle  veut  proflter  de 
la  présence  d’un  personnage  mystérieux  pour  s’é- 
clairer sur  les  questions  qui  l’intéressent  le  plus. 
Et  quel  sujet  était,  à son  point  de  vue,  plus  im- 
portant que  les  dissensions  des  Juifs  et  des  Sama- 
ritains ? Pour  elle,  il  n’y  avait  pas  d’autres  problè- 
mes religieux.  Jésus  répond  à tous  ses  doutes.  La 
vieille  querelle  entre  les  Samaritains  et  les  Juifs 
touche  à sa  fin.  Bientôt  il  ne  s’agira  plus  de  choisir 
entre  Jérusalem  et  Garizim.  Cependant  les  Juifs 
ont  eu  raison  de  rester  fidèles  dans  leur  culte  aux 
ordres  de  Moïse.  Les  Samaritains  n’ont  pas  la 
vraie  connaissance  de  Dieu;  ils  se  sont  séparés  de 
la  religion  établie  par  la  providence  divine  pour 
préparer  le  genre  humain  à l’avénement  du  libé- 
rateur. Le  salut  vient  donc  des  Juifs.  .Mais,  sans 
s’appesantir  sur  celte  idée,  qui  n’avait  plus  qu’une 

(Nbinder,  Lehen  Jenu.)  — I)e  telles  utupies  ne  peuvent  6C 
eoncilier  avec  la  croyance  on  la  divinité  du  Christ. 
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imporlance  secondaire,  Jésus  iusisle  sur  la  des- 
cription prophétique  du  cultenouveau,  qui  réunira 
dans  un  même  esprit  tous  les  véritables  adorateurs 
del’Éternel.  Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  l’adorent 
doivent  l’adorer  en  esprit  et  en  vérité.  Ainsi  Jésus 
oppose  au  culte  extérieur,  tel  que  l’entendaient  les 
Juifs  et  les  Samaritains,  un  culte  spirituel,  indé- 
pendant des  conditions  du  temps  et  de  l’espace  et 
remplissant  la  vie  tout  entière.  Les  enfants  d’Is- 
raël faisaient  consister  la  vraie  piété  dans  les  céré- 
monies extérieures,  oubliant  trop  souvent  que  l’a- 
doration, pour  être  vraie,  doit  surtout  s’accomplir 
dans  le  sanctuaire  intérieur  de  l’homme.  Cette  ma- 
nière d’adorer  Dieu  se  tolérait  au  temps  do  la  loi, 
parce  que  les  peuples  encore  grossiers  avaient  be- 
soin d’être  éloignés  de  l’idolâtrie  par  une  multi- 
tude de  rites  symboliques,  capables  de  suffire  aux 
besoins  de  leur  imagination.  I..e  culte  judaïque, 
que  Dieu  avait  établi,  était  non  un  mensonge, 
mais  une  ombre,  un  ensemble  do  types,  de  sym- 
boles, de  pressentiments,  dont  le  Christ  était  l’ac- 
complissement et  la  réalité. 

C’est  à tort  qu’un  faux  spiritualisme  a prétendu 
s’emparer  des  paroles  du  Sauveur  pour  condam- 
ner toute  espèce  de  culte  extérieur.  Le  déisme 
et  le  panthéisme,  avec  leurs  tendances  purement 
intellectuelles,  le  fétichisme  moderne,  qui  veut 
substituer  l’adoration  d’une  idée  à l’adoration  du 
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vrai  Dieu,  ne  Irouveronl  jamais  dans  l’Évangile 
d’arguments  favorables  à leurs  prétentions.  La 
pensée  fondamentale  de  Jésus  est  que  le  culte  ex- 
térieur que  nous  rendons  à Dieu  doit  être  réglé 
par  le  culte  intérieur,  par  la  piété  d’un  cœur 
anéanti  devant  sa  majesté  infinie.  Il  nous  enseigne 
par  là  que  les  cérémonies  les  plus  saintes  ne  peu- 
vent nullement  servir  au  perfectionnement  de  no- 
tre âme,  si  elles  ne  contribuent  de  plus  en  plus  à 
entretenir  en  nous  cette  piété  vraiment  évangéli- 
que, qui  est  le  principe  de  l’adoration  spirituelle 
recommandée  aux  enfants  de  la  loi  nouvelle.  Mais 
l’homme,  qui  est  tout  h la  fois  corps  et  esprit,  doit 
à l’Éternel  l’hommage  de  tout  son  étre.Enannon 
^ant  cette  sublime  doctrine  à une  femme  illettrée, 
étrangère  à la  nation  juive,  Jésus  montre  que  le 
règne  des  tasles  divines  et  de  l’aristocratie  intel- 
lectuelle de  l’ancien  monde  Unit  avec  lui‘.  Les  sa- 
gesde  l’Orient  et  de  l’Occident  avaient  bien  enseigné 
que  le  véritable  culte  devait  être  essentiellement 
spirituel  ; mais’  ils  ne  croyaient  pas  que  ce  culte 
fût  possible  en  dehors  du  cercle  étroit  de  philoso- 
phes qu’ils  considéraient  comme  la  tète  et  le  cœur 
de  l’humanité^.  Le  qui  leur  aurait  paru  l’entre- 

• I,e  IV  Strauss  a si  peu  compris  celle  intention  profonde, 
(|ii’il  voit  dans  celte  circonstance  une  ^Tossière  invraisem- 
lilancc. 

• Je  renvoie  aux  détails  que  j'ai  donnes  dans  la  Prépara- 
lUm  étanpélique  du  XIX'  tiède. 
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prise  la  plus  extravaganle,  Jésus  ne  crainlpas  de  le 
réaliser.  Il  annonce  à des  publicains,  à de  pauvres 
pécheurs,  à des  femmes  ignorantes,  la  religion  de 
l’esprit  qui  devait  transformer  l’univers,  et  cette 
œuvre, insensée  aux  yeux  de  la  prudence  humaine, 
a été  le  salut  du  monde  et  la  régénération  du 
genre  humain. 

La  Samaritaine,  ne  pouvant  pénétrer  toute  la 
profondeur  dos  discours  de  Jésus,  comprend  très- 
bien  pourtant  qu’il  s’agit  de  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire. C’est  le  Messie,  dit-elle,  qui  nous 
éclairera  sur  toutes  ces  questions  dilRciles.  On 
voit  par  ce  passage  important  que  l’attente  du  Ré- 
dempteur était  alors  universelle.  De  même  que  les 
Juifs,  les  Samaritains  croyaient  son  arrivée  pro- 
chaine, et  ils  avaient  même  sur  sa  mission  des 
idées  peut-être  plus  justes  que  celles  des  enfants 
d’Israël.  Ils  le  nommaient  flascliahcb,  Ilattaheh, 
« le  libérateur,  le  convertisseur,  » et  ils  aflir- 
maient  qu’il  viendrait  surtout  pour  eux  ; qu’il  dres- 
serait de  nouveau  la  sainte  tente  sur  le  mont  Ga- 
rizim;  qu’il  donnerait  de  bonnes  lois;  qu’il  se 
montrerait  bienveillant  pour  les  païens  et  qu’il  se- 
rait apres  sa  mort  enterré  dans  Éphraïm  *.  La  Sa- 

* Bruno  Bauer  prétend  que  l’idée  du  Messie  était  étrangère 
aux  .Sainaritaiiis.il  est  vrai  qu'il  aliirine  que  les  Juifs  n avaient 
aucune  idée  de  ce  genre.  Celle  dernière  assertion  peut  don- 
ner aux  moins  savants  lu  mesure  de  sou  érudition. 
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inaritainc  ayant  fait  mention  du  Messie,  Jésus  se 
déclare  positivement  l’envoyé  de  Dieu,  le  Christ 
que  les  deux  peuples  attendaient  *.  C’est  une  des 
circonstances  de  sa  vie  où  il  s’exprima  le  plus  clai- 
rement sur  le  caractère  de  sa  mission.  Cette  ma- 
nière d’agir  s’explique  par  les  circonstances.  l.es 
habitants  de  Sichem  étaient  bien  disposés,  ils  ne 
partageaient  pas  les  idées  purement  politiques  que 
les  Juifs  se  faisaient  du  Messie;  il  y avait  donc 
moins  à craindre  de  leur  part  qu’ils  abusassent  de 
sa  déclaration.  D’ailleurs,  Jésus,  ne  voulant  pas 
rester  parmi  eux,  devait  leur  faire  connaître  posi- 
tivement sa  dignité,  afin  de  retourner  le  plus  tôt 
possible  auprès  des  brebis  perdues  de  la  maison 
d’Israël. 

A leur  arrivée  de  la  ville,  les  Disciples  sont  éton- 
nés de  voir  leur  Maître  s’entretenir  avec  une 
femme.  Cette  circonstance,  en  apparence  insigni- 
fiante, prouve  l’exactitude  de  l’bistorien  évangéli- 
que jusque  dans  les  moindres  détails-  ün  trouvait 
en  effet  inconvenant  chez  les  Juifs  d’adresser  la 
parole  à une  femme  *.  « Une  femme  ne  doit  pas 
être  saluée  : » tel  était  alors  l’axiôme  populaire  *. 

' Bruno  BBuer,  toujours  zélé  pour  prendre  le.s  intérêts  de 
riiumililé,  trouve  très-choquant  1 empressement  que  met  Jé- 
sus à déclarer  qu'il  est  le  Messie. 

* L'n  mari  ne  devait  même  pas  s’entretenir  en  public  ave<^ 
S.S  femme. 

' Enibhin,  fol.  53,  2,  — Ne  multipliées  celloquium  cum 
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Cependant  la  Samaritaine,  apprenant  que  Jésus 
était  le  Messie,  s’empressa  de  retourner  à Sichem, 
pour  faire  part  à tous  ceux  qu’elle  connaissait  des 
choses  extraordinaires  qu’elle  venait  d’entendre. 
— De  son  coté,  Jésus,  toujours  fidèle  ii  sa 
mission,  cherche  à donner  à ses  Disciples  une  juste 
idée  de  la  grandeur  de  leur  vocation  et  de  la  subli- 
mité de  l’apostolat  auquel  il  a bien  voulu  les  appe- 
ler. Comme  ils  le  priaient  de  partager  avec  eux  les 
aliments  qu’ils  venaient  de  se  procurer,  il  leur 
rappelle  qu’il  existe  une  nourriture  supérieure , 
et  que  la  sienne  est  de  faire  la  volonté  de  son 
Père,  d’achever  l’oeuvre  de  la  rédemption  pour  la- 
quelle il  est  descendu  sur  la  terre,  et  de  répandre 
la  semence  du  royaume  de  Dieu.  Mais,  moins  heu- 
reux que  le  laboureur,  il  ne  lui  est  pas  réservé  de 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  Il  n’en  sera  pas 
ainsi  de  ses  Apôtres.  Ils  n’ont  qu’à  lever  les  yeux 
pour  contempler  la  moisson  spirituelle  qu’ils  sont 
destinés  à récolter  *.  Celte  pensée  est  propre  à les 

fœmina. — Kidduschin,  fol.  70.  1.  Samuel  iHcit  : Non  salu- 
tanl  fœminam  omnino.  — Joma,  fol.  204,  2.  Ne  colloqualur 
quis  cum  fwniina  in  plalea,  imo  ne  cum  propria  i|uiilcni 
uxore. 

‘ Le  !)'■  Sepp,  Ecangelien-Harmouie,  voit  dans  la  phrase  ; 

« Ne  dites-vous  pas  qu’il  y a encore  quatre  mois  jusqu'à  ce 
que  la  moisson  vienne?  » non  une  indication  chronologique, 
comme  on  le  pense  généralement,  mais  une  locution  prover- 
biale, dont  le  sons  serait  : € Altcndex  un  peu  do  temps,  la  ré- 
colte mûrira.  » Selon  lui,  loin  que  cette  époque  fût  la  saison 
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combler  de  joie.  Ainsi  que  le  maitre  de  la  maison 
se  réjouit  de  la  richesse  de  scs  récolles  et  que  ses 
ouvriers  sont  joyeux  de  recevoir  leur  salaire,  les 
Disciples  doivent  se  féliciter  de  ce  que  1a  Provi- 
dence leur  épargne  les  pénibles  travaux  des  se- 
mailles, et  les  appelle  à recueillir  les  fruits  du  tra- 
vail de  leurs  devanciers.  Moïse,  les  Prophètes  et  le 
Fils  de  Dieu  lui-même.  Jésus  fait  ainsi  sentir  aux 
Apôtres  la  grandeur  des  faveurs  que  le  Ciel  leur 
accorde. 

Avertis  par  la  Samaritaine,  les  habitants  de 
Sichem  accoururent  au  puits  de  Jacob,  pour  y 
écouter  le  personnage  mystérieux  dont  elle  leur 
avait  parlé  avec  tant  d'admiration.  Ds  n'étaient 
pas,  comme  les  Juifs,  dominés  par  des  docteurs 
égoïstes  et  orgueilleux , intéressés  à calomnier  le 
Fils  de  l’Homme,  .ses  œuvres  et  ses  enseignements. 
■Aussi  se  montrèrent-ils  empressés  de  reconnaître 
Jésus  comme  le  Sauveur  dont  ils  attendaient  la 
venue.  Ce  peuple,  que  l’on  regardait  à Jérusalem 
comme  indigne  de  vivre , montre  un  empresse- 
ment à recevoir  l’Évangile,  qui  fait  un  contraste 

(les  semailles,  ainsi  (jue  le  disent  Olsbalses,  Commentaire 
sur  Jean;  — Niander,  Leben  Jesti;~  O.  de  Gerlac.h,  Com- 
mentaire sur  Jean,  cet  ('■vt^nenienl  duit  êtr#  rapporl(*  an 
mois  de  mai  ou  de  juin  de  l'an  de  Rome  779.  — Le  mol  : 
— « Ne  dites-vous  pas  ? » — iiidi(|ue  un  proverbe,  et  Nean 
(1er  lui-m(‘ine  donne  à celle  phrase  le  nom  « d expression 
proverbiale.  » 
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(Hrange  avec  l’emlurcissenient  de  la  nation  juives 
En  effet,  cette  nation,  après  avoir  contemplé  tant 
de  miracles  et  écouté  tant  d’avertissements  salu- 
taires, n’avait  pour  son  Rédempteur  que  des  malé- 
dictions et  des  outrages  et  lui  réservait  môme  une 
mort  ignominieuse.  Au  lieu  de  demander  à chaque 
instant  « un  signe  dans  le  ciel , » les  Samaritains 
se  laissent  convaincre  , ainsi  (jiie  l’Évangéliste  en 
fait  lui-même  la  remarque,  par  les  discours  du 
Sauveur,  « par  cette  parole  vivante  et  efficace, 
plus  perçante  qu’une  épée  à deux  tranchants,  et 
qui  pénètre  jusque  dans  les  replis  de  l’àme  et  de 
l’esprit  *.  » Telle  est  la  divine  inlluence  du  Fils  de 
Dieu,  quand  on  n’oppose  pas  d'obstacle  à sou 
action  bienfaisante.  Il  paraît,  et  sa  seule  présence 
opère  déjà  sur  les  âmes , semblable  au  soleil  dont 
les  premiers  rayons  suffisent  pour  dissiper  les 
brouillards,  qui,  le  matin,  rampent  encore  au  fond 
des  vallées. 

iNous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  mon- 
trer tous  les  cütés  intéressants  du  magnifique 
récit  de  saint  Jean.  C’est  le  seul  passage  des  Evan- 
giles qui  nous  présente  le  réveil  d’un  peuple 
opéré  par  le  Sauveur  lui-méme.  Mais  co  n’est  pas 
là  ce  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  cette  tou- 

' Voy.  Chrïsostomk,  In  Joannem,  Homilia  XXIV  ; — Cv- 
«ILL8,  In  Joannem. 

* Paul,  Àitjc  Hébreux,  IV,  12. 

I. 
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chante  histoire.  Nous  y voyons  quels  moyens 
employait  Jésus  pour  amener  à lui  une  âme  fri- 
vole *,  esclave  de  ses  caprices  et  de  ses  passions, 
assez  semblable  par  ses  travers  et  par  ses  vices  à 
ces  personnes  dépourvues  de  réflexion  et  de  véri- 
table esprit  religieux,  qu'on  nomme  maintenant 
femmes  du  monde.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  Pha- 
risien, comme  Nicodème,  plein  de  préjugés  et 
contiant  dans  ses  propres  lumières , dont  il  faut 
confondre  la  vanité.  C’est  une  intelligence  mobile, 
un  cœur  livré  à toute  les  faiblesses,  une  conscience 
qui  n’a  pu  trouver  1e  repos  dans  une  vie  dissipée. 
Jésus  se  présente  d’abord  à la  Samaritaine  comme 
un  être  mystérieux  *,  comme  un  prophète  ®,  et 
enfin  comme  le  Messie  *.  Il  éveille  ainsi  sa  curio- 
sité, il  l'arrache  à ses  préoccupations  ordinaires, 
il  cherche  à faire  naître  en  elle  cette  vague  inquié- 
tude qui  s’empare  si  facilement  du  pécheur  qui 
n’est  pas  complètement  endurci.  Puis,  comme 
cette  femme,  par  irréflexion  ou  par  mauvaise  vo- 
lonté, ne  comprenait  pas  toute  la  portée  de  ses 
discours,  il  fait  un  appel  à sa  conscience  endor- 
mie par  les  sophismes  du  monde  et  du  péché.  I^ 

* Le  ly  Paulvs,  Leben  Jesu,  I,  187,  l’appelle  avec  raison 
« une  femme  légère.  * 

* Versets  9-10. 

' Versets  16-19.  . ' • 

* Verset  26. 
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Samaritaine.saisie  alors  d’une  crainte  respectueuse, 
l’interroge  directement  sur  la  question  religieuse 
et  lui  fournit  ainsi  l’occasion  de  lui  révéler  « la 
religion  en  esprit  et  en  vérité  » qui  peut,  à l’aide 
d’un  repentir  sincère,  ramener  à Dieu  les  âmes  qui 
en  semblent  le  plus  éloignées  par  la  frivolité  de 
leur  existence  et  la  gravité  de  leurs  égarements. 
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CHAPITRE  XXII. 

Le  Centnriea  de  Caper-nadn. 

« Deux  jours  après,  il  sortit  de  ce  lieu  et  s’en 
alla  en  Galilée. 

« Car  Jésus  a lui-même  témoigné  qu’un  Pro- 
phète n’est  point  honoré  en  son  pays. 

« Lors  donc  qu’il  fut  venu  en  Galilée,  les  Gali- 
léens  le  reçurent  avec  joie , parce  qu’ils  avaient 
vu  tout  ce  qu’il  avait  fait  à Jérusalem  au  jour  de  la 
fête  ; car  ils  avaient  aussi  été  à cette  fête. 

« Jésus  vint  donc  de  nouveau  à Cana , en 
Galilée,  où  il  avait  changé  l’eau  en  vin.  Or,  il  y 
avait  un  officier  *,  dont  le  fils  était  malade  à Caper- 
naüm. 

« Cet  officier  ayant  appris  que  Jésus  venait  de 
Judée  en  Galilée,  l’alla  trouver,  et  le  pria  de  vou- 
loir venir  guérir  son  fils  qui  allait  mourir. 

Jésus  lui  dit  : .Si  vous  ne  voyez  des  miracles  et 
des  prodiges,  vous  ne  croyez  point  *. 

« J’irai,  et  je  le  guérirai. 

« Mais  le  centenier  lui  répondit;  Seigneur,  je 
ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  mai- 

' Aüleurs  il  est  nommé  avec  plus  de  précision  un  centurion, 
ou  capitaine,  (Voy.  Mattuibc,  VIII,  5,  et  Loc, 

VII,  2.) 

• Jean,  IV,  43-48. 
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son*,  niais  dites  seulement  une  parole,  et  mon 
fils  * sera  guéri. 

« Car  quoique  je  ne  sois  moi -même  qu’un 
homme  soumis  au  pouvoir,  ayant  des  soldats  sous 
moi , je  dis  à l’un  : Allez,  et  il  va  ; et  à l’autre  : Ve- 
nez, et  il  vient;  et  à mon  serviteur;  Faites  cela,  et 
il  le  fait  *. 

« Quelques-uns  des  anciens  d’entre  les  Juifs  le 
suppliaient  instamment  en  lui  disant  : Il  mérite 
que  vous  fassiez  cela  pour  lui  ; 

H Car  il  aime  notre  nation , et  il  noos  a meme 
bâti  une  synagogue  \ 

« Jésus  entendant  ces  paroles  en  fut  dans  l’ad- 
miration, et  dit  à ceux  qui  le  suivaient  : Je  vous  le 
dis  en  vérité,  je  n’ai  point  trouvé  une  si  grande  foi 
dans  Israël. 

« Aussi  je  vous  déclare,  que  plusieurs  viendront 
d’orient  et  d’occident,  et  auront  place  dans  le 
royaume  des  deux  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  : 

« Mais  que  les  enfants  du  royaume  seront  jetés 

' Il  ajoute,  d’après  le  récit  d'un  autre  évangéliste,  qu’il  ne 
se  considérait  mêuie  pas  comme  digne  de  paraître  devant  Jé- 
sus (Luc,  vil,  7.) 

• Il  y a dans  le  texte  ri«î,-  qui  est  équivoque  et  signille  en- 
fant ou  sertilenr.  Le  récit  de  saint  Jean,  témoin  oculaire, 
comparé  à celui  de  saint  Matthieu,  nous  engage  à modifier 
ici  la  traduction  du  P.  de  Carrière,  d’après  celle  de  Sbpp, 
Emngelien-Harmonie. 

' MarrBiED,  VllI,  7*0. 

* Luc,  VII,  5-6. 
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dans  les  ténèbres  extérieures;  c’est  là  qu’il  y aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents 

« Car  alors  ceux  qui  sont  les  derniers  seront 
les  premiers,  et  ceux  qui  sont  les  premiers  seront 
les  derniers  2. 

« Jésus  lui  dit  : Allez;  votre  fils  se  porte  bien. 

Cet  homme  crut  à la  parole  que  Jésus  lui  avait 
dite,  et  s’en  alla. 

« Et  comme  il  était  en  chemin , ses  serviteurs 
vinrent  au-devant  de  lui,  et  lui  apprirent  que  son 
flls  se  portait  bien. 

« Et  s’étant  informé  de  l’heure  où  il  s’était  trou- 
vé mieux,  ils  lui  répondirent  : Hier,  à la  septième 
heure,  la  fièvre  le  quitta. 

« Sonpèrereconnutdoncquec’étaitàceltehcure- 
‘ là  que  Jésus  lui  avait  dit  : Votre  fils  se  porte  bien 

« Et  ceux  que  le  centurion  avait  envoyés  étant 
retournés  chez  lui  trouvèrent  » le  malade  ^ « par- 
faitement guéri  » 

* Matthieu,  VIII,  10-12. 

. ’ Luc,  XIII,  30. 

* Jean,  IV,  50-53. 

* Saint  Luc  cmpiuie  lo  mot  SoQXa  qui  signifie  sertileur.. 
Quoique  le  IK  Sepp  ail  préféré  suivre  le  récit  de  saint  Jean  qui 
n’est  pas  contredit  par  saint  Matthieu,  il  pense  qu’on  pour- 
rait l’accorder  avec  celui  de  saint  Luc,  en  supposant  qu  i! 
s’agit  ici  d’uu  serviteur  que  le  centurion  aimait  et  traitait  . 
comme  un  fils,  hypothèse  à laquelle  incline  Neakder,  Leben 
Jesu. 

‘ Luc,  VIL  10.  . • ■ 
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£t  le  centurion  « crut,  lui  et  toute  sa  famille*.)^ 

Jésus  profita  de  cet  événement  pour  raconter 
une  parabole  qui  devait  faire  naître  dans  l’esprit 
des  Juifs  les  plus  sérieuses  réflexions. 

H Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à un 
père  de  famille,  qui  sortit  dès  le  grand  matin,  afin 
de  louer  des  ouvriers  pour  sa  vigne , 

« Et  étant  convenu  avec  les  ouvriers  d’un  denier 
pour  leur  journée,  il  les  envoya  à sa  vigne. 

« Il  sortit  encore  sur  la  troisième  heure,  et  en 
ayant  vu  d’autres  qui  se  tenaient  dans  la  place 
sans  rien  faire, 

« Il  leur  dit  : Allez-vous  en  aussi,  vous  autres, 
à ma  vigne,  et  je  vous  donnerai  ce  qui  sera  rai* 
sonnable. 

« Et  ils  s’y  en  allèrent.  Il  sortit  encore  sur  la 
sixième  et  sur  la  neuvième  heure,  et  fit  la  même 
chose.  * 

« Enfin,  il  sortit  sur  la  onzième  heure,  et  en 
trouva  d’autres  qui  étaient  là , et  il  leur  dit  : Poutv 


‘ Jean,  IV,  53. 

* Los  Rabbins  appliquent  celte  histoire  à la  guérison  du  fils 
do  Gamaliel.  —Beracoth,  fol  34.  2.  Cuin  aliquando  ægrol«H' 
ret  fliius  R.  Gamalielis,  statim  studiosos  binos  niisit  ad  R. 
Chamina  ben  Dosa,  ut  pro  se  apud  Deum  intercederet.  Post- 
quam  ergo  illos  vidit,  ascendit  in  cameram,  et  pro  co  oraviL 
Cum  autem  descenderet,  dixit  ipsis  : Ile,  nam  febris  ipsius  re- 
cossjt.  Re^ndcrunt  ipsi  : Num  propheta  lu  es?  Rcgessit: 
Ne<|uc  propheta  suin  neque  Qlius  prophetæ,  sod  tamen  si 
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quoi  demeurez-vous  là  tout  le  long  du  jour  sans 
travailler? 

« Parce  que,  lui  dirent-ils,  personne  ne  nous  a 
loués.  Et  il  leur  dit:  Allez-vous  en  aussi,  vous 
autres,  h ma  vigne. 

« Or,  le  soir  étant  venu, 1e  maître  de  ta  vigne  dit 
h celui  qui  avait  le  soin  de  ses  affaires:  Appelez 
les  ouvriers,  et  payez-les,  en  commençant  depuis 
les  derniers  jusqu’aux  premiers. 

« Ceux  donc  qui  n’étaient  venus  que  vers  la 
onzième  heure,  s’étant  approchés,  reçurent  cha- 
cun un  denier. 

« Ceux  qui  avaient  été  loués  les  premiers,  ve- 
nant à leur  tour,  s’imaginèrent  qu’on  leur  don- 
nerait davantage:  mais  ils  ne  reçurent  non  plus 
que  chacun  un  denier. 

« Et  en  le  recevant , ils  murmuraient  contre  le 
père  de  famille, 

« En  disant:  Ces  derniers  n’ont  travaillé  qu’une 
heure,  et  vous  les  rendez  égaux  à nous,  qui  avons 
porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur. 

« Mais  il  répondit  à l’un  d’eux  : Mon  ami,  je  ne 

preccs  nicas  ore  prontplo  recil.ire  possiim,  lune  scio,  qiiod 
exaudiar;  quoil  si  uto  id  non  liai,  scio,  quod  rcs  sit  irrila. 
Illi  vero  scripscriint,  et  nolarunt  $il>i  lioram,  et  quum  ad 
n.  Oanialiel  vonireni,  dixil  ipsis  ; Vos  in  minislerio  vestro 
nibiineque  superllnuni  nequedeliciens  cgistis  : sic  enim  cum 
fiiio  rcs  acia  est  ; ilia  hora  rclii|uit  cum  febris,  et  aqiiam  ad 
bibendum  |)oslulavit. 
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VOUS  fais  point  de  tort  : n’étes-vous  pas  convenu 
avec  moi  d’un  denier? 

« Prenez  ce  qui  vous  appartient , et  vous  en 
allez  : pour  moi,  je  veux  donner  à ce  dernier 
autant  qu’à  vous. 

« Ne  m’cst-il  donc  pas  permis  de  faire  ce  que 
je  veux?  Et  votre  œil  cst-il  mauvais,  parce  que 
je  suis  bon? 

« Ainsi  les  dei  jiiers  seront  les  premiers,  et  les 
premiers  seront  les  derniers  : parce  qu’il  y en  a 
beaucoup  d’appelés,  mais  peu  d’élus  ‘.» 

Jésus  en  quittant  Sichem  se  rendit  dans  la  Ga- 
lilée; mais  il  n’alla  pas  à Nazareth.  Saint  Jean 
nous  fait  connaitre  le  motif  qui  le  tint  éloigné  de 
sa  ville  natale  ; c’est  « qu’un  prophète  n’est  point 
honoré  en  son  pays  -,  » Les  habitants  de  la  pro- 

' Uatthiec,  XX.  1-16.  — On  trouve  dans  les  Rabbins  une 
parabole  assez  semblable.  — Beracolh,  fol.  5,  3.  Rex  multos 
operarios  comluxit,  quemdain  vero  snpernumerarium.  Quid 
rex  fecit?  Eiiin  cepil  et  una  euni  eo  ambulabat  bine  illine,. 
Cuin  esset  sentm  diei,  venerunt  operarii,  ut  nicrccdom  reci- 
perent,  et  illi  una  cum  reliquis  plenara  incrcedcin  reddit. 
.MurmurabanI  operarii,  dicentes  : Nus  graviterper  totuin  dicm 
opus  fecimus;  bic  aulem  non  nisi  per  buras  duas  solum,  et 
larnen  ei  mcrccdem  lolain  nobiscuni  dedisti.  Respondit  rex  ; 
Plus  efTecit  ille,  duas  boras  opus  faciens,  quam  vos  totuni 
diem.  lia  R.  Bon  plus  uperis  in  I.ege  fecit  viginli  novein  an- 
nos,  quatn  alii  cenlum,  etc.  — Àroda  Sara,  fol,  10.  2.  Dixit 
R.  Juda  sanctus:  Est,  qui  acqiiiral  sibi  sæculum  futuruin  hoc 
unu,  alii  aulem  multis  annis  laburant.  ut  illud  cunseqoanlur. 

• C'est  ainsi  que  Skpp,  Eratigelien^UnrmoHie  et  Olshac- 


426 


LE  CENTIRIOX 


TîQce  dans  laquelle  il  se  rendait  ne  partageaient  pas 
le  préjugés  de  ses  compatriotes.  Aussi  le  reçu- 
rent-ils avec  joie.  Un  officier  de  la  cour  d’Hérode 
Antipas,  ayant  appris  son  retour,  vint  le  trouver, 
et  lui  demander  la  guérison  de  son  fils  qui  allait 
mourir.  Cet  officier  avait  le  grade  de  centurion,  et 
il  était  commandant  de  la  place  maritime  de  Caper- 
naüm.  Si  l’on  en  croit  le  IK  Sepp,  il  se  nommait 
Choze  ou  Chusa.  11  nous  reste  une  table  généalo- 
gique de  la  plus  haute  antiquité  *,  dans  laquelle  ' 
ce  nom  se  trouve  à côté  de  celui  d’Hérode.  D’a- 
près ce  document  de  la  plus  haute  antiquité,  le 
centurion  de  Caper-naüm  descendait  d’Aman,  le 
persécuteur  des  Juifs.  i>'ous  trouvons  sa  femme 

SEü,  Commentaire  sur  Jean,  iiilerprèlcnt  ce  passiigc  qui  a 
singulièrement  embarrassé  les  commentateurs.  Celte  inter- 
prétation m’a  paru  beaucoup  plus  fondée  que  celle  de  Luckb 
et  de  Tboll'Ck,  Commentaire  sur  Jean. 

* Massechelh  Sopherim,  cap.  13,  halae.  6.  Rabh  Joseph 
inlerpretatus  est  verba  ista  : < Postbac  exhilit  .4hasvenis  Ua- 
manem  fllium  Hammadatbæ  {Etlher,  III,  1)  hoc  modo  : Post- 
hac  extulit  rex  Ahasvérus  Hamaiiein  Uammadathæum  Aga- 
gæum , ben  Chuzæ,  ben  Aphletus,  ben  Dios,  ben  Diosot,  ben 
Paros,  ben  Nidan,  ben  Baalcan,  ben  Antimaros,  ben  Haros, 

Len  Uerodus,  ben  Sagar,  ben  Nagar,  ben  Parmasia,  ben  Va- 
jeaetba.  ben  Ainalecb,  concubins  Eliphaz,  primogeniti  Esau. 

— Conf.  Targum  in  Eslher,  c,  15.  — JoshPHi,  Antiq.  XV, 

7,  9.  Frat  Costobarus  natus  Idumœus,  ejus  regionis  facile 
primus  dignitate,  de  genere  sacordotum  Cozc,  quein  Deuin 
existûnant  Idunmi.  Hune  Herodes,  regnuni  adeptus  Iduincæ, 
Gaue  præfcctum  constituit. 
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Jeanne  * au  nombre  des  personnes  pieuses  qui 
accompagnaient  Jésus  dans  ses  voyages  apostoli- 
ques Quelques  Pères  ont  supposé  qu’il  était 
païen  *;  mais  tout  porte  à croire  qu’il  était  prosé- 
lyte de  la  porte  On  appelait  ainsi  ceux  qui  se 
rattachaient  au  peuple  de  Dieu  en  observant  les 
préceptes  qu’on  appelait  les  sept  commandements 
de  Noé  * : renoncer  à l’idolâtrie  ; sanctiûer  le  nom 
de  Dieu  ; s’abstenir  de  meurtre,  de  vol  et  d’impu- 
dicité : honorer  les  autorités,  et  ne  manger  point 
de  sang  ni  de  viande  encore  saignante.  Parmi  ces 
prosélytes  se  trouvaient  bien  des  cœurs  préparés  à 
recevoir  l’Évangile  *,  et  dont  l’esprit  n’était  pas 
faussé  par  les  préventions  judaïques.  Tel  était  le 
centurion  de  Caper-naüm.  Il  nous  représente  un  de 
ces  hommes  rares  qui  offrent  toutes  les  conditions 
de  la  véritable  foi,  la  conscience  de  leur  propre 
misère  et  le  sentiment  de  la  force  qui  vient  du 
Fils  de  Dieu.  Jésus,  afin  de  montrer  combien 

' T<Jri,  Xojf»  iitttTpéia-j'BptàitJ. 

• Luc,  vm,3. 

• Voy.  Augi'stin,  De  terb.  Dont.  scrm.  VI,  cap.  2.  — 
CaRYsosTOVE,  In  ilallhaum,  Homil.  XXVll.  — Jérove, 
In  MaUbanm, 

‘ Vuy.  Neaüder,  Leben  Jesu;  — 0.  de  Uehlacu,  Com. 
mentaire  sur  Mallhieu. 

‘ Ou  préceptes  des  Noachides. 

• Voy.  Actes  des  Apôtres,  II,  5;  — VIII.  27;  — X.  2 ; XIII, 
13;  — .XVI,  14; —XVII,  4;— XVIII,  7. 
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celle  foi  esl  supérieure  à celle  des  Juifs,  commence 
par  reprocher  à tout  le  peuple  et  même  au  cen- 
turion la  passion  qu’ils  montraient  pour  les  mira- 
cles, Il  se  proposait,  par  cette  apostrophe,  de  re- 
prendre l'incrédulité  de  la  foule,  et  d’exciter  et  de 
développer  la  foi  de  celui  qui  avait  recours  à sa 
puissance.  Afin  de  le  soumettre  à une  nouvelle 
épreuve,  il  se  contente  do  lui  promettre  d’aller 
guérir  son  fils.  L’officier  fait  alors  une  réponse 
pleine  d’humilité,  que  l’on  a justement  admirée. 
« Par  cette  réponse,  dit  saint  Augustin,  il  se  juge 
indigne  do  recevoir  Jésus-Christ  dans  sa  maison, 
il  se  rend  digne  en  même  temps  de  le  recevoir  au 
fond  de  son  cœur  '.»  Dans  celte  espèce  de  combat 
entre  Jésus  et  le  centurion,  que  devons-nous  ad- 
mirer davantage,  ou  de  la  charité  d’un  Dieu,  ou  de 
l'humilité  du  soldat?  Le  Verbe  incarné,  n’écoutant 
que  son  inépuisable  bonté,  daigne  honorer  de  sa 
présence  la  maison  du  centurion,  et  le  centurion 
ne  croit  pas  pouvoir  accepter  cet  honneur.  Cet 
homme  a déjà  du  Messie  une  idée  si  haute  et  un 
respect  si  profond  pour  sa  personne,  qu’il  ne  peut 
même  consentir  à en  recevoir  la  visite  : « L’humi- 
lité, s’écrie  saint  Augustin,  qui  procéda  d’une  foi 
vive  et  ardente  , et  qui , par  un  effet  sensible  de  la 
grâce  du  Rédempteur,  forma  dès  lors  dans  ce 


' Augustin,  De  terb.  Dom.  Serm.  VU,  cap.  2. 
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Gentil,  non-seulement  un  véritable  Israélite,  mais 
un  parfait  chrétien  ; humilité  que  Jésus-Christ 
agréa,  que  Jésus-Christ  admira,  dont  Jésus-Christ 
fit  l’éloge.  » 

La  raison  que  donne  le  centurion  pour  empê- 
cher Jésus  de  venir  dans  sa  maison,  est  une  com- 
paraison tirée  de  sa  profession  militaire.  C’est 
comme  s'il  avait  dit  : Puisque,  malgré  ma  dépen- 
dance d’une  autorité  supérieure,  je  suis  obéi  .si 
promptement  par  les  hommes  qui  sont  sous  mes 
ordres,  combien  vous.  Seigneur,  serez-vous  plus 
vite  obéi  quand  vous  parlerez  * ? Il  voit  dans  l’o- 
béissance ponctuelle  de  ses  soldats  une  image  de 
celle  que  toutes  les  créatures  doivent  rendre  au 
Fils  de  Dieu.  Quelques-uns  des  principaux  d’en- 
tre les  Juifs  se  joignent  à lui,  afin  d’obtenir  de  Jé- 
sus qu’il  le  traite  avec  bienveillance.  Ils  rappel- 
lentau  Sauveur  qu’ils  devaient  à la  générosité  de 
cet  officier  la  synagogue  qu’ils  avaient  à Caper- 
naûm.  Jésus  non-seulement  loue  sa  foi,  mais  il  ne 
peut  s’empêcher  de  la  comparer,  avec  une  sorte  de 
mélancolie,  à celle  du  peuple  élu.  Aussi  déclare- 
t-il  nettement  qu’à  l’avenir  ce  ne  sera  plus  la  jus- 
tice de  la  loi,  mais  la  foi  qui  donnera  entrée  dans 
1e  royaume  des  cieux  ; il  prédit  la  vocation  des 
Gentils  en  même  temps  qu’il  annonce  la  juste  ré- 

' Augi'stix,  De  verb.  Dom.,  Serra.  VI.  — Cdrtsostumc, 
In  MaUhœum,  iioin.  XXVII  i — J£ro>e^  In  MaUhœum. 
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probation  des  Juifs  *.  Il  déclarait  dès  tors,  ainsi 
que  le  remarquent  saint  Hilaire  et  saint  Augus- 
tin *,  que  les  peuples  viendraient  de  l’Orient  et  de 
l’Occident  dans  le  bercail  du  père  de  famille.  « Les 
Gentils,  dit  l’évèque  d’Hippone,  n’ayant  point  vu 
Jésus-Christ  crurent  en  lui  : tes  Juifs  qui  l’avaient 
vu  le  firent  mourir.  Quoiqu’il  ne  fût  point  entré 
dans  la  maison  du  centurion,  il  ne  laissa  pas  de  rem- 
plir son  cœur  de  foi,  et  d’attirer  à lui  ceux  de  sa  mai- 
son par  la  présence  invisible  de  sa  divine  majesté. 
Ce  ne  fut  point  parmi  les  Gentils  qu’il  naquit  d’un.e 
vierge,  qu’il  souffrit,  qu’il  convertit  et  qu’il  fit  tant 
de  choses  merveilleuses  ; mais  ce  fut  cependant 
parmi  les  nations  qu'on  vit  s’accomplir  cette  pré- 
diction.:.* Un  peuple  que  je  n’avais  point  connu, 
m’a  été  assujéti,  il  m’a  obéi  aussitôt  qu’il  a entendu 
ma  voix.  » Il  n’en  sera  pas  ainsi  des  descendants 
d’Abraham,  d’Isaacet  de  Jacob.  Ils  avaient  mérité 
d’étre  appelés  les  enfants  du  royaume,  parce  que 
le  royaume  des  deux  avait  été  préparé  pour  eux  ; 
que  la  loi  leur  avait  été  donnée  ; que  les  prophètes 
leur  avaient  été  envoyés  ; que  Dieu  avait  établi 
parmi  eux  son  temple  et  son  sacerdoce,  et  qu'ils 
avaient  observé  jusqu’alors  tout  ce  qui  était  la  fi- 
gure des  choses  à venir^.  Non  seulement  ils  seront 

‘ Chktsostoxk  In  Malthaum,  Hom.  XXVIf. 

* Augustin,  De  rerb.  Dom.,  Serai.  Vl,  cap.  2 ; — Hilaue, 
In  Mailhaum,  canon  Vil. 

* Cbaysostohi,  In  Uattheeum,  Hom.  XXVTL 
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exclus  du  céleste  banquet,  mais  ils  seront  jetés 
hors  de  la  salle  du  festin,  et  précipités  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  comme  étant  indignes  du  bon- 
heur des  patriarches  dont  ils  n’ont  pas  imité  la 
foi.  L’Évangile  peint  avec  sa  concision  ordinaire 
les  châtiments  de  l’enfer  qui  leur  sont  réservés. 
Les  pleurs  * et  les  grincements  de  dents  sont  l’ex- 
pression d’une  douleur  impatiente  et  d’une  rage 
impuissante.  Que  sont,  en  comparaison  de  ces  sup- 
plices, les  souffrances  de  la  terre  ? 

Il  n’est  pas  difficile  de  montrer  comment  ta  pa- 
rabole des  ouvriers  de  la  vigne  se  rattache  à l’his- 
toire du  centurion.  Jésus  voulait  apprendre  à ceux 
qui  l’écoutaient  que  la  possession  du  royaume  des 
cieux  était  un  don  de  la  grâce  divine  ; tous  ceux 
qui  répondent  à l’appel  que  Dieu  leur  adresse,  et 
qui,  après  leur  conversion,  travaillent  avec  zèle  et 
fidélité,  quel  que  soit  le  temps  de  leur  épreuve, 
auront  leur  part  de  la  béatitude  éternelle.  Les 
Juifs  ne  devaient-ils  pas  s’étonner,  à leur  point 
de  vue,  de  voir  des  hommes  nouvellement  con- 
vertis et  sortis  de  la  gentilité,  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  fiers  enfants  d’M)raham  ? 

Pour  bien  comprendre  les  détails  de  cette  para- 
bole, il  faut  se  rappeler  comment  les  Hébreux  di- 
visaient les  différentes  heures  de  la  Journée.  Le 
jour  était  partagé  en  douze  heures,  de  six  heures 

' Le  « pleur  éternei,  > dont  parle  Bossuet. 
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du  matin  à six  heures  du  soir.  Josèphe  nous  ap- 
prend que  ses  compalrioles  avaient  aussi  riiabi- 
tude  de  louer  des  ouvriers  seulement  pour  quel- 
ques heures  comme  cela  arriva  quand  Hérode 
fit  reconstruire  le  temple.  Quant  au  fond  même 
de  la  parabole,  elle  embrasse  un  grand  nombre  de 
rapports  qui  ne  s’excluent  point*,  comme  ont 
paru  le  croire  plusieurs  interprètes  qui  ne  se  ren- 
dent pas  assez  compte  de  l’admirable  richesse  des 
textes  évangéliques.  .4insi  les  heures  du  jour  sont, 
pour  les  individus,  les  différents  âges  de  la  vie 
pour  les  peuples,  les  époques  de  l’hisloire  et  le 
temps  où  leur  apparaît  la  lumière  de  la  révéla- 
tion Mais  les  individus  comme  les  peuples  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue  que  leur  salut  est 
l’œuvre  de  la  miséricorde  divine  d’où  résulte 
pour  tous  le  devoir  d’une  humilité  sincère  et  pro- 
fonde. Les  Juifs  en  particulier  ne  doivent  pas  s’é- 
tonner, après  avoir  été  comblés  des  grâces  de 
Dieu  et  éclairés  les  premiers  des  splendeurs  divi- 
nes de  la  vraie  religion,  que  l’Éternel  donne  une 

* iosËPHB,  Antiquités,  Livre  XX,  ch.  8. 

* JÉRœiB,  In'Matlhæum;  — Crégoirb-lb-C>ra>d,  In 
Exech.^  lib.  I,  hom.  19;  — Augustin,  De  tempore  serm.  237; 
— O.  DR  Gerlacu,  Commentaire  sur  Matthieu. 

* Chrysostome,  In  MattJhceum,  Uomil.65. 

* Hilaire,  /u  Matthceum* 

* Ipsa  rcgni  perceplio  ejus  est  bonitas  volunlatis.  (Gré- 
GOiRR-LE  Grand,  In  Evang.,  Lib.  I,  Hom.  19,  n.  4. 
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place  dans  son  royaume  à ces  peuples  assis  jus- 
qu’alors à l’ombre  de  la  mort,  qui  s’empressent 
d’obéir  à la  voix  des  prédicateurs  de  l’Évangile.  La 
bonté  céleste  ne  peut  devenir  pour  les  flls  d’A- 
braliam  un  sujet  de  murmure  * ; car,  comme  le 
dit  très-bien  saint  Grégoire,  il  y aurait  sujet  de  se 
plaindre,  non  si  Dieu  ne  donnait  pas  ce  qu’il  ne 
doit  point,  mais  s’il  refusait  de  donner  ce  qu’il 
doit  *. 

Cette  parabole  est  un  des  points  de  départ  de  la 
doctrine  de  1a  grâce  que  saint  Paul  a si  merveil- 
leusement dévelopée  *. 

Quoique  l’histoire  du  centurion  de  Caper-naüm 
ne  paraisse  pas  fournir  beaucoup  de  ressources 
aux  suppositions  ordinaires  de  l’éxégèse  natura- 
liste , elle  a cependant  fait  de  grands  efforts  pour 
en  donner  une  explication  satisfaisante  à son  point 
de  vue,  en  se  servant  surtout  du  récit  de  saint 
Jean.  On  remarque  que  dans  ce  récit  Jésus  ne  dit 
rien  qui  indique  chez  lui  la  pensée  de  guérir  le 
malade  ; il  se  contente  d’affirmer  au  père  que  son 
fils  est  hors  de  danger,  et  le  centurion,  s’aperce- 

< Stulta  enitu  quæstiu  est  huiniiiis,  dit  encore  saint  Grégoire, 
contra  benignitatein  Dei. 

* Non  quærendum  esset,  ajoute  saint  Grégoire,  si  non  dat 
quod  non  debet,  sed  si  non  daret  quod  deberet. 

‘ La  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permettant  pas  de  déve- 
lopper et  de  justiSer  ici  cette  doctrine,  je  suis  obligé  de  ren- 
voyer à ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Mysticisme  catholique. 

I.  38 
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vant  que  l'atnélioration  éprouvée  par  ce  His  a 
coïncidé  avec  le  moment  où  Jésus  lui  adressait  ces 
paroles,  ne  s’empresse  pas  de  conclure  qu’il  y ait 
là  une  guérison  miraculeuse.  Cette  histoire  prouve 
donc  uniquement  que  Jésus,  à l’aide  de  connais- 
sances spéciales  dans  la  séméiotique  était  capa- 
ble de  prédire  le  cours  de  la  maladie,  quand  on 
lui  faisait  connaître  l’état  du  malade.  L’Évangé- 
liste, il  est  vrai,  ne  fait  pas  mention  de  celte  des- 
cription ; mais  il  est  permis  de  regarder  ce  silence 
comme  une  lacune  dans  son  récit,  et  il  insinue 
lui-même  la  solution  (jui  vient  d’être  proposée  ici 
en  appelant  un  « signe  ^ » la  preuve  de  savoir  don- 
née par  Jésus,  parce  qu’elle  était  la  manifestation 
d’une  habileté  (jue  Jean  n’avait  pas  encore  signa- 
lée, le  talent  de  prédire  la  guérison  d’un  borome 
dangereusement  malade.  Ainsi  raisonnent  le 
!)'■  Paulus*,  Venlurini  * et  Hase  ®. 

Nous  trouvons,  avec  le  D' .Strauss,  que  ces  argu- 
ments n’ont  aucune  valeur  scientifique.  Il  n’est 
pas  nécessaire  de  montrer  l’interprétation  arbi- 
traire du  mot  « signe,  » auquel  saint  Jean  donne 
évidemment  le  sens  de  miracle.  Est-il,  en  outre, 

' Partie  de  la  médecine  qui  traite  dos  signes  des  maladies 
at  de  la  santé. 

* 2,1/uZo». 

* PauLUS,  Comnu  IV,  S.  253  f. 

* Vkntukimi,  Xalùrliche  Genchichle,  etc.,  U,  S.  MO  ff. 

^ Uasb,  LebmJenu.^tüi. 
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un  procédé  plus  ridicule  que  d’intercaler  daoe  le 
récit  un  dialogue  sur  l’état  du  malade,  dont  on  ne 
trouve  pas  la  moindre  trace  dans  le  texte  de  saint 
Jean?  Ouant  au  point  de  départ  de  l’hypothèse 
que  nous  examinons,  il  estcomplétementinadmis- 
sible.  Que  penserions-nous  d’un  médecin  qui, 
ayant  examiné  lui-méme  un  fébricitant  que  l’on 
regarderait  comme  mourant,  en  garantirait  la  gué- 
rison et  comprometterait  par  là  sa  réputation  ? 
Jésus  aurait  cependant  agi  avec  beaucoup  plus 
d’étourderie , si , après  une  conversation  avec  un 
militaire  étranger  à l’art  médical,  il  eût  garanti  la 
guérison  du  malade.  Pour  que  la  supposition  dont 
il  s’agit  ici  eut  quelque  vraisemblance,  il  faudrait 
qu’elle  fût  essentiellement  modifiée  et  qu’elle 
admit  dans  Jésus  une  connaissance  surnaturelle. 
C’est  dans  ce  sens  qu’elle  a été  acceptée  par  un 
des  derniers  commentateurs  de  saint  Jean.  Lücke 
afiirme  que  Jésus,  à cause  de  sa  science  supé- 
rieure, a su  que,  au  moment  ou  il  parlait,  la  natu- 
re triomphait  de  la  maladie*.  En  effet,  dit-il,  il 
n’est  nulle  part  question  dans  ce  passage  de  l’effet 
produit  parla  parole  de  Jésus,  et  d’ailleurs  le  qua- 
trième Évangile  seplait  h mettre  en  relief  les  con- 
naissances surnaturelles  du  Christ.  Ces  arguments 
n’ont  pas  la  moindre  valeur.  Si  saint  Jean  relève 
souvent  le  savoir  supérieur  de  Jésus,  il  parle  non 

' Luckk,  Cmn,  s.  Joh.  I,  p.  550. 
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moins  fréquemment  de  sa  puissance.  En  outre, 
quand  il  est  question  de  la  science  miraculeuse  de 
son  Maître,  il  fait  comprendre  sa  pensée  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  *.\on-seulementil  n’est  pas  ici 
question  d’une  connaissance  surnaturelle , mais 
encore  une  action  miraculeuse  est  évidemment 
indiquée.  Nous  croyons  inutile  d’insister  davan- 
tage sur  ces  preuves;  car  dans  l’hypothèse  de 
Lücke,  on  est  toujours  obligé  d’admettre  un  fait 
divin  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  théories 
de  l’école  naturaliste 

Le  récit  des  synoptiques  se  prête  encore  moins 
que  celui  de  saint  Jean  à l’hypothèse  arbitraire  de 
nos  adversaires.  En  effet,  le  père  y demande  la 
guérison  de  son  fils , et  Jésus  accède  à sa  prière  *. 
Cette  circonstance,  jointe  à l’éloignement  qui  ren- 
dait impossible  toute  action  physique  et  morale  de 
Jésus  sur  le  malade,  paraît  rendre  impossible 
l’explication  naturelle.  — Mais  nos  adversaires  ne 
se  déconcertent  pas  si  facilement.  Un  détail  de 
la  narration,  la  comparaison  que  le  centurion  éta- 
blit entre  lui  et  Jésus,  fournit  une  ressource  inat- 
tendue. L’officier  n’a  qu’à  prononcer  une  parole 
pour  voir  ses  ordres  exécutés  par  ses  soldats,  de 

• Voy.  Jean,  I,  49;  — II,  25  ; — VI,  64. 

• Voy.  DbWbttb,  sur  ce  passage — et  .Strauss,  Leben  M-m, 
I|o  sect.,  IX  chap.,  § XCVI. 

• Voy.  Matthieu,  VIII,  8 et  13. 
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même,  il  n’en  coûterait  qu’un  mot  à Jésus  pour 
rendre  la  santé  au  malade.  On  a torturé  cette 
comparaison  de  manière  à y trourer  l’intermédiaire 
de  messagers  envoyés  pour  guérir  le  fils  du  centu- 
rion. Celui-ci  voulait  représenter  à Jésus  qu’il 
n’avait  qu’à  dire  un  mot  à un  de  ses  .4pôtres  pour 
qu’il  l’accompagnât  et  guérit  son  Uls,  ce  qui  fut 
réellement  fait  aussitôt  *.  Mais,  comme  ce  serait 
la  première  fois  que  Jésus  aurait  fait  opérer  des 
guérisons  par  ses  Apôtres,  et  la  seule  fois  qu’il  leur 
aurait  donné  directement  le  pouvoir  de  guérir  un 
malade  désigné,  comment  cette  circonstance  si 
digne  de  remarque  aurait- elle  été  passée  sous 
silence  par  saint  Luc , qui  ne  supprime  ordinaire- 
ment aucune  espèce  de  détails?  Pourquoi  cet  Évan- 
géliste , qui  n’est  certes  pas  avare  de  développe- 
ments, épargne-t-il  quelques  paroles  qui  auraient 
tout  expliqué?  Poun|uoi  à ces  mots,  « dites  une 
paroles  » n’ajoute-t-il  pas  « à un  de  vos  Disci- 
ples ? » C’est  surtout  à la  fin  de  la  narration  ou  la 
guérison  du  Uls  du  centurion  est  annoncée,  que 
l’explication  de  uos  adversaires  trouve  les  plus 
grandes  difücultés,  non-seulement  à cause  du  si- 
lence des  Évangélistes , mais  parce  que  le  récit  de 
saint  Luc  contient  une  circonstance  inexplicable  à 
leur  point  de  vue.  .Saint  Luc,  en  effet,  termine  en 

• Voy.  Padii’s.  Exeg  Handb.,  I.  S.  710  f.  ; — Vmtu»ini, 
yalurliche  Geschichle,  II,  S.  285. 
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disant  que  les  amis  de  l’offlcier,  revenus  chez  lui, 
trouvèrent  son  fils  en  bonne  santé  ; or,  si,  comme 
le  veut  l’hypothèse  naturaliste , le  Christ  le  guérit 
en  envoyant  avec  les  messagers  un  ou  plusieurs 
de  ses  Apôtres,  le  malade  ne  put  commencer  à se 
fétablir  qu’à  l’instant  où  les  messagers  furent 
entrés  dans  la  maison  avec  les  Apôtres,  mais  il  ne 
purent  le  trouver  guéri  dès  leur  arrivée.  Il  est 
vrai  que  le  IV  Paulus,  dont  l’imagination  est  iné- 
puisable, suppose  que  les  messagers  restèrent  en^ 
core  quelque  tempsà  écouter  les  discours  de  Jésus, 
et  qu’ainsi  les  Disciples  furent  arrivés  avant  eux. 
Malheureusement  il  a oublié  de  nous  expliquer 
comment  les  envoyés  se  sont  arrêtés  avec  si  peu 
de  nécessité,  et  comment  rhistorien  saeré  a gardé 
le  silence,  non-seulemeht  sur  la  mission  des  Dis- 
ciples, mais  encore  sur  le  retard  dos  messagers. 
Concluons  donc,:  avec  le  IV  Strauss,  « qu’il  nous 
reste  une  action  miraculeuse  à distance  *.  » ■ 
Quant  aux  autres  adversaires  de  ce  récit,  ifs  ne 
peuvent  s’entendre  sur  la  manière  dont  il  faut 
l'expliquer.  Bruno  Bauer  n'y  voit  qu’une'  rémi- 
niscence, Weisse  une  parabole  et  Strauss  un  my- 
the’. Si  l'on  en  croit  le  premier  de  ces  exégètes,  ce 
fait  ne  serait  qu’un  sonvenir  vague  de  la  manière 
dont  se  passa  l’événement  relatif  à la  fille  de  Jaï- 
riM.  Lui  différences  proviuaneot  de  malentendus 
' Sruvu,  L^mJesu,  K*  sseüon.'ix*  ehao..  U XCVI. 
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et  de  fautes  de  mémoire,  Jean  ayant  oublié  que 
le  Seigneur  avait  présenté  celte  guérison  comme 
une  parabole.  Mais  quel  est  le  sens  de  cette  para- 
bole? Si  on  en  croit  Weisse,  le  centurion  romain 
est  le  représentant  des  peuples  qui  doivent  accourir 
de  l’orient  et  de  l’occident,  et  qui  n’attendront  pas 
que  Jésns  vienne  les  trouver  pour  leur  proposer 
ses  grâces.  La  guérison  opérée  à distance  signifie 
que  son  influence  spirituelle  n’est  assujétie  ni  au 
temps  ni  à l’espace.  Le  rapport  de  cette  narration 
avec  l’histoire  de  la  Chananéenne  noos  fait  voir, 
dit-il,  la  diversité  des  formes  sous  lesquelles  le 
Christ  exprimait  souvent  une  pensée  capitale.  Le 
IV. Strauss, qui  ne  parait  pas  satisfait  decette  expli- 
cation,— CP  qui  est  assez  facile  à comprendre, — 
en  propose  une  autre  qui  ne  vaut  guère  mieux. 
Selon  lui,  l’hisloiro  que  nous  venons  de  raconter 
ne  serait  qu’une  contre  épreuve  d’un  récit  de  l’An- 
cien Testament.  Il  suffit  île  reproduire  le  fond  de 
ce  récit  pour  montrer  combien  cette  supposition 
est  arbitraire.  Le  général  syrien  Naainan  se  pré- 
sente devant  le  prophète  Elisée  pour  se  faire  gué- 
rir de  la  lèpre  ; celui-ci  ne  sort  pas  pour  l’aller  trou- 
ver ; il  se  contente  de  lui  envoyer  un  messager,  et 
de  lui  prescrire  de  se  baigner  sept  fois  dans  le 
Jourdain.  Celte  conduite  mécontenta  le  Syrien,  qui 
douta  que  le  prophète  pût  le  guérir  d’une  ma- 
nière aussi  extraordinaire  ’.  Malheureusement 
• 11*  livre  des  Aoû,  V,  9. 
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nous  autres  Français,  nous  n’aurons  jamais  assez 
d’imagination  pour  trouver  dans  ce  récit  l’admi- 
rable histoire  du  centurion  de  Caper-naüm,  quand 
même  nous  prendrions  pour  l’examiner  la  loupe 
de  l’éxégèse  allemande.  Comment  le  D' Strauss,  qui 
montre  avec  tant  de  pénétration  les  côtés  faibles 
des  hypothèses  naturalistes,  accepte-t-il  lui-même 
les  suppositions  les  plus  invraisemblables,  dès 
qu’elles  sont  conformes  à son  point  de  vue  systé- 
matique? C’estlà  un  de  ces  miracles  auxquels  l’his- 
toire du  rationalisme  a dû  nous  habituer  compté' 

tement 

. 

• Ceux  qui  voudront  étudier  la  question  au  point  de  vue 
physiologique  devront  consulter  Marmisse,  Merveilles  évanr- 
géliqiies  éclairées  par  les  sciences  médicales,  ch.  IX,  Des 
fiévreux  et  de  leur  guérison.  — Cet  écrivain  croit  qu’il  s’agit 
ici  d’une  fièvre  pernicieuse.  Ces  fièvres  sont  « ainsi  appelées 
parce  que,  en  raison  de  leur  gravité  et  de  leur  marche  rapide, 
elles  peuvent  se  terminer  par  la  mort  dans  le  cours  d’un  ac- 
cès. pn  y voit  quelquefois  de  grands  troubles  dans  l’innerva- 
tion, coma,  délire,  catalepsie,  épilepsie,  convulsions,  hydro- 
phobie, paralysie  ; il  y a même  des  symptômes  d’apoplexie.  > 
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CHAPITRE  XXIII. 

Jéans  A NbIb,  à Tjr  et  A Sidon. 

« Jésus  allait  en  une  ville  appelée  A'aïn;  et  ses 
Disciples  l’accompagnaient  avec  une  grande  foule 
de  peuple. 

« Et  comme  il  était  près  de  la  porte  de  la  ville, 
il  arriva  qu’on  portait  en  terre  un  mort  : c’était  un 
flls  unique  de  sa  mère  ; et  cette  femme  était  veuve; 
et  il  y avait  une  grande  quantité  de  personnes  de 
la  ville  avec  elle. 

« Le  Seigneur  l’ayant  vu,  fut  touché  de  compas- 
sion pour  elle,  et  lui  dit  : Ne  pleurez  point. 

« Puis  s’étant  approché,  il  toucha  le  cercueil. 
Ceux  qui  le  portaient  s’arrêtèrent.  .Hors  il  dit: 
Jeune  homme,  levez-vous,  je  vous  le  commande. 

« En  même  temps  le  mort  se  leva  sur  son  séant, 
et  commença  à parler.  Et  Jésus  le  rendit  à sa 
mère. 

« Tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  saisis 
de  frayeur,  et  ils  glorifiaient  Dieu,  eu  disant  : Un 
grand  prophète  a paru  au  milieu  de  nous,  et  Dieu 
* a visité  son  peuple. 

« Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  dans  toute 
la  Judée,  et  dans  tout  le  pays  d’alentour*.  » 

• Luc,  vu,  n-17. 
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Nain  OU  Naim,  nommée  par  Josèphe  ."Vais  élall 
une  petite  ville  de  la  tribu  d’issachar  *.  Son  nom 
a la  même  racine  que  Caper-naüm,  et  signifle 
littéralement  « la  belle.  » Elle  était  dans  une  char- 
mante position,  entre  le  mont  Thabor  et  le  petit 
Ilermon.  Elle  n’était  pas  loin  de  la  ville  d’Endor, 
qui  se  trouve  auprès  de  la  source  du  Cison.  Nain 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  misérable  village,  qui 
renferme  huit  on  neuf  chétives  chaumières.  Lors- 
que le  Seigneur  y entra , au  moment  où  il  appro- 
chait des  portes,  il  rencontra  le  convoi  du  fils 
unique  d'une  veuve.  Chez  les  Juifs,  les  cimetières 
étaient  toujours  placés  hors  des  villes*,  précaution 
fort  nécessaire  sous  le  ciel  brûlant  de  la  Palestine, 
et,  comme  nous  le  voyons  dans  le  récit  évangé- 
lique, les  parents  et  les  amis  du  défunt  suivaient 
le  convoi.  Jésus  aperçut  au  milieu  du  funèbre 
cortège  la  mère  du  jeune  homme  qui  perdait  avec 
lui  son  dernier  appui.  L’Évangile,  avec  sa  concision 
ordinaire,  nous  laisse  soupçonner  toute  la  douleur 
de  cette  pauvre  femme.  Le  Sauveur  en  fut  profon- 
dément louché.  L’expression  employée  par  l’écri- 
vain sacré  * Indique  le  sentiment  le  plus  vif  de 

' JosfiPHG,  Ânliquités,  liv.  XX,  ch.  5. 

• Calmet.  Barbie  du  Bocage  el  Sepp  la  nomment  Naïm,  — 
Neander  el  O.  do  Ueriach,  Nain. 

> On  trou\cra  dans  Sbpp,  iTcar^aetten-Uarmonie,  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  les  cimetières  des  Juifs. 

* Le  grec  dit  : unitL-nyiv»^  W «vhi. 
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douleur  sympathique.  Nous  n’avons  pas  ici  devant 
nous  on  de  ces  sages  orgueilleux  du  paganisme 
qui,  à la  vue  des  souffrances  de  l’humanité,  disaient 
avec  dédain  : « Douleur,  tu  n’es  qu’un  mot  I » Tel 
ne  s’est  pas  montré  le  Fils  de  l’Homme  dans  toutes 
les  circonstances  significatives  de  son  existence 
terrestre.  Quand  il  fait  ses  plus  éclatants  miracles, 
il  semble  ne  céder  qu’aux  mouvements  de  son 
cœur.  S’il  ressuscite  les  morts,  on  dirait  que  c’est 
uniquement  pour  consoler  une  mère,  un  père,  des 
sœurs,  qui  pleurent  les  objets  chéris  de  leur  ten- 
dresse. Sa  fharité  semble  encore  plus  grande  que 
sa  puissance.  C’était  bien  là  le  divin  consolateur 
que  le  genre  humain  attendait  depuis  tant  desiècles. 
Dans  sa  douceur  et  dans  son  humilité,  il  ne  parait 
différer  des  enfants  des  hommes  que  par  une  plus 
grande  compassion  pour  les  souffrances  de  ses 
frères.  Il  était  bien  fait  pour  consoler  une  mère, 
celui  qui  ne  considérait  pas  les  larmes  comme  nne 
faiblesse,  qui  pleura  sur  la  tombe  d’un  ami  et 
sur  l’ingrate  .lérusalem.  Les  sages  qui  l’avaient 
l»récédé  et  qui  s’élaient  donnés  comme  les  régéné- 
rateurs du  monde,  avaient  affecté  une  insensibilité 
qu’ils  considéraient  comme  un  des  plus  beaux  ca- 
ractères de  la  vertu.  Le  Verbe,  plein  de  grâce  et  de 
vérité,  dédaigne  cette  vaine  et  fausse  grandeur.  Il 
suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  relire  la  touchante 
histoire  que  nous  venons  de  raconter.  Jésus  s’ap- 


Digitized  by  Google 


444 


JÉSUS  A NAIN, 

proche  de  h mère  affligée  avec  une  douceur  inef- 
fable ; « Consolez-vous  ! » lui  dit-il,  de  cette  voix 
qui  savait  trouver  le  chemin  des  cœurs , et  qui 
obligeait  ses  plus  cruels  ennemis  d’avouer  que: 
<<  jamaishomme  n’avait  parlé  comme  cette  homme!  » 
C’était  lui  aussi,  qui  disait  à Monique  désolée  de 
voir  la  jeunesse  d’Augustin  livrée  à toutes  les 
erreurs  et  à toutes  les  passions,  à xMonique  pleu- 
rant sur  un  fils  qui  lui  semblait  perdu  pour  elle, 
pour  la  vertu  et  pour  la  vérité  : « Consolez-vous  !» 
Ce  fut  lui  qui  accorda  aux  larmes  de  cette  mère 
affligée  le  plus  grand  des  miracles,  qui  fil  d’un  dé- 
bauché livré  à tous  les  conseils  de  l’égoïsme  un 
grand  homme,  un  grand  cœur,  un  grand  saint. 
Oue  de  résurrections  se  sont  ainsi  accomplies  par 
la  puissance  de  sa  parole  et  de  son  amour  ! Que 
de  mères,  après  la  veuve  de  ^aïn,  ont  embrassé  ses 
pieds  sacrés,  et  lui  ont  demandé  dans  la  profon- 
deur de  leur  désolation  un  prodige  aussi  grand 
que  la  résurrection  d’un  mort  ! Il  en  est  plus  d’une 
auxquelles  il  a aussi  daigné  répondre  : « Consolez- 
vous  ! » 

Mais  ici  il  n’attend  meme  pas  que  l’on  fasse  un 
appel  à sa  miséricorde.  Les  larmes  d’une  mère  sont 
plus  éloquentes  que  ses  paroles.  Jésus  les  consi- 
dère comme  la  meilleure  des  prières.  Il  s’approche 
sans  hésitation  du  cercueil,  qui  était  ouvert,  ainsi 
que  cela  se  faisait  pour  les  gens  du  peuple.  Ceux 
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qui  le  portaient  s’arrêtent  avec  étonnement.  Alors 
le  Christ, avec  l’autorité  souveraine  ilu  maître  de  la 
nature,  dit  au  jeune  homme  : « Levez-vous,  je  vous 
l’ordonne  ! » Le  mort  entendit  cette  voix  qui  avait 
créé  l’univers,  la  voix  du  Verbe  tout-puissant  qui 
donne  à la  nature  le  mouvement  et  la  vie,  et  il  se 
leva.  L’écrivain  sacré  n’emploie  que  ce  seul  mot, 
H il  se  leva  » pour  décrire  un  prodige  aussi  écla- 
tant. Il  n’appartenait  qu’à  un  historien  inspiré  de 
peindre  avec  cette  simplicic  majestueuse  les  plus 
grandes  merveilles  que  le  monde  ait  jamais  con- 
templées. Ouel  beau  thème  un  semblable  sujet 
n’aurait-il  pas  fourni  aux  embellissements  des  fai- 
seurs de  légendes  I L’Évangile  termine  ce  récit  par 
un  trait  touchant  : « Et  Jésus  le  rendit  à sa  mère.  » 
— Parce  que  « c’était  pour  la  secourir  dans  ses  be- 
soins, pour  la  consoler  dans  son  veuvage,  pour  la 
soutenir  dans  l’abandon  où  elle  était,  qu’il  lui  avait 
redonné  la  vie.  Ainsi  il  nous  fait  entendre  par  cette 
sorte  d’expression,  que  ce  fils  ressuscité  ne  devait 
plus  vivre  que  pour  sa  mère,  étant  véritablement 
devenu  par  ce  miracle  de  sa  résurrection  le  fruit  et 
comme  le  fils  de  ses  larmes*.  » 

Les  théologiens  naturalistes  ont  dépensé  beau- 
coup d’imagination  pour  expliquer  la  résurrection 
du  fils  de  la  veuve  de  Nain.  Voici  le  roman  que 
nous  trouvons  dans  leurs  écrits  : Jésus  arrivait  aux 
portes  de  la  ville  avec  ses  compagnons,  au  moment 

• L*  Maistrs  DS  Sacv,  Comnentavr»  mr  saint  Luc. 
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OÙ  l’on  emportait  un  mort.  Les  deux  cortèges  s’é- 
tant barré  le  chemin,  le  convoi  s’arrêta  un  moment 
et  le  Messie  entra  en  conversation  avec  les  per- 
sonnes qui  le  composaient  Quand  elles  lui  dirent 
que  le  jeune  homme  était  mort  subitement,  U con- 
jectura qu’il  n’était  qu’en  léthargie.  Est-il  étonnant 
que  celui  qui  devina  la  guérison  du  fils  du  centu- 
rion par  une  vague  description  de  sa  maladie,  ait 
vu  du  premier  coup  d’œil  qu’il  ne  s'agissait  ici  que 
d’un  simple  évanouissement?  Peut-être  avait-il  déjà 
été  appelé  à Nain,  et  savait-il  ce  qui  s’y  passait  ; 
car  en  Orient  la  médecine  est  un  art  qui  s’exerce 
librement.  Quoi  qu’il  en  soit,  Jésus  conseilla  à la 
mère  de  ne  point  pleurer,  consolation  que  l'on 
donne  toujours  en  pareil  cas,  et  qui  n'oblige  pas 
de  croire  que  le  danger  fût  bien  grand.  Il  s’appro- 
cha ensuite  de  la  bière,  et  aperçut,  si  l’on  en  croit 
Venturini,  toujours  bien  informé  de  ce  genre  de 
détails , un  faible  mouvement  dans  une  des  pau- 
pières du  prétendu  mort.  Les  porteurs  impatients 
voulaient  déjà  se  remettre  en  marche,  il  leur  ordon- 
na de  s’arrêter,  frotta  avec  un  baume  fortifiant  les 
tempes  du  jeune  homme,  le  prit  par  la  main,  le 
secoua,  et  quand  les  premiers  signes  de  vie  paru- 
rent : «Jeune  homme,  lui  dit-il,  réveille-toi,  et 
prends  courage  1 » Le  malade  s’étant  levé  subite- 
ment, la  multitude,  toujours  avide  de  merveilleux, 
s’empressa  de  crier  au  miracle. 

Tel  est  à peu  près  le  fond  commun  que  nous 
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trouvons  dans  les  tliéologiens  naturalistes  ; mais 
chacun  d’eux  emploie  pour  le  défendre  des  argu- 
ments conformes  à son  point  de  vue  : Michaëlis  dit 
naïvement  : « Si  le  jeune  homme  avait  été  mort, 
que  serait  devenue  son  âme  en  attendant  la  résur- 
rection?» D’ailleurs,  si  l’on  en  croit  le  D'  Paulus, 
seraitrce  un  bienfait  de  ramener  dans  les  luttes  de 
la  terre  et  de  livrer  de  nouveau  aux  illusions  du 
monde  un  esprit  déjà  délivré  des  liens  du  corps? 
Le  célèbre  exégète  joint  à cette  réflexion  senti- 
mentale des  considérations  plus  scientifiques  sur 
la  précipitation  avec  laquelle  on  enterrait  alors  les 
morts.  Mais  sans  nous  attacher  à reproduire  toutes 
les  considérations  ({u’il  fait  à ce  sujet  dans  sa  Vie 
de  Jésus,  nous  nous  bornerons  à regretter  qu’il 
n’ait  pas  vécu  dans  un  temps  où  il  eût  pu  si  aisé- 
ment ressusciter  tant  de  gens. 

Le  D' Strauss  ne  trouve  pas  qu’il  soit  bien  diffi- 
cile de  répondre  à ces  prétendus  arguments.  11 
parle  d’abord  avec  une  ironie  mal  dissimulée 
d’une  preuve  qui  inspire  beaucoup  de  confiance  au 
D' Paulus.  « On  ne  peut,  dit  ce  dernier,  adresser  la 
parole  à un  mort,  on  ne  peut  l’adresser  qu’à  un 
être  que  l’on  sait  ou  que  l’on  suppose  en  état  d’en- 
tendre*.» Mais  en  vertu  de  cet  admirable  prin- 
cipe les  morts  que  le  Christ  resssucitera  à la  fln 

* Voy.  Paulus,  Exeget.  Handb.  I B.,  S.  716. 
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(les  temps  ne  sont  que  des  morts  en  apparence, 
parce  que,  autrement,  ils  ne  pourraient  entendre 
sa  voix,  comme  il  est  dit  expressiiment  qu’ils  l’en- 
tendront Les  Juifs,  il  est  vrai,  avaient  la  mau- 
vaise coutume  d’enterrer  les  morts  peu  d’heures 
après  leur  décès  ; il  est  donc  possible  qu’un  indi- 
vidu ait  été  porté  au  tombeau  en  léthargie®;  mais 
tout  ce  qu’on  imagine  pour  prouver  que  tel  était 
l’état  du  jeune  homme  de  Nain,  est,  pour  me  ser- 
vir de  l’expression  du  D' Strauss,  « un  tissu  de  fic- 
tions. » Les  circonstances  que  l’on  invente  pour 
e.vpliquer  comment  Jésus  se  mêla  au  convoi  funé- 
raire ; comment  il  put  concevoir  le  soupçon  que 
le  fils  delà  veuve  était  peut-être  encore  vivant,  tout 
cela  est  contraire  au  texte,  qui  dit  que  les  porteurs 
s’arrêtèrent  seulement  lorsque  Jésus  saisit  le  cer- 
cueil. Jésus,  ajoutent  nos  adversaires,  touché  des 
circonstances  de  cette  mort,  s’approcha  de  la  mère, 
et,  sans  avoir  le  moins  du  monde  la  pensée  de 
ressusciter  son  fils,  il  lui  dit  pour  calmer  sa  dou- 
leur* : « Ne  pleurez  pas*.»  Mais  ce  serait  un 
étrange  consolateur  celui  qui,  ne  pouvant  rendre 
un  fils  à sa  mère,  se  bornerait  à lui  défendre  de 
pleurer!  Or,  si  Jésus  ne  cherche  pas  à consoler 

' Voy.  Jban,  V,  28—  Paul,  1™  oux  Thessalonicient,  IV, 
16. 

* Voy.  Paülüs,  Exeget.  Uandb.  I.  B.,  S.  723. 

’ IIask,  Lebm  Jeun,  § 87. 

* xlotf. 
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celtft  mèro  affligée,  (luoiqii’il  paraisse  fort  touché 
de  sa  situation,  il  faut  qu’il  ait  songé  à rendre  1a 
vie  au  mort , et  il  s’y  prépare  en  effet,  puisqu’il 
saisit  le  cercueil,  et  ordonne  aux  porteurs  de  s’ar- 
rêter. .Mais  ici  l’explication  naturelle  est  obligée 
d’intercaler  une  circonstance.  Elle  suppose  que 
Jésus  remarque  chez  le  jeune  homme  un  signe  de 
' vie  quelconque,  et  ([ue,  après  cette  remarque,  ou 
après  l’application  de  quelques  médicaments , il 
pronon(.‘a  les  paroles  qui  loi  senirent  à réveiller 
complètement  le  mort*.  .Malheureusement  ces 
circonstances  n’existent  que  dans  l’imagination 
inventive  des  théologiens  naturalistes,  et  il  est  im- 
possible d’en  trouver  la  moindre  trace  dans  le  texte. 
Les  énergiques  paroles  de  Jésus:  « Levez-vous, 
jeune  homme , je  vous  le  commande  * ! » ressem- 
blent plus  à l’ordre  impérieux  du  maître  de  la  na- 
ture qu’aux  paroles  du  médecin  qui  s’efforce  de 
rappeler  à lui  un  homme  en  syncope.  D’ailleurs, 
comment  nos  adversaires  concilicronl-ils  ce  que 
la  plupart  disent  du  caractère  de  Jésus,  avec  la 
conduite  qu’ils  lui  attribuent  dans  cette  circon- 
stance? S’il  savait  que  le  jeune  homme  n’était  pas 
mort,  comment  put-il  recevoir  les  louanges  que  la 
foule  lui  prodigua?  Le  D'  Paulus  essaie  eu  vain  de 


• Ventdhim,  Natürlichf  Gexchichtf , eu-.,  Il,  S.  293. 
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se  débarrasser  de  cette  difficulté,  en  disant  qu'il  « 
ignorait  lui-même  comment  il  devait  considérer 

è 

ce  résultat.  Un  doute  de  cette  espèce  ne  Tobligeait 
il  pas  à refuser  les  éloges  que  l’on  donnait  à sa 
puissance  miraculeuse?  Il  faut  donc  recQnnaîffe, 
ainsi  que  l’avouent  Strauss  ^,et  Schleiermacher 
que  l’Évangéliste  veut  nous  raconter  une  résur- 
rection véritable,  et  que,  d’après  lui,  Jésus  consi- 
déra son  oeuvre  comme  un  miracle. 

<<  Jésus  étant  parti  de  là,  se  retira  du  côté  de 
Tyr  et  de  Sidon  r> 

Un  jour,  « étant  entré  dans  une  maison,  il  vou- 
lait que  personne  ne  le  sût.  Mais  il  ne  put  rester 
caché 

P * 

« Et  voilà  qu’une  femme  chananéenne,  qui 
était  sortie  de  ce  pays-là  une  femme  païenne, 
syro-phénicienne.  de  nation,  ayant  entendu  dire 
qu’il  était  là  s’écria  en  lui  disant: Seigneur,  (ils 
de  David,  ayezpitiéde  moi,  ma  fille  est  misérable- 
ment tourmentée  par  le  malin  esprit. 

. « iMais  il  ne  répondit  pas  un  mot.  Et  ses  Disci- 
ples s’approchant  de  lui,  le  priaient  en  lui  disant  : 

* Strauss,  Vie  de  Jésiie,  !!•  Secl..  IX.  chap.  § XCVIII, 

• ScHLEiF.RMAC.nER.  Ufihev  deti  Lukas,  S.  103  f. 

* Matthieu,  XV,  21.- 

‘ Marc,  VII,  24. 

‘ Matthieu,  XV,'  22. 

• Marc,  VII,  26,  25.  ‘ . 
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Accordez-lui  ce  qu’elle  demande,  afin  qu’e||ç  $’pn 
Bille;  parce  qu’elle  crie  après  nous.. 

« II  leur  répondit  ; Je  n’ai  été  envoyé  qu’apit 
jjrebis  perdues  de  la  maison  d’ Israël.  . 

« Mais  elle  s’approcha  de  lui,  et  l’adora,  en  lai 
disant: Seigneur,  assistez-moi. 

« Il  lui  répondit  : Il  n’est  pas  juste  de  prendre 
le  pain  des  enfants  et  de  le  donner  aux  chiens 

« Elle  lui  répondit:  Il  est  vrai.  Seigneur;  mais 
les  petits  chiens  mangent  au  moins  sous  la  table 
des  miettes  des  enfants  ®. 

« Jésus  lui  répondant,  lui  dit: O femme,  votre 
foi  est  grande  * ! Allez,  à cause  de  cette  parole 
qu’il  vous  soit  fait  comme  vous  le  désirez  ®,  le  dé- 
mon est  sorti  de  votre  fille  Et  sa  fille  fut  gperiq 
à l’heure  même 

« Et  s’en  étant  allée  en  sa  maison,  elle  trouva 
que  le  démon  était  sorti  de  sa  fille,  et  qu’elle  était 
couchée  sur  son  lit  ®.  » 

Eu  quittant  Aaïn,  Jésus  passa  la  frontière  et  se 
dirigea  vers  Tyr.  C’était  la  première  fois  que  le 

• Matthiku, XV, -23-26. 

• Maiic,  vil,  28.  • . 

’ Mattiukc,  XV,  29. 

‘ Mabc.  vu,  29. 

‘ .Matthieu,  XV,  28.  , 

• Marc,  VII,  29. 

’ Matthieu,  XV,  28. 

• Marc,  VII,  :|0.  j:  , 
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Sauveur  se  metlait  en  relation  directe  avec  des 
populations  complètement  étrangères  à la  vraie 
religion.  En  effet,  les  Samaritains  comptaient 
parmi  eux  beaucoup  de  descendants  d’Abraham,  et 
connaissaient  le  culte  de  Jéhovah.  Quelles  fu- 
rent les  raisons  qui  engagèrent  le  Seigneur  à 
faire  ce  voyage  dans  celle  contrée  lointaine? 
— L’Évangéliste  garde  là-dessus  un  profond  si- 
lence. On  peut  penser  qu’il  voulut  se  soustraire 
à l’enthousiasme  causé  par  la  résurrection  du  jeune 
homme  de  ^'ain.  Aous  le  voyons,  dans  plus  d’une 
circonstance,  prendre  des  précautions  pour  que  les 
prodiges  qu’il  avait  opérés  ne  fussent  pas  trop  vile 
divulgués  dans  la  foule  *.  Dans  tout  le  cours  de  .sa 
vie,  il  s’éloigne  des  lieux  où  il  vient  de  faire  un 
miracle.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  ressuscité  la 
fille  de  Jaïrus,  il  monte  sur  le  ThaJjor.  Cette  pru- 
dence était  indispensable  pour  ne  pas  produire  une 
trop  vive  émotion  au  sein  de  la  multitude  et  pour 
ne  pas  fournir  de  prétextes  à la  fureur  de  ses  en- 
nemis. Après  la  multiplication  des  pains,  ne  fut-il 
pas  obligé  de  se  soustraire  à l’admiration  du  peu- 
ple qui  voulait  le  proclamer  roi?  Il  désirait  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  donner  à sa  mission 

' Voy.  Marc.  I,  35,  44,  — 111,  12;  —V,  43;  — VU,  36, 
— VIII,  ‘Zi.  26,30;  — IX,  -29;  — .Matthieu,  VUI,  4;  — IX, 
30;  - XII,  16;  — XVI,  20;  —.XVII,  9;  — LuC.  V,  14;  — 
VIII,  56  ; _ IX,  21  ; — Jean,  V,  18  ; — VII,  4. 
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un  caractère  politique  et  national.  Ce  qui  prouve 
jusqu’à  quel  point  ces  précautions  étaient  né- 
cessaires , c’est  qu’à  son  retour  de  Phénicie , il 
trouva  cinq  mille  hommes  rassemblés  autour  de 
lui,  et  (lu’il  fut  forcé  de  se  retirer  de  nouveau 
dans  la  solitude,  en  passant  sur  la  rive  opposée 
du  lac  de  Tibériade. 

En  descendant  de  iNaïn,  « le  prince  de  la  paix 
traversa  la  vallée  d’Esdrelon  ou  d’ilarmageddon, 
« le  champ  du  carnage,  » dont  les  roses  et  les  hya- 
cinthes ont  été  tant  de  fois  colorées  du  sang  des 
mourants.  Peu  de  contréesontvuplusfréquemment 
des  armées  formidables  en  venir  aux  mains.  Les 
Juifs,  lesChananéens,  les  Romains,  les  Égyptiens, 
les  Perses,  les  Arabes,  les  croisés,  les  Turcs,  les 
Druses,  y ont  livré  de  sanglantes  batailles.  Le  dra- 
peau tricolore  n’a-t-il  pas  lui-même  flotté  au  pied 
du  mont  Thabor,  et  le  futur  vainqueur  de  Marengo 
n’y  a-t-il  pas  mis  euTuite  les  soldats  du  croissant? 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  l’Apocalypse  * 
présente  symboliquement  cette  vallée  comme  le 
grand  champ  de  bataille  où  l’Antéchrist  livrera 
son  dernier  combat.  Sauf  le  touchant  épisode  de 
la  Chananéenne,  l’Evangile  ne  nous  apprend  rien 
sur  le  séjour  du  Christ  en  Phénicie.  Il  avait  dû 
connaître  à Caper-naûm  un  grand  nombre  de  mar- 

* Priimeps  pacis.  ilit  Uaik,  IX.  6. 

• Àpucalyime,  XVI.  16. 
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thands  dd  Sldon  et  de  Tyr  et  des  autres  villes  de 
la  côte.  Peut-être  voulait-il  examiner  jusqu’à  quel 
point  ces  peuples  étaient  pré[iarés  à recevoir  le 
1-oyâume  de  Dieu.  Un  passage  signilicàlif  de  saint 
Matthieu*  porte  à croire  qu’il  trouva  leshahitants 
du  bord  de  la  nier  favorablement  disposés  à rece- 
voir la  religion  chrétienne.  Mais  il  est  certain  (ju’ll 
û'y  prêcha  pas  l’Évangile,  puisqu’il  nous  a appris 
lül-mêrhe  qtie  sa  mission  se  bornait  aux  brebis 
égarées  de  la  maison  d’Israël.  Il  avait  même  dé- 
fendu à ses  Apôtres  et  à ses  Disciples  d’aller  de  son 
vivant  chez  les  païens  et  de  leur  annoncer  la  bonne 
uotivelle  de  la  rédemption. 

Dans  l’opinion  des  Juifs,  la  Syrie  était  regardée 
comme  dn  pays  béni  *.  Il  en  était  de  même  de 
quelques  contrées  de  la  Phénicie  *.  Alln  d’avoir  de 
l’or,  du  bois  de  cèdre  et  de  sapin,  dont  il  avait 

■ Matthieu,  XI,  âl. 

• GilUm,  fol.  8,  1.  Quuud  tria  Syria  oral  par  lorræ  l.si'au- 
lilicæ  : lenebaliir  ad  deciiiia.s  et  aimiiiii  septiiiiuru  ; illtiu  ire 
poleras  in  puritale.  et  eoomens  fmidum  in  Syria  erat  ne  Si 
coemeret  ni  .Hiibiirbinis  llierosolyiii<T.  — Rainbam  in  Demai, 
cap  t>.  Syria  quoad  judicia  quædain  i»t  sicut  terra  Isrnelitiea. 

— Voyez  aussi  Shuriith,  cap.  6,  halac  6. 

* Hieros.  Demnl.  fol.  32,  4 Islæ  urbes  prohibctdur  tS 
Qpin  : Tsur,  Shazetb  et  Bazeth,  etc.  Et  ist.-c  urbes  permitlun- 
tur  iv  T*  iai<f  : Nebi,  Tsur  (Tyriis).  Tsijar  (sc.  quoad  di^citnas.) 

— Tl  umoth,  ca\).  1.  bal.  6 . Cniversiis  nrbis  terrarum  divi- 
ditur  in  très  parles  ; terrain  Israeliticain,  Syriani  et  regiones 
extra  terrain,  etc.  — Voyez  Rkland,  Palasulina,  I,  cap.  2. 
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besoin  pour  construire  le  temple,  Salomon  avait 
cédé  aux  Phéniciens  vingt  ou  vingt-deux  villages 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Galilée , dans 
la  contrée  qui  portait  le  nom  de  Chaboul  ou  « sté- 
rile » et  Lightfoote  croit  que  c’est  cette  région  qui 
fut  visitée  par  le  Fils  de  Dieu^;  mais  celte  opinion 
n’est  pas  généralement  adoptée.  D’après  certaines 
traditions  des  Grecs , Jésus  serait  aussi  venu  en 
Chypre  et  jusqu’au  mont  Athos  ; il  aurait  donc 
sanctifié  par  sa  présence  les  trois  parties  du 
monde  connu  des  anciens  ; puisqu’il  passa  quel- 
ques années  de  sou  enfance  en  Afrique.  Mais 
il  règne  Une  si  grande  obscurité  sur  ce  voyage,  que 
nous  nous  voyons  obligés  de  nous  borner  à étu- 
dier le  seul  épisode  que  les  Évangélistes  aient  cru 
devoir  conserver. 

Un  jour,  une  femme  païenne  de  la  contrée  que 
Jésus  (tarcoUrait,  s’adressa  à liii,  pour  lui  deman- 
der la  guérison  de  sa  fille.  .Saint  Matthieu  ditqü’clle 
était  Chanauéenne,  parce  qu’elleétait  de  la  race  de 
Cfianaan , dont  le  fils  ainé  s’appelait  Sidon  : elle 
est  nommée  dans  saint  Marc  syro-phénicieiine . 
parce  qu’elle  était  de  la  Phénicie  syrienne.  « Sei- 
gneur, fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi,  » s’écria- 
t-elle.  Cette  prière  était  simple  et  touchante;  c’est 
bien  là  l’accent  d’une  vraie  douleur  qui  n’a  pa< 

' Vor.  LIGbtpootb,  Chnrogr.  in  Uatlh<tum,  cap  VI 
S 2.  3’ 
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besoin  de  longs  discours  pour  se  faire  comprendre. 
Les  adversaires  de  l’Lvangile  oiU  été  surpris  d’en- 
tendre cette  femme  païenne  parler  à Jésus  de  son 
origine  davidique;  mais,  ainsi  que  Hess  l’a  re- 
marqué avec  sagacité*,  les  exploits  de  David  avaient 
rendu  son  nom  célèbre  dans  ces  contrées  , et  l’on 
devait  savoir  que  les  Juifs  s’attendaient  à voir  le 
Messie  sortir  de  sa  race.  D’ailleurs,  la  confiance 
que  la  Chananéenne  témoigne  à Jésus  prouve  assez 
que  sa  renommée  avait  pénétré  dans  ce  pays  qui 
avait  de  fréquentes  relations  commerciales  avec 
Caper-naüm. 

Jésus  accueillit  la  prière  de  cette  mère  aûligée 
avec  une  froideur  apparente  et  garda  un  profond 
silence.  L’intervention  des  .4pôtres  en  sa  faveur 
n’était  guère  propre  à la  consoler,  car  elle  sem- 
blait inspirée  plutôt  par  l’impatieuce  que  par  une 
véritable  sympathie.  Jésus  se  contente  de  rappeler 
à ses  Disciples,  qu’il  a été  envoyé  par  son  Père 
uniquement  vers  les  enfants  d’.4braham.  Mais  la 
Chananéenne,  avec  cette  persévérance  que  donne 
un  sentiment  maternel  véritable,  se  prosterne  aux 
pieds  de  Jésus,  comme  si  elle  avait  voulu  recon- 
naître en  lui  le  maître  souverain  de  la  nature,  et  lui 
dit  avec  une  noble  simplicité  ; «Seigneur,  assistez- 
moi.»  Ce  n’est  pas  de  cette  façon  que  nous  prions, 

' Voy.  Hess,  Lebensfii'xrhirhln  Jesu.  — Le  D'  Sepp  attri- 
bue tout  à une  connaissance  démuniaqua  de  la  fille  possédée. 


Digilized  by  Google 


A TÏK  ET  A SIDü.N. 


l'ôl 


ainsi  que  le  remarque  saint  Jean  Chrysostonie  * , 
nous  qui  nous  empressons  de  quitter  la  prièredès 
que  nous  n’obtenons  pas  l’objet  de  nos  désirs;  au 
lieu  qu’il  est  nécessaire  de  prier  avec  plus  d’ar- 
deur quand  Dieu  tarde  à nous  exaucer. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  voulait  montrer  la  grandeur 
de  la  foi  de  cette  femme , lui  répondit  sévèrement 
que  les  impurs  esclaves  du  paganisme  ne  pouvaient 
prétendre  aux  mêmes  grâces  que  ceux  qui , en 
reconnaissant  le  vrai  Dieu , étaient  devenus  ses 
enfants.  Le  mot  chien  était  employé  pour  expri- 
mer l’inüdélité  considérée  comme  la  source  de  tous 
les  désordres  et  de  toutes  les  ignominies  *.  C’est 
encore  le  sens  qu’on  lui  donne  en  Orient.  Si  on 
avait  le  droit  de  l’appliquer  en  général  aux  païens, 
à cause  des  infamies  auxquelles  ils  su  livraient 
sans  scrupule,  les  peuples  de  la  Phénicie  le  méri- 
taient mieux  que  les  autres,  puisqu’ils  s’étalent 
signalés  dans  la  corruption  universelle  par  des 
excès  que  les  chrétiens  les  plus  dépravés  auront 
peine  à comprendre  *.  La  sévérité  de  Jésus  n’avait 

de  la  Chananéenne  (Voy.  Sepp  , Erangelim-naithonié)-, 
mais  rien  n’obliire  de  recourir  à celle  siippnsiiion. 

‘ Cbrysostome.  lu  Malthœum,  Honi.  53. 

* Les  chiens  élaieiU  considérés  par  les  anciens  couiuie  des 
animaux  lubriques  : 

Obscœnique  canes...  dil  Virgile. 

’ Voir  noire  Préparation  érangélique  du  XIX'  tiècle,  — 
L«  Paganisme.  . . , 
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donc  rien  d’exagéré.  Cette  femme,  avant  d’oblerilr 
la  grâce  qti’elle  réclamait,  devait  détester  son 
passé  et  reconnaître  solennellement  qù’il  l’avait 
rendue  indigne  dès  faveurs  du  Ciel.  Le  Fils  de 
Dieu  savait  que  sa  foi  grandirait  dans  cette  der- 
liiere  épreuve,  et  il  entrait  dans  ses  desseins  de 
montrer  à ses  Apôtres  comment  les  idolâtres  pou- 
vaient, par  un  repéntir  sincère,  être  admis  aü 
nombre  de  ses  plus  chers  enfants.  Loin  que  sà 
manière  d’agir  indiquât,  ainsi  qu’on  l’a  supposé, 
l’intention  de  restreindre  aux  Juifs  la  prédication 
de  l’Évangile,  elle  montre,  au  contraire,  üne 
grande  charité  pour  les  peuples  assis  à l’ombre  de 
la  mort,  puisque  le  Fils  de  Dieu,  après  avoir 
obtenu  de  cette  femme  une  réponse  pleine  d’uné 
Inodeslie  touchante , s’empresse  de  louer  sa  foi  et 
de  lui  accorder  la  faveur  qu’elle  demande.  Saint 
Chrysostoine  ne  peut  s’en»pêcher  dé  comparer 
l’humilité  profonde  et  touchante  de  cette  femme 
avec  la  folle  présomption  des  Juifs  K Oiiaiid  le 
Sauveur  les  exhorte  à la  pénitence,  ils  disent 
insolemment  qu’ils  sont  de  la  race  d’ Abraham  et 
qu’ils  ont  Dieu  pour  père  ^ ; taudis  que  cette  infi- 
dèle répond  aux  sévères  avertissements  du  Ré- 
dempteur qu’elle  ne  mérite  point  de  manger  le 
pain  des  enfants , ni  d’étre  nourrie  à la  table  du 

‘ Voy.  CHàtsôSTOXB,  In  Matlhctum,  Hoin.  63. 

* Voy.  Jean,  llï,  33,  4L 


A TÏU  Ki  A SlUO.N. 


459 


pfcrc  (le  frtiliille,  iriais  qu’elle  se  conléiitera  de  ra- 
masser les  mli'ttes  abaruionnées  aux  chiens  de  la 
maison.  Mais  voyez  avec  quelle  rigueur  Dieu 
châtie  les  âmes  orgueilleuses  ! Les  Juifs  ont  perdu 
la  dignité  d’enfants  de  l’ihernel,  tandis  (jue  les 
païens,  (^u’ils  traitaient  d’animaux  iminondes, 
sont  devenus  par  la  pénitence,  l’humilité,  la  foi, 
les  héritiers  des  biens  dont  les  enfants  d’Israël 
n’étaient  plus  dignes. 

Il  n’y  a pas  de  trait  dans  l’Évangile  qui  prouve 
mieux  l’efficacité  de  la  prière.  — Pourquoi  la 
Chananéenne  prie-t-elle  si  bien?  C’est  qu’elle 
est  inspin'e  par  le  sentiment  le  plus  pur,  le 
plus  grand , le  plus  sincère  qui  puisse  faire 
battre  le  cœur  d’une  femme,  le  sentiment  mater- 
nel. Un  mot  admirable  du  récit  évangélique, 
un  de  ces  mots  que  l’on  ne  remarque  pas  assez , 
tant  l’Évangile  en  est  plein,  — montre  quelle  était 
chez  elle  la  profondeur  de  ce  sentiment;  elle  ne 
dit  pas  : « Seigneur,  ayez  pitié  de  ma  fille , a.ssis- 
tez  ma  fille;  » mais  « ayez  pitié  de  moi,  as.sislez- 
moi  ! » Le  cceur  d’une  mère  est  tout  entier  dans 
ces  paroles.  C’est  elle  qui  souffre  dans  son  enfant; 
car  elle  ne  peut  distinguer  sa  cause  de  la  sienne. 
Cette  femme  était  vraiment  mère!  C’est  ce  qui 
donne  à sa  prière  cette  ferveur,  cette  humilité, 
cette  persévérance  qui  nous  sont  pour  ainsi  dire 
inconnues.  Si  nous  savions  prier  ainsi,  nous  iné- 
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■ nierions  d’èlre  toujours  exaucés.  Celle  paiennu 
nous  est  très-supérieure; tandis  qu’elle  s’humilie, 
nous  autres  chrétiens  nous  apportons  dans  la 
prière  l’esprit  orgueilleux  des  Pharisiens,  tant  de 
fois  condamné  dans  l’Évangile;  nous  n’avons  pas 
le  sentiment  de  nos  besoins  et  de  nos  misères; 
nous  prions  avec  présoinplioii,  c/»inme  si  Dieu 
devait  nous  savoir  gré  de  l’hommage  que  nous 
voulons  bien  rendre  à sa  majesté  souveraine, 
« sans  parler , dit  Bourdaloue , de  r,e  faste  exté- 
rieur qui  souvent  accompagne  nos  sacriflccs,  et 
qui,  bien  loin  d’engager  Dieu  à nous  écouler, 
l’engage  à nous  punir;  sans  parler  de  ce  luxe  que 
nous  portons  jusque  dans  le  sanctuaire,  de  cet  air 
de  grandeur  et  de  suflisance  que  nous  y tenons , 
de  ces  postures  vaines  et  négligées  que  nous  y 
affectons  : état  bien  contraire  à l’action  d’un 
suppliant,  et  qui,  selon  l’Écriture,  rend  nos 
prières  abominables  devant  Dieu,  puisque  Dieu 
ne  hait  rien  davantage  qu’un  pauvre  orgueil- 
leux *.  » 

Les  théologiens  naturalistes,  Udèles  à leurs 
habitudes , n’ont  pas  désespéré  d’expliquer  la  gué- 
rison de  la  fdle  de  la  Chananéenne  *.  ülshausen 


' Bourdaloue,  ciki  daus  IIrispot,  Histoire  du  In  V'ie  de 
,V.  S.  Jesim-Chrisl. 

* M.  Marmis>i>e  regarde  la  guérison  comiiie  miractilouM, 
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lui-même  * trouve  daiis  l’action  à distance  exercée 
par  Jésus  des  analof,des  avec  le  magnétisme  ani- 
mal *.  Le  IV  Strauss,  quoique  très -bienveil- 
lant pour  le  magnétisme , reconnaît  qu’il  est 
impossible  de  trouver  là  une  solution  satisfaisante; 
il  croit  de  son  devoir  d’appeler  l’attention  sur  les 
limites  qui  circonscrivent  toujours  les  phénomènes 
magnétiques.  Selon  lui,  d’après  les  expériences 
connues  jusqu’ici , l’action  à distance  ne  peut  être 
exercée  sur  la  personne  en  état  de  somnambulisme 
que  par  le  magnétiseur  ou  par  tout  autre  individu 
qui  est  en  rapport  magnétique  avec  le  somnam- 
bule. Il  suit  de  là  que  l’action  à distance  a dû  tou- 
jours être  précédée  d’un  contact  immédiat,  ce  qui 
est  inadmissible  dans  l’histoire  que  nous  venons 
de  raconter,  puisqu’une  femme  inconnue  aborde 
Jésus,  sans  qu’il  ait  pu  avoir  aucune  relation  avec 

mais  quand  il  s'agit  de  caractériser  la  nature  de  la  maladie, 
il  accepte  fort  légèrement  une  donnée  de  l'exégèse  naturaliste. 
Inclinant  à ne  voir  dans  les  possessions  que  des  phénomènes 
purement  physiologiques,  il  parle  ainsi  de  la  fille  de  la  Cha- 
nanéenne  : « Il  se  présente  ici  tout  de  suite  à la  pensée,  le 
soupçon  de  quelqu’une  de  ces  maladies,  comme  l’hystérie  et 
la  catalepsie,  qui  sont  surtout  fréquentes  chez  les  jeunes  filles 
ou  les  jeunes  femmes.  » (Mabmisse,  Merveilles  é-caiigûiques 
iclairéet  par  les  scUnces  nuldicales,  ch.  XXIV,  Dos  posses- 
sions et  des  maladies  qu’on  peut  voir  dans  quelques  unes.) 

‘ Olsbadsen,  Bibl.  comm.  1,  S 964. 

’ Jamais  peut-être  tout  ce  qui  regarde  le  magnétisme  n'a- 


JÉSUS  À N\IN, 

sa  lille.  Si  l’on  disait  que  les  somnambules  cgx- 
' mêmes  ou  d’autres  personnes  dont  le  système 

nerveux  est  dérangé  possèdent  le  pouvoir  de  gué- 
rir les  malades  à distance,  |1  ïaudrait  prouver  que 
, Jésus  était  dans  un  état  de  ce  genre,  ce  que 

le  D'  Strauss  refuse  absolument  d’admettre. 
D’ailleurs,  ainsi  qu’il  le  fait  observer  lui-même, 
des  phénomènes  aussi  extraordinaires  sont  encore 
loin  d’être  scientiflquement  constatés.  « Une 
pareille  guérison  de  personnes  éloignées,  dit  en 
concluant  le  célèbre  écrivain  rationaliste,  telle 
' qu’elle  est  attribuée  à Jésus  dans  nos  narrations, 

dépasse  de  beaucoup  les  limites  les  plus  extrêmes 
de  l’action  naturelle  du  magnétisme  et  d’autres 
phénomènes  analogues,  et  brise  tout  fil  qui  pour- 
rait y conduire,  et  ces  récits,  en  tant  qu’ils  pré- 

^ v.iit  élé  l'objftt  (le  plus  vives  discussions.  Les  irois  principales 

opinions  qui  se  partagent  les  esprits  ont  été  défendues  .avec 
suer,;*  par  .MM.  Ernest  Bersol,  .igénor  iIb  Gasparin  et  Eudes  . 
de  Mirville  — M.  Bkisot,  Pu  Unt/nélùime.  altrihup  aux 
nerfs  et  a l’iinaginatiuii  tous  les  phénomènes  ; — U.  de  Gaspi  • 

Rjji,  Peu  tables  l(/urnanles  et  du  surnaturel,  reconiiait  dans 
le  magnétisme  une  caust'  réelle  et  ellieaco,  mais  nalureUe. 
ti.  0^  Misyii-tf-,  Pes  esprits  et  de  leurs  manilestations  fini- 
diques,  ne  croit  pas  qu'un  puisse  uxplitpier  les  prodiges  ma- 
^ gnétiques  sans  I intervention  de  .Satan.  Quoique  celte  derniène 

, théorie  ait  élé  aecepléc  avec  enthousiasme  par  plusieurs  jour- 

' • naitx  religieux,  elle  nous  paraît  une  pure  hypothèse,  fort  difli- 

cilo  à concilier  avec  l'idée  que  la  sainte  Écriture  nuits  donne 
du  prince  des  enfers  el  de  son  rédcil.ins  l'histoire  de  l’humanité. 


Digitized  by  GoogU' 


A TYK  er  A SI  DOS.  f(^3 

tendent^  à une  valeur  historique,  font  de  Jésus 
un  être  surnaturel  » 

' Je  crois  avoir  dëuioptré,  dans  la  Défense  du  Christia- 
nisme hütorique,  qu'il  s’agit  ici’  d’un  fait  scientiflquemfnl 
constaté,  et  non  d’une  prétention. 

’ St«auss.  Vie  de  Jésuf,  U*  section,  IX*  chapitre,  S XCVI. 
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CHAPITRE  XXIV, 


Sermon  our  In  Montof^ne. 

« Jésus  quittant  encore  les  confins  de  Tyr,- 
vint  par  Sidon  vers  la  mer  de  Galilée,  passant  au 
milieu  du  pays  de  la  Décapole 

« S’en  étant  allé  sur  une  montagne  pour  prier, 
il  y passa  toute  la  nuit  à prier  Dieu. 

« Et  quand  il  fut  jour,  ilappelases  Disciples 

Il  était  suivi  « d’une  grande  multitude  de  peuple 
de  toute  la  Judée,  de  Jérusalem,  et  du  pays  ma-! 
ritime  de  Tyr  et  de  Sidon 

« Ayant  ouï  parler  des  choses  qu’il  faisait 
ils  étaient  venus  pour  l’entendre,  et  pour  être 
guéris  de  leurs  maladies 

« Jésus  s’étant  assis  levant  les  yeux  vers  ses 
Disciples  ^ et  ouvrant  sa  bouche,  les  enseigna,  en 
disant  : 

« Marc,  VU.  31. 

* Loc,  VI,  12,  13. 

* Luc,  VI,  17. 

* Marc,  lil,  8. 

^ ‘ Luc,  VI,  18. 

* Matthieu,  V,  l.  ... 

’ Luc,  VI,  20. 
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« Bienheureux  les  pauvres  en  esprit*,  parce  (jue 
le  royaume  des  cieux  est  à eux. 

« Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu’ils 
posséderont  la  terre. 

« Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu’ils 
seront  consolés. 

« Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux , 
parce  qu’ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde. 

« Bienheureux  ceux  qui  sont  alTamés  et  altérés 
de  la  justice , parce  qu’ils  seront  rassasiés. 

« Bienheureux  ceux  ([ui  ont  le  cœurpur,  parce 
qu’ils  verront  Dieu. 

« Bienheureux  les  pacifiques , parce  qu’ils  se- 
ront appelés  enfants  de  Dieu. 

« Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice , parce  que  le  royaume  des  cieux 
est  à eux. 

« Vous  serez  bienheureux , lorsque  les  hommes 
vous  chargeront  de  malédictions,  qu’ils  vous  per- 
sécuteront, et  qu’ils  diront  faussement  toute  sorte 
de  mal  contre  vous  à cause  de  moi. 

« Réjouissez-vous  et  tressaillez  de  joie,  parce 
qu’une  grande  récompense  vous  est  réservée  dans 
les  cieux  : car  c’est  ainsi  qu’ils  ont  persécuté  les 
Prophètes  qui  ont  été  avant  vous*. 

* Sepp.  Emngelien^ Harmonie,  traduit  ainsi  avec  rai.suii. 
Je  mudifie  donc  ici  la  traduction  du  P.  de  Carrière. 

• Matthieu,  V,  2-12. 

I. 
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« Mais  mallieur  à vous , riches,  parce  que  vous 
avez  voire  consolation. 

« Malheur  à vous  qui  êtes  rassassiés,  parce 
que  vous  aurez  faim.  Malheuràvous  qui  riez  main- 
tenant, parce  que  vous  serez  réduits  aux  plours 
et  aux  larmes. 

« Malheur  à vous , lorsque  les  hommes  vous 
applaudiront,  car  c’est  ainsi  qu’en  usaient  leurs 
pères,  à l’égard  des  faux  prophètes  *. 

« Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  détruire  la 
Loi  ou  les  Prophètes  ; je  ne  suis  pas  venu  les  dé- 
truire, mais  les  accomplir. 

Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  tuerez  point  ; et  quiconque  tuera  méritera 
d’être  condamné  par  le  jugement. 

« Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  se  mettra 
en  colère  contre  son  frère,  méritera  d’être  con- 
damné par  le  jugement;  que  celui  qui  dira  à son 
frère  : Raca,  méritera  d’être  condamné  par  le 
conseil;  et  que  celui  qui  lui  dira  : Vous  êtes  un 
fou , méritera  d’être  condamné  au  feu  de  l’onfer. 

« Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  commettrez  point  d’adultère. 

« Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  aura 
regardé  une  femme  avec  désir  pour  elle,  a déjà 
commis  l’adultère  dans  son  cœur  *. 

' Luc,  VI,  SM-26. 

* Matthieu,  V,  17,  21,  22,  27, 2S. 
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« U a été  <}il  encore  : Quiconque  veutropvpyur 
sa  femme,  qu’il  lui  donne  un  libelle  de  divorcp. 

« Et  moi  Je  vous  dis,  que  quiconque  aura 
renvoyé  sa  femme,  si  ce  n’est  en  cas  d’adultère, 
la  fait  devenir  adultère,  et  que  quiconque  épouse 
celle  que  son  mari  aura  quittée,  commet  un  adul- 
tère. 

<n  Vous  avez  encore  appris  qu’il  a été  dit  aux 
anciens:  Vous  ne  vous  parjurerez  point  : mais 
vous  vous  acquitterez  envers  le  Seigneur  des 
serments  que  vous  aurez  faits. 

« Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  jurer  du  tout, 
ni  par  le  ciel , parce  que  c’est  le  trône  de  Dieu  ; 

« Ni  par  la  terre , parce  qu’elle  sert  d’escabeau 
à ses  pieds;  ni  par  Jérusalem,  parce  que  c’est  la 
ville  du  grand  Roi  : 

« Vous  ne  jurerez  pas  non  plus  par  votre  tête , 
parce  <iue  vous  n’en  pouvez  rendre  un  seul  cheveu 
blanc  ou  noir. 

« Mais  contentez-vous  de  dire  : Cela  est,  cela 
est;  ou  : Cela  n’est  pas,  cela  n’est  pas;  car  ce  qui 
est  de  plus  vient  du  mai. 

« Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  : (£il  pour 
mil , et  dent  pour  dent. 

« Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister  au 
mal  : mais  si  quelqu’un  vous  frappe  sur  la  joue 
droite,  prêsentez-lui  encore  l’autre. 

« Si  (luelqu’un  veut  plaider  contre  vous  pour 
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VOUS  prendre  votre  robe , abandonnez-lui  encore 

votre  manteau. 

« Et  si  quelqu’un  veut  vous  contraindre  de 
faire  mille  pas  avec  lui , faites-en  encore  deux  mille 
autres. 

« Donnez  à celui  qui  vous  demande , et  ne  reje- 
tez point  celui  qui  veut  emprunter  de  vous 

« Et  ne  redemandez  point  votre  bien  à celui 
qui  vous  l’emporte  *. 

« Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  : Vous 
aimerez  votre  prochain,  et  vous  haïrez  votre  en- 
nemi. 

« Et  moi  je  vous  dis  : Aimez  vos  ennemis, 
faites  du  bien  à ceux  qui  vous  baissent,  et  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calom- 
nient ; 

« Aün  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père 
qui  est  dans  les  deux , qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  qui  fait 
pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

« Car  si  vous  n’aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  aurez-vous?  Les  publicains 
mêmes  ne  le  font-ils  pas  ® ? 

« Et  si  vous  prêtez  à ceux  de  qui  vous  espérez 
recevoir,  quel  gré  vous  en  saura-t-on,  puisque 

• Matthirc,  V,  31-43. 

• l.uc,  VI.  30. 

• Matthieu,  V,  43,  46. 
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les  pécheurs  mêmes  prêlenl  aux  pécheurs  afin 
d’en  recevoir  un  pareil  avantage  * ? 

« Et  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères , que  faites- 
vous  en  cela  de  plus?  Les  païens  ne  le  font-ils  pas 
aussi®  ? 

« C’est  pourquoi  aimez  vos  ennemis , faites  du 
bien,  et  prêtez  sans  en  rien  espérer  : et  alors  votre 
récompense  sera  très-grande,  et  vous  serez  les 
enfants  du  Très-Haut,  parce  qu’il  est  bon  lui- 
même  aux  ingrats  et  aux  méchants. 

R Soyez  pleins  de  miséricorde,  comme  votre 
Père  est  plein  de  miséricorde  *. 

« Soyez,  vous  autres,  parfaits,  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait 

R Quiconque  entend  ces  paroles  que  je  dis  et 
les  pratique,  sera  comparé  à un  homme  sage, 
qui  a bâti  sa  maison  sur  la  pierre  ; 

R Et  la  pluie  est  tombée , et  les  fleuves  se  sont 
débordés , et  les  vents  ont  soufflé , et  sont  venus 
fondre  sur  cette  maison,  et  elle  n’est  point  tombée, 
parce  qu’elle  était  fondée  sur  la  pierre. 

R Mais  quiconque  entend  ces  paroles  que  je 
dis,  et  no  les  pratique  point , sera  semblable  à on 
homme  insensé , qui  a bâti  sa  maison  sur  le 
sable  ; - . 

' Luc,  VI,  34. 

* Mattiiiru,  V,  4T. 

’ Luc,  VI,  :J5,  36. 

• Matthieu,  V.  48. 
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« Et  la  pluie  est  tombée,  et  les  fleuves  se  sont 
débordés,  et  les  vents  ont  souillé  et  sont  venus 
fondre  sur  cette  maison,  et  elle  a été  renversée, 
et  la  ruine  en  a été  grande  » 

Le  discours  célèbre  connu  sous  le  nom  de  ser- 
bioo  sur  la  montagne  • a été  prononcé  par  Jésus 
à son  rètôuf  de  Phénicie.  En  quittant  le  pays  des 
infidèles,  il  revint  par  la  Galilée  supérieure,  traversa 
le  Liban,  passa  à Cana  des  Sidoniens,  à Hébron, 
à Cadesch  des  Tyriens,  et  il  était  arrivé  enfin  dans 
la  catnpagtie  de  Béthulie.  Là  une  grande  multitude 
l’attendait.  On  était  venu  de  toute  la  Judée,  de 
Jérusalem,  et  même  des  côtes  de  Tyr  et  de  Sidôn, 
pour  entendre  un  docteur  dont  la  renommée  était 
Si  grande.  Les  païens  eux-mêmes  commençaient 
à tourner  leurs  regards  vers  celui  dont  la  croix 
devait  un  jour  devenir  pour  eux  l’étendard  de  là 
régénération.  Environné  de  cette  foule  immense, 
Jésus  prononça  ce  discours  qui  contient,  ainsi 

* Matthieu,  Vil,  24-27. 

* On  a fait  beaucoup  <le  dissertalion:.  .‘<nr  la  situation  de  la 
montagne  dont  il  est  ici  question.  — Vbyez  HokiNioN,  Paies- 
lim.  Ml,  p.  48Ô;  — ScHULZ,  LeUlunge»  den  Hæt^hxlen, 
V,  p.  198;  — Paulus,  Choix  dex  plus  célèbres  tnynges  en 
Orient;  — Neahdbr,  Leben  Jexu.  — Le  IP  Skpp  , Emn- 
gelien- Harmonie,  la  place  à l'ouest  de  la  mer  de  Galilée,  entre 
S7.atTad  et  le  Tliabor,  à deu.\  lieues  el  demie  de  Tibériade,  à 
l'endroit  qui  se  nomme  encore  ; a Monlagne  des  béatitudes,  » 
et  d’où  le  regard  embrasse  Sapliet,  le  grand  Hennon  et  les 
vallées  spacieuses  de  Génésareth. 
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que  le  dit  très-bien  saint  Augustin,  toute  la  per- 
fection de  la  vie  chrétienne  *.  Le  sermon  sur  la 
montagne  a pour  but  de  combattre,  plus  ou  moins 
ouvertement,  les  idées  étroites  des  Juifs  sur  la 
nature  du  règne  du  Messie  et  sur  les  conditions 
requises  pour  y participer.  Dans  un  exorde , — 
dont  chaque  parole  est  devenue  populaire,  — il 
déclare  bienheureuses  les  âmes  humbles,  droi- 
tes, pacifiques  et  sincères,  dont  les  sentiments 
sont  le  plus  en  opposition  avec  les  maximes  des  hom- 
mes charnels.  Il  enseigne  ainsi  quelles  disposl- 
llons  peuvent  donner  accès  dans  le  royaume  de 
Dieu.  — C’est  alors  qu’il  est  amené  à montrer  en 
(luol  la  vie  nouvelle  qu’il  annonçait  différait  de  la 
loi  mosaïque.  Jean  et  Jésus  lui-môme  annonçant 
toujours  l’arrivée  du  royaume  de  Dieu , plusieurs 
d’entre  les  Juifs  pouvaient  être  portés  à conclure 
que  la  Loi  serait  anéantie.  Jésus  combat  formelle- 
ment ce  préjugé,  en  montrant  que  l’Évangile  n’abo- 
lit pas  la  Loi , mais  au  contraire  la  perfectionne. 
C’est  pourquoi,  afin  qu’on  en  comprit  l’admirable 
profondeur,  il  l’affranchit  des  limites  dans  les- 
quelles l’avaient  enfermée  les  desseins  provideu- 
lielsde  Dieu,  qui,  sous  l’ancienne  alliance,  avait 
tenu  compte  de  la  dureté  de  cœur  d’un  peuple 
grossier  et  charnel;  il  la  débarrasse  surtout  des 
explications  étroites  des  Pharisiens,  qui  s’atta- 

* AugustiM,  De  eeriH.  Dom'mi  in  monte,  lib.  I,  cap.  1. 
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chaient  à la  lellre  aux  dcpeus  de  l’esprit.  Telle 
est  l’idée  générale  du  sermon  sur  la  montagne. 

Les  premiers  versets  comprennent  les  maximes 
connues  sous  le  nom  de  béatitudes*.  La  première 
de  ces  béatitudes , dans  laquelle  il  est  question 
« des  pauvres  en  esprit  » est  généralement  mal 
comprise.  Saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint 
Chr^'sostome  , saint  Hilaire  , saint  Augustin  * , 
Neander,  Otto  de  Gerlacb,  de  Wette*,  disent  qu’il 
s’agit  ici  de  ceux  qui  se  sentent  spirituellement 
pauvres,  ou  des  humbles.  Là  où  se  trouve  ce  sen- 
timent de  la  pauvreté  spirituelle,  se  rencontrent 
aussi  les  fruits  de  l’esprit,  l’humilité  et  la  dou- 
ceur , de  même  que  l’orgueil  est  la  conséquence 
nécessaire  des  doctrines  pbarisaiques. 

Le  Sauveur  promet  ensuite  « à ceux  qui  sont 
doux  X la  possession  de  la  terre  * , image  de  la 

■ Ou  raacarisines,  comme  disent  les  exégètes  allemands. 

* < C'est  la  doctrine  de  la  plupart  des  Pères  » dit  Dora 
Calmet,  Commentaire  sur  saint  Matthieu. 

. * Cette  interprétation  a éu'i  surtout  très-bien  établie  par  le 
Df  Dk  Wbtte  dans  un  article  des  Studien  und  kritiken,  III, 
U.  2,  — ilans  son  Commentntio  de  morte  Jesu  Christi  ex- 
piatoria,  — dans  sa  Morale  chrétienne,  1™  {lartie,  p.  246  — 
et  enfin  dans  son  Commentaire  sur  Matthieu,  V,  3.  Le 
ly  de  Wette  fait  remarquer  avec  raison  que  ces  mots  sont 
empruntés  à la  langue  de  l'Ancien  Testament. 

* Sans  doute,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Neander,  l.ehen 
Jesu,  cette  expression  était  une  image  usitée  parmi  les  Juiè; 
et  identique  pour  la  pensée  au  royaume  des  deux,  la  terre 


Digilized  by  Google 


SUR  LA  MONTAGNE.  iT.i 

terre  des  vivants.  Quel  admirable  contraste!  Le 
gouvernement  du  monde  est  promis  à la  disposi- 
tion qui  s’accorde  le  moins  avec  l'esprit  de  domi-  ' 
nation.  On  ne  pouvait  attaquer  plus  directement 
les  préjugés  judaïques.  Le.s  enfants  d’Abraham  se 
llguraient  que  le  Messie  et  ses  Disciples  gouver- 
neraient les  nations  avec  une  verge  de  fer , et  (ju’ils 
deviendraient  par  la  violence  les  conquérants  de 
l’univers.  Les  choses  ne  doivent  pas  se  passer 
ainsi.  Il  est  vrai  que  la  domination  du  monde  est 
promise  à l’Évangile,  qui  doit  embrasser  toute  la 
terre  et  la  soumettre;  mais  cette  conquête  de 
l’univers  sera  l’œuvre  de  la  douceur  et  non  de  la 
force  brutale. 

« Bienheureux  ceux  qui  pleurent , » qui  éprou- 
vent une  profonde  douleur  de  la  perte  des  biens 
célestes  et  des  misères  que  le  péché  répand  sur 
cette  vie.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  rétrécir  le  sens 
de  cette  admirable  maxime  * qui  contredit  si  posi- 

lirumise  figurant  la  vraie  terre  des  vivants  (Voy.  OaiGtiNR,  In 
Vumer.,  XXVI;  — Basile,  In  psahnutn  XXXIII;  — Cv- 
aiiLB,  In  haiam,  XXXVIII;  — JÉtosE,  In  Matthaitm) -, 
mais  il  no  faut  pas  la  regarder  comme  la  reproduction  pure 
et  simple  de  l’idée  précédente.  L’idée  de  domination  spirituelle 
doit  être  maintenue. 

• Ainsi  que  l’a  fait  Neaedrr,  Lfben  Jem.  Calmet,  Com- 
nmilaire  sur  saint  Matthieu-,  — O.  de  Oauir.H,  Commen- 
taire sur  Matthieu,  ont  beaucoup  mieu\  compris  la  portée 
de  ce  texte. 
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livement  touttis  les  idées  de  l’ancieii  monde.  Jésus 
s’adresse,  non  pas  seulement  à ceux  qui  pleurent 
sur  leurs  péchés  * , mais  à tous  ceux  qui  souffrent 
des  épreuves  de  la  vie.  L’expérience  ne  prouve 
que  trop  la  vérité  d'une  maxime  qui  révolte  d’abord 
tous  les  instincts  de  la  sagesse  humaine.  Com- 
bien ont  été  pervertis  par  la  prospérité , tandis  que 
d’autres  trouvaient  dans  les  amères  douleurs  de 
l’existence  une  occasion  de  se  tourner  vers  le 
consolateur  suprême  * ! 

« Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  * 
qui  n’exercent  pas  seulement  la  charité  en  répan- 
dant l’aumôné  dans  le  sein  de  leurs  frères,  mais 
chez  lesquels  on  trouve  encore  cette  bonté  compa- 
tissante qui  fait  supporter  tous  les  défauts  des  au- 
tres*. S’ils  exercent  la  miséricorde  en  hommes. 
Dieu  leur  fera  miséricorde  en  Dieu. 

' « Celle  surte  de  Iristesse,  dit  saini  CRtvtosTOMB,  tn 
ilallhaum,  Humil.  XV,  nous  élève  jusqu'au  comble  de  la 
verlu  el  de  la  sagesse  chrétienne.  » — Voyez,  au.ssi  BER?iAiii), 
In  [eut.  omn.  S.  S.  serm. 

* <x  L'espril  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  sera  lui-iuèine 
leur  cunsolaleur.  » •—  « Si  vou.s  voulez  être  consolé,  dil  saint 
Jean  Cbrysostome,  pleurez.  El  quand  vous  .seriez  accablé 
d'un  déluge  d'allliclions.  si  Dieu  vous  console  lui-méme, 
vous  vous  trouverez  au-dessus  de  vos  maux.  » 

* Saint  Augustin  fail  re.ssorlir  la  sagesse  de  celle  conduite  : 
Misericordibus  misericordia.  laiiquam  vero  et  opiimo  consi 
lio  nteniiblis,  ut  hoc  ei.s  exhibealur  a potcntiorc,  quod  inva- 
lidioriitus  ipsi  e.vhibeni.  (AtocsTis,  De  Senti.  Dom.  in 
monte,  lib.  i,  cap.  4.) 
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« Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés 
de  la  justice,  parce  qu’ils  seront  rasssasiési  » 
Le  monde  dit  : « Heureux  ceux  qui  voient  tou- 
jours accomplis  les  vœux  qu’ils  forment  pour  les 
avantages  de  cette  vie!  » Mais  l’Évangile,  qui 
nous  apprend  que  l’homme  « ne  vit  pas  seulement 
de  pain , ►>  qu’il  existe  « une  eau  qui  rejaillit  jus- 
qu’à la  vie  éternelle,  » nous  recommande  des 
désirs  plus  élevés  et  plus  conformes  à la  grandeur 
de  nos  destinées  immortelles.  Il  ne  suffit  pas, 
ainsi  que  nous  l’apprend  saint  Jérôme,  que  nous 
désirions  la  justice  comme  un  bien  vulgaire*.  Jésus, 
selon  saint  Chrysostome , en  se  servant  des  ex- 
pressions les  plus  énergiques , nous  apprend  à ne 
pas  l’aimer  froidement,  mais  à la  chérir  avec  toute 
l’ardeur  de  notre  ôme  *.  « Les  vrais  disciples  du 
Christ,  dit  saint  Augustin,  sont  donc  affamés  de 
cette  divine  nourriture  et  altérés  de  cette  eau 
céleste  de  la  justice.  » Saint  Bernard  ajoute  qu’ils 
savent  par  leur  propre  expérience  combien  cettô 
faim  et  cette  soif  sont  salutaires,  puisque  la  vérité 
éternelle  leur  promet  qu’ils  seront  rassasiés  *. 

« Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur*,  » 


< JAaom,  In  hune  locum. 

* Chrtsostohi,  In  Matthaum,  HomÜ.XV. 

' Bi«ra>b,  In  omn.  S,  S.  Servi. 

‘ L’espace  me  manque  pour  répondre  aux  nombreuses 
objections  dirigées  de  notre  temps  contre  ce  point  des  ductri' 
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qui  ne  se  bornent  pas  à éviter  les  fautes  exté- 
rieures , mais  qui  font  de  leur  cœur  un  sanctuaire 
digne  du  Dieu  vivant.  C’est  à ces  âmes  privilégiées 
que  Dieu  aime  à se  manifester  * . De  même  que 
lesyeux  malades  ne  peuvent  contempler  la  lumière 
du  soleil,  ainsi  les  cœurs  impurs  ne  peuvent  sou- 
tenir l’éclat  ineffable  de  la  Divinité.  La  prome.sse 
dont  il  est  ici  question  ne  peut  s’accomplir  entiè- 
rement que  dans  la  vie  éternelle;  mais  elle  ne  se 
rapporte  pas  cependant  exclusivement  à l’avenir. 
La  connaissance  des  choses  divines  vient  de  la 
pureté  du  cœur.  La  vie  actuelle  a pour  but  de  nous 
préparer  par  la  sanctification  à contempler  un  jour 
face  à face  et  sans  nuages  la  pureté  incréée. 

« Bienheureux  * les  pacifiques,  » ou,  — comme 
le  dit  le  texte  d’une  manière  plus  claire,  — « ceux 
qui  procurent  la  paix.  » Ils  ne  se  contentent  pas 
de  l’aimer,  de  la  conserver  au  fond  du  cœur,  — 
ce  que  font  ceux  qui  sont  doux , — ils  travaillent 
à l’établir  parmi  leurs  frères  et  à maintenir  dans 
le  monde  la  concorde  prêchée  par  l’Évangile. 
C’est  ainsi  qu’ils  mériteront  d’être  nommés  les 

itPs  évangéliques.  Je  l'ai  d’ailleurs  essayé  dans  La  pureté  du 
rifur. 

' Mundus  mundu  eurde  eunspiciuir , dit  saint  Jérôme  : 
Teinplum  i)ei  non  potest  esse  pullutuni. 

- NEANDER.LeAen  Jeau,  voit  avec  raison  dans  celle  niaxiine, 
outre  sa  portée  universelle,  une  condamnation  des  idées  l>el- 
liqueuses  des  Juifs  sur  le  Messie. 
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enfants  de  Dieu,  qui  aime  à s’appeler  dans  l’Écri- 
ture le  « Dieu  de  paix*,  » et  qu’ils  seront  considé- 
rés comme  les  véritables  disciples  de  celui  qui  a 
pacifié,  par  son  sang  répandu  sur  la  croix , tout  cæ 
qui  est  sur  la  terre  et  tout  ce  qui  est  dans  le 
ciel  *. 

« Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  Justice,  » ceux  qui  sont  maudits  pour  la 
sainte  cause  de  l’Évangile!  Mais  qu’ils  se  gardentde 
s’appliquer  cette  bénédiction,  ceux  qui  se  rendent 
odieux  par  leurs  travers  ou  par  leurs  vices  *.  Il  ne 
suffit  pas  de  souffrir,  il  faut  souffrir  pour  Dieu, 
pour  la  vérité,  pour  les  intérêts  éternels  : tels 
ont  été  les  martyrs  qui  ont  versé  pour  l’Évangile 
le  plus  pur  de  leur  sang 

Aux  béatitudes  correspondent  plusieurs  ana- 
thèmes , qui  en  sont  comme  la  contre-partie^.  Il 


' Paoi.  Aux  Rutnaim,  XV,  33,  XVI,  20;  — I">  aux  Corin- 
thien*, XIV,  33. 

* Paul,  Aux  Colosxiens,  II,  20. 

* Ncmo  vestrum,  dit  le  prince  des  Apôtres,  paliatiir  ut  ho- 
inicida,  aut  fur,  aut  inaledicus,  aut  alienonim  np()etitor  : si 
aulcm  ut  ctiristianus  non  erubescat.  (Pierhe,  1«  ÉpUre,  IV, 
15.) 

‘ Martyrum  est  pr-nerogativa,  cujus  nobis  tolerantiæ  nec 
tempus  videtur  esse  nec  virtus.  (Bernaed,  In  omn.  S.  S. 
Senn.) 

* Le  dit  in  Schleiermaclier,  ce  prince  de  la  thôologie  ratio- 
naliste d'au-delà  du  Rhin,  ne  craint  pas  de  dire  que  ces  ana- 
thèine.s  ont  été  ajoutés  pour  faire  pendant  aux  malédictions 


SKRMOai 


«78 

ii*est  pas  surprenant  que  le  Fils  de  Dieu , après 
avüir  déclaré  bienheureux  ceux  qui  pleurent  et 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
considère  comme  un  malheur  et  comme  une 
épreuve  dangereuse  pour  les  plus  fermes  carac- 
tères, la  richesse,  les  félicités  de  ce  monde  et  les 
applaudissements  des  hommes.  Toute  cette  doc- 
trine est  résumée  dans  celte  effrayante  maxime  ; 
« Malheur  à vous , riches  I » Mais  il  est  important 
d’en  bien  saisir  le  véritable  sens.  Comme  les  pau- 
vres que  Jésus  a établis  les  hériliers  de  son 
royaume  sont  les  pauvres  de  cœur  et  d’affection, 
et  non  pas  tous  ceux  qui  sont  privés  des  biens  de 
la  terre;  aussi  les  riches  qu’il  maudit, et  qu’il 
rejette  du  royaume  destiné  à ses  véritables  enfants, 
sont  ceux  dont  le  cœur  est  attaché  à leurs  biens, 
qui  y mettent  leur  confiance  >,  comme  le  dit 
l’Écriture  ailleurs,  et  qui  négligent,  selon  saint 
Ambroise , d’en  faire  l’usage  pour  lequel  ils  leur 


pronund'es  sur  le  monl  Hébal  contre  les  \iolaleurs  (Je  l«  loi. 

— L’auteur  anonyme  (I(;s  Évangiles,  leur  espril,  etc.,  est 
plus  décidé.  Il  regarde  tout  le  discours  comme  apocryphe.  — 
Thiess  est  plus  modéré.  11  attribue  les  obscurités  du  sermon 
sur  la  montagne  ù ce  que  le  Disciple  qui  l'a  analysé  a omis 
plus  d’une  parole  importante,  plus  d'une  transition  néces- 
saire, etc.  ; opinion  adoptée,  du  reste,  par  Schleiermacher. 

— Nous  devons  donc  regretter  vivement  avec  Edelinann  que 
le  Fils  de  Dieu  ne  se  soit  pas  fait  accompagner  d’un  copiste  l 

' Proverbes  XI,  18. 
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ont  été  donnés.  Ce  ne  sont  donc  pas , ajoute  ce 
grand  docteur,  les  richesses  elles-mêmes  que  le 
|‘'ils  do  Dieu  condamne,  mais  l’attachement  cri- 
minel qu’on  a pour  elles  *.  Cependant,  qui  ne 
tremblera  pas  en  considérant  ce  Tuneste  effet  des 
biens  de  ce  monde , qui  portent  avec  eux  la  malé- 
diction, si  ceux  qui  les  ont  reçus  ne  s’occupent 
sans  cesse  d’en  détacher  leur  cœur , s’ils  ne  s’en 
sen’ent  pour  venir  au  secours  de  leurs  frères 
souffrants,  s’ils  en  abusent  pour  satisfaire  leur 
égoïsme  et  leur  sensualité , pour  se  débarrasser 
des  souffrances  qu’entraîne  l’accomplissement 
des  devoirs  de  la  vie,  pour  éloigner  d’eux  la 
croix  de  Jésus-Christ*  qui  a sauvé  le  monde? 

Après  avoir  exposé  ainsi  les  maximes  qui  doi- 
vent servir  de  bases  à la  loi  nouvelle , Jésus  aborde 
une  question  delà  plus  haute  importance,  les 
rapports  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Cette  question  intéressait  au  plus  haut  degré  ses 
auditeurs,  qui  entendaient  accuser  perpétuelle- 
ment Jésus  d’étre  un  adversaire  de  la  religion 
nationale.  Le  Sauveur  déclare  qu’il  n’est  pas  venu 
abolir  la  Loi  ni  les  Prophètes  *.  Il  désigne  par  là 


' Non  census  igitur,  sed  afTuctus  in  crimine  est.  (AmmoisE, 
/il  Lumm.) 

* Sans  tenir  compte  du  précepte  du  Sauveur.  (Voy.  Mat- 
TBIIU,  X,  38.) 

’ Omoirib,  Beiliÿe  Sage,  11,84,  et  Roeth.  Epietolamad 
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TAncien  Testament  tout  entier.  11  n’en  veut  pas 
plus  abolirune  partie  que  l’autre.  11  est  venu  pour 
accomplir,  et  non  pour  abolir^.  Ce  qui  était  con- 
tenu en  germe  dans  la  loi  de  crainte,  se  trouve 
accompli  dans  la  loi  de  grâce  Mais  ce  qui  n’avait 
qu’une  valeur  passagère  et  ne  servait  qu’à  prépa- 
rer les  âmes  au  règne  du  Messie,  doit  disparaître 
dès  que  le  but  est  atteint.  Le  royaume  de  Dieu 
absorbe  tout  en  lui-même  : c’est  le  dernier  terme 
de  toutes  les  promesses. 

Jésus  ne  se  contente  pas  de  poser  un  principe 
général.  Il  montre  par  plusieurs  exemples  com- 
ment la  Loi  nouvelle  est  un  perfectionnement  de 
l’ancienne,  et  comment  la  justice  des  Disciples  doit 
différer  de  celle  des  Pharisiens.  L’opposition  est 
ici  entre  la  Loi  qui  ne  se  rapporte  qu’à  l’acte  exté- 
rieur  et  celle  qui  réclame  la  disposition  intérieure. 
La  Loi  punit  de  mort  le  meurtrier.  Mais  l’Évangile 

Hebraos  non  ad  Eebrœos,  sed  ad  Christianos  genere  gen- 
tiles  scriptam  me,  p.  214,  ont  nié  l’authenticité  de  ce  pas- 
sage; mais  NBATfDER,  LebenJesu,  a prouvé  que  cette  supposi- 
tion arbitraire  n’a  aucun  fondement. 

‘ Voy.  Tuoluck,  Com.  sur  Matthieu,  V. 

• Jésus,  selon  les  Pères,  a accompli  la  Loi  : 1.  En  ne  se 
contonlanl  pas  d’annoncer  les  deux  grands  préceptes  de  l’a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain,  mais  en  les  accomplissant  lui- 
même  dans  une  souveraine  perfection  ; — 2.  11  a fait  con- 
naître le  véritable  esprit  de  la  Loi,  en  y ajoutant  ce  qui  y 
manquait  ; — 3.  Il  a mérité  aux  hommes  d’accomplir  la  I.oi 
en  leur  donnant  la  charité;  —4.  Enfin  il  a accompli  la  l.oi  et 
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réprouve  quiconque  s’irrite  contre  son  frère  *.  Il 
ne  considère  pas  uniquement  l’action  criminelle, 
mais  il  veut  détruire  le  sentiment  dont  le  meurtre 
n’est  que  la  dernière  conséquence.  Que  ce  senti- 
ment se  traduise  en  actes  ou  seulement  en  paro- 
les injurieuses,  ou  même  qu’il  reste  caché  dans  le 
cœur,  il  est,  dans  tous  les  cas,  condamné  par  l’É- 
vangile. La  doctrine  de  ce  beau  passage  n’est  pas 
douteuse  ; mais  il  s’y  trouve  quelques  expressions 
qui  sont  devenues  obscures  pour  nous  *.  Jésus, 
comme  il  le  faisait  souvent,  emploie  un  langage  fl- 
guré,  et  il  se  sert  d’images  tirées  des  coutumes 
judiciaires  des  Juifs;  il  fait  allusion  à des  formes 
qui  devaient  rendre  sa  pensée  plus  facile  à saisir, 
tout  eu  laissant  entrevoir  qu’il  parle  figurative- 
ment, puisqu’un  mouvement  intérieur  de  colère 

les  prophètes  en  substituant  par  son  avènement  dans  le  monde 
la  vérité  au,\  Hgures.  (Voy.  Chrtsostoxe,  In  Mdllhœum, 
Homil.  XVI; — AucusTiît,  Serm.  Dom,  in  monte,  lib.  I ; 

— Basile.  Moral.,  reg.  -13;  — Jérome,  In  Maütumm.) 

' Les  Pères  font  observer  avec  raison  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  de  toute  espèce  de  colère.  Il  y eu  a une  qui  est  juste  et 
nécessaire,  qu'on  peut  appeler  apostolique  et  divine,  dont  le 
Christ  lui-même  nous  a donné  l'exemple.  (Marc.  III,  5;  — 

— Jbas,  II,  15-17);  mais,  dit  saint  Jean  Ciirysostome,  on  se 
met  en  colère  lorsqu'on  soutfre  quelque  injustice,  et  l'on  est 
froid  et  lâche  lorsqu'on  voit  les  autres  cruellement  opprimés. 
(CuRYsosTOME,  In  Matlhœum.) 

* Pour  se  débarrasser  de  ces  difficultés,  Neandkr,  Lebeti 
Jesu,  retranche  arbitrairement  deux  versets.  Quel  respect 
pour  la  parole  de  Dieu  t 
I. 
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ne  peut  être  du  ressort  de  la  jusUce  bumaiuei  Par 
le  jugement  ou  les  juges,  il  indique  le  tribunal  in- 
férieur de  sept  personnes  qui  siégeait  dans  chaque 
ville.  Le  conseil  est  le  Sanhédrin,  qui  pouvait  cas- 
ser les  décisions  de  ce  premier  tribunal.  L’enfer 
est  appelé  dans  le  texte  : « la  Géhenne,  » eu  hé- 
breu : Gué-ben-IIinnom  ou  Gué-llinnom,  vallée 
du  (Ils  de  Hinnom  C’est  dans  cette  vallée 
que  se  faisaient,  sous  les  rois  idolâtres,  les  céré- 
• monies  du  culte, infâme  de  Moloch.  Pour  la  profa- 
ner on  y jetait,  depuis  le  temps  de  Josias,  des  ani- 
maux morts  et  les  cadavres  des  meurtriers.  Afin 
de  les  consumer,  ou  y entretenait  un  feu  continuel, 
qui  devint  une  image  de  l’enfer  *.  Les  trois  châti- 
ments dont  parle  ici  Jésus  correspondent  aux  di- 
vers degrés  de  l’offense.  Il  s’agit  d’abord  de  la  co- 
lère intérieure,  puis  du  mépris*,  enfin  de  la  ma- 
lédiction*. .. 

* Voy.  JfiROME,  l7i  Matthamm,  X,  28. 

* Voy.  Marc,  IX,  44.  46,  48. 

* Expriiué  pnr  le  mol  raka  » homme  de  rien  » Tanchunui, 
fol.  5,  2.  Rediil  i|uidiim  ad  pieiiilenliam.  Dixil  ei  uxor  ; RakaI 
si  statutum  est  libi  po>nileiiliam  agere,  ipsum  ([uo  te  accingis 
cingiiluin  non  eril  tuum,  et  fol.  18,  4.  Dixil  gentilis  Israelila-  ; 
Paratum  lilii  apiid  me  est  esculeiilum  apposilissiinum.  Qualo- 
nam  illiid,  imjuit  aller.  Cui  ille  : caro  suilla.  Raka  ! inqiiii 
Judams  : de  hesliis  eliam  mumiisapud  vos  non  comedendum. 

‘ Exprimée  par  le  mol  fou  qui,  dans  le  sens  primitif  de  ee 
mol  [Psaume  .Xlll,  1),  équivaut  à impie  ; c’est  la  plus  grande 
malédiction  qu’on  puisse  prononcer  sur  un  homme. 
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La  doctrine  de  Jésus  sur  le  mariage,  opposée  à 
celle  de  la  synagogue , présente  une  supériorité 
évidente.  La  Loi  condamne  l’adultère,  mais  le  Fils 
de  Dieu  le  réprouve  dans  son  point  de  départ,  la 
convoitise.  Il  profite  de  cette  occasion  pour  don*- 
uer  une  théorie  du  mariage  chrétien  qui  doit  être 
considéré  comme  l’union  dans  une  même  vie  de 
l’homme  et  de  la  femme.  La  législation  mosaïque, 
faite  pour  un  peuple  charnel,  avait  seulement  cher' 
ché  à prévenir  les  abus  du  divorce.  Mais  Jésus, 
partant  d’un  point  de  vue  très-supérieur,  donne 
au  mariage  le  caractère  d’une  union  indissoluble. 
Neander  a supposé  que  le  texte  que  nous  expli- 
quons autorisait  le  divorce  en  cas  d’adultère 
opinion  qui  a été  défendue  par  quelques  anciens*. 
Mais  cette  interprétation  ne  peut  se  concilier  avec 
l’ensemble  du  Nouveau  Testament.  « Pour  bien 
comprendre  ce  passage,  dit  un  savant  exégète,  i 
faut  le  comi)arer  avec  les  autres  passages  dei’ÉcrU 
lure  où  il  s’agil  également  du  divorce  *.  Dans  saint 

> A 

' Nkandeb,  Jpsu.  — O.  db  Gkhach,  Commentaire 
sur  Matthieu,  XlX,  admet  rinterprëtatioii  de  Neander,  adop- 
tée, du  reste,  par  toute  l’exégèse  protestante. 

» Voy.  Concil.  Neotxts.,  can.  Vlll  ; Conc.  jSliberil.,  oa«. 
65 Coftc.  in  TruUo,  c.  87  ; — Herhas,  i'oat.  Lib,  li, 
mand.  4;  — Basile,  eau.  9 et  21  ; — Chrïsostomb,  In  Uatr 
thaum,  XIX  ; — Augustin,  RetracU  Lib.  I,  cap.  XIX  ; — 
Hilaire,  fn  Mal.  V. 

» Marc,  X,  U ; - I.ic,  XVI,  10;,-  1.  Car  Vil.  ' 
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Mare  et  dans  saint  Luc , le  divorce  est  absolument 
interdit  en  ces  termes  : « Quiconque  renvoie  sa 
femme  et  en  prend  une  autre,  viole  le  mariage  : »' 
au  contraire,  dans  saint  Mattliieu,  Jésus-Christ  per- 
met le  renvoi  en  cas  d’adultère.  Saint  Paul  fait  dis- 
paraitre  cetté  apparente  contradiction  dans  son 
Épitre  aux  Corinthiem,  lorsqu’il  écrit  dans  l’en- 
droit cité  : « Voici  ce  que  j’ordonne  aux  gens  ma- 
riés, non  pas  moi,  mais  le  Seigneur:  La  femme 
ne  doit  pas  se  séparer  de  son  mari  : si  elle  s’en  sé- 
pare, qu’elle  demeure  hors  du  mariage,  ou  qu’elle 
se  réconcilie  avec  son  mari  ; et  l’homme  ne  doit  , 
pas  non  plus  renvoyer  sa  femme.  La  femme  est 
liée  aussi  longtemps  que  le  mari  est  en  vie  ; si  son 
mari  vient  à mourir,  alors  elle  est  libre  ; qu’elle  se 
marie  si  elle  veut,  seulement  qu’elle  se  marie  dans 
le  Seigneur.  » Saint  Paul  ne  permet  pas  à une 
femme  séparée  de  se  marier  de  nouveau,  tant  que 
son  mari  vit  encore,  et  déclare  ainsi  que  le  lien 
qui  a été  formé  par  mariage  n’est  point  dissous  ; 
car  si,  dans  son  opinion,  la  dissolution  du  lien  avait 
eu  lieu,  il  aurait  dû  permettre  de  contracter  mi 
nouveau  mariage.  En  même  temps  il  permet,  si 
la  femme  séparée  ne  peut  se  réconcilier  avec  son 
mari,  qu’elle  demeure  dans  l’état  où  elle  est.  La 
conséquence  qui  découle  de  celle  permission  et  de 
la  défense  de  contracter  un  nouveau  mariage,  c’est 
que,  d’après  la  loi  clirétieuue,  la  séparation,  dans 


SUR  LA  MONTAGNE. 


485 


te  sens  de  la  rupture  du  lien,  est  entièrement  in- 
terdite, et  ne  saurait  être  permise  dans  aucun  cas; 
mais  que  le  renvoi,  dans  le  sens  d’une  simple  sé- 
paration de  table  et  de  lit,  de  la  cessation  d’une  vie 
commune,  peut  avoir  lieu  et  être  permise,  pourvu 
que  la  partie  qui  se  sépare,  pour  conserver  intacte 
l’indissolubilité  du  lieu,  ne  passe  pas  à un  nouveau 
mariage.  Les  Évangélistes  saint  Marc  et  saint  Luc 
entendent  le  renvoi  dans  le  sens  de  la  rupture  du 
lien,  et  c’est  pourquoi  il  l’interdisent  absolument; 
saint  .Matthieu  entend  le  renvoi  dans  le  sens  d’une 
séparation  de  table  et  de  lit,  et  c’est  pour  cela  qu’il 
fait  une  exception  qui  peut  avoir  pour  conséquence 
la  cessation  de  la  vie  commune,  mais  non  point  la 
dissolution  du  lien.  Les  trois  Évangélistes  ajoutent 
d’ailleurs,  dans  le  sens  de  l’.4.pôtre  saint  Paul,  que 
dans  aucun  cas,  la  partie  séparée  ne  peut  contrac- 
ter de  nouveaux  liens  *.  » r . 

• D’Aii-tOLi,  Omimenlaire  sur  saint  MaUhiru,  XIX,  trad. 
Ciraarey.  — « Do  plus,  l'Kfrlise  à laquelle  il  appartient  de  dé- 
terminer ie  vrai  sens  dei'Ëcriture,  a,  dans  tous  les  temps,  d’ac 
cord  avec  tous  les  saints  Pères,  expli(|ué  ce  passage  de  la 
manière  qu’on  voit  ici  Le  dernier  concile  œcuménique,  le 
saint  concile  de  Trente,  a porté  cette  décision  : « Si  quciqti’uu 
dit  que  l’Église  se  trompe,  lorsque,  suivant  la  doctrine  de 
l'Évangile  et  des  Apôtres,  elle  a enseigné  et  enseigne  que  le 
lien  du  mariage  n’est  pas  rompu  par  l'adultère  de  l'un  des 
époux,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre,  pas  même  la  partie  inno- 
cente qui  n’a  point  donné  occasion  à l’adultère,  ne  peut,  du 
vivant  de  l'autre  partie,  contracter  un  nouveau  mariage,  et 
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' CoutinuautBa  comparaison  entre  ia  ktitnoaaiquB 
et  la  loi  chrétienne,  le  Christ  dit  que  si  la  pre^ 
mière  condamne  le  parjnre , la  seconde  rent  que 
le  oui  et  le  non  tiennent  Heu  de  toute  autre  espèce 
d’afiiraiatiou.  La  confiance  qui  doit  exister  entre 
les  membres  du  royaume  de  Dieu , et  qui  a pour 
condition  une  véracité  absolue , rend  inutile  toute 
afiirmation  plus  solennelle.  Mais  tous  les  serments 
sont-ils  donc  défendus  ? Si  tous  les  hommes  étaient , 
comme  ils  devraient  l’étre , de  parfaits  chrétiens, 
l’invocation  du  nom  de  Dieu  comme  confirmation 
deviendrait  superflue  et,  par  conséquent,  illicite. 
Mais  « le  monde  tout  entier  étant  plongé  dans  le 
mal,  » les  uns  étant  portés  à la  défiance,  et  les 
autres  à la  tromperie , cette  invocation  est  néces- 
saire dans  les  choses  d’une  grande  importance. 
C’est  en  faisant  allusion  à ces  relations  imparfaites 
qui  existent  entre  les  hommes,  que  le  Sauveur 
déclare  que  tout  ce  qui  est  ajouté  à oui  et  à non , 
est,  non  pas  précisément  un  mal,  mais  « procède 
damai,  » c’est-à-dire  de  l’imperfection  de  l’état 
présent. 

<|tie  celui  qui  atuindonne  une  épouse  adultère,  et  qui  épouse 
Une  autre  femme,  viole  le  mariage,  qu'il  soit  anathème!  » (ses- 
sion XXVII,  can.  7).  Et  encore  : « Si  quelqu’un  dit  que  l'Église 
est  dans  l’eireur,  lorsque,  pour  différentes  raisons,  elle  dé- 
cide que  la  séparation  entre  gens  mariés,  en  ce  qui  concerne 
le  lit  nuptial  ou  ta  cohabitation,  peut  avoir  lieu  pour  un  temps 
déwrrahié  ou  tncléterminé,  qn'il  soit  anathènel  * (Canon  8). 
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Le  SanTCur  arrive  enfln  li  la  doctrine  de  la  cha- 
rité, qui  conetitae  un  des  points  les  plus  importants 
du  sermon  sur  la  montagne.  Il  abroge  de  la  ma> 
nière  la  pins  positive  la  loi  du  talion  proclamée 
par  Moïse.  L’Évangile  est  si  éloigné  de  toute  Idée 
semblable , qu’il  commande  de  supporter  l’injus. 
tice , plutôt  que  de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  tel 
est  le  sens  du  conseil  que  Jésus  donne  de  présen- 
ter la  joue  gauche  à celui  qui  vous  frappe  sur  le 
droite,  et  des  autres  maximes  qui  suivent.  On 
entend  fort  bien , dit  saint  Augustin , le  .sens  véri- 
lable  de  ces  préceptes,  lorsqu’on  les  explique  de 
la  préparation  sincère  du  cœur.  Il  parait  donc  que 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu , en  nous  proposant  ces 
exemples , est  de  nous  faire  comprendre  que  le 
cœur  d’un  vrai  chrétien  doit  être  rempli  d’une  pa- 
tience et  d’une  miséricorde  surabondantes,  et  réel- 
lement disposé  à endurer  des  maux  plus  grands 
que  ceux  qu’on  lui  fait  souffrir , et  à aller  au-delè 
de  ce  ({u’on  exige  de  lui , si  la  conservation  ou 
l’accroissement  de  la  charité  le  demande,  ‘et  s’il 
parait  que  Dieu  l’y  engage 

Mais  dans  la  crainte  que  ses  auditeui's  n’appli- 
quassent uniquement  cette  doctrine  de  la  charité 
à ceux  qu’ils  considéraient  comme  leurs  amis , et 
qu’ils  se  crussent  le  droit  de  haïr  leurs  ennemis, 
ainsi  que  le  prétendaient  alors  les  docteurs  de  la 

* Voy.  AUGV8TIR,  DtSerm.Dom.  in  monte,  Lib.  I,  ca]).  19.  ' 
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Synagogue,  Jésus  ordonne  l’amour  sans  restric- 
tion , l’amour  envers  tous , l’amour  envers  les 
ennemis  et  les  persécuteurs.  Les  enfants  de  Dieu 
doivent  être  parfaits  dans  l’amour  comme  leur 
Père  céleste , qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants , qui  fait  pleuvoir  sur  les  justes  ‘ 
et  sur  les  injustes , qui  manifeste  sa  bonté  même 
à ceux  qui  se  montrent  les  plus  pervers  et  les 
plus  ingrats. 

Jésus  termine  ce  magnifique  discours  par  une 
parabole  dont  le  sens  n’est  pas  difficile  à saisir.  Le 
Christ  est  le  rocher  sur  lequel  nous  devons  bâtir 
l’édifice  de  notre  salut.  C’est  en  pratiquant  sa  doc- 
trine, et  en  suivant  ses  exemples,  que  nous  par- 
viendrons au  bonheur  qu’il  promet  à ses  fidèles 
amis.  -Nous  bâtissons  ainsi  cette  maison  solide  qui 
résiste  aux  vents  furieux  et  aux  inondations , c’est- 
à-dire  aux  persécutions  et  aux  épreuves  réservées 
à tous  les  véritables  disciples  de  l’Évangile. 


Digitized  by  Google 


JÉSUS  A DALMANUTHA,  ETC. 


489 


CHAPITRE  XXV. 


Jéans  4 BaimsBntlia,  ABe(li>XBlda  et  B Céuuree. 

« Jésus  étant  descendu  de  la  montagne  * , se 
retira  avec  ses  Disciples  vers  la  mer  * ; le  peuple  le 
suivit:  et  Jésus  les  ayant  bien  reçus,  il  leur  parlait 
du  royaume  de  Dieu,  et  guérissait  ceux  qui  avaient 
besoin  d’être  guéris 

« Et  il  dit  à ses  Disciples  qu’ils  lui  tinssent  là 
une  barque , afin  qu’elle  lui  servît  pour  n’être  pas 
accablé  par  la  foule; 

« Car  comme  il  en  guérissait  beaucoup,  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  mal  se  jetaient  sur  lui 
pour  le  toucher  *. 

« Et  de  grandes  troupes  de  peuple  vinrent  le 
trouver,  ayant  avec  eux  des  muets,  des  aveugles, 
des  boiteux,  des  estropiés,  et  beaucoup  d’autres 
qu’ils  mirent  à ses  pieds , et  il  les  guérit  : 

« De  sorte  que  ces  peuples  étaient  dans  l’admi- 
ration , voyant  que  les  muets  parlaient , que  tes 

* Matthieu,  Vlll,  1. 

* Maec,  III,  7. 

* Luc,  IX,  11. 

‘ Maic,  III,  9-10. 
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boiteux  marchaient , que  les  aveugles  voyaient;  et 
ils  rendaient  gloire  au  Dieu  d’Israël 
« Et  quand  les  esprits  impurs  * le  voyaient , ils 
se  prosternaient  devant  lui,  et  s’écriaient: 

« Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu.  Mais  il  leur 
défendait  avec  de  grandes  menaces  de  le  dé- 
couvrir ®. 

Et  tout  le  peuple  tîichait  de  le  toucher,  parce 
qu’il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  guérissait 
tous  *. 

« Étant  entré  dans  une  barque  avec  ses  Dis- 
ciples , il  vint  dans  le  pays  de  Dalinanutha  *. 

Éors(jue  Jésus  eut  prononcé  le  sermon  sur  la 
montagne,  il  descendit  dans  la  vaste  campagne  de 
llottein,  où  fut  plus  tard  livrée  une  bataille  meur- 
trière entre  Saladin  et  les  croisés.  Cette  plaine. 
Surtout  en  hiver,  est  inondée  par  des  torrents 
(jiii  viennent  des  montagnes,  qui  traversent  les 
parties  basses  du  pays , et  qui  se  rendent  à la  mer 
de  Galilée.  C’est  pour  cela  que  dans  cette  contrée , 
ainsi  que  dans  d’autres  endroits  de  la  Palestine , 
les  maisons  sont  bâties  sur  des  rochers  qui  s’élè- 
vent au-<les8os  de  la  campagne , circonstance  à 

* Matthiku,  XV,  ;10-:u. 

’ il  s«  trouvait  là  quolijuus  itcrsuiiiios  qui  étaient  tourmen- 
tées par  l&s  esprits  inipur.s. 

» Marc.  III,  11-12.  . .. 

* I.nc,  VI,  19,  . . 

* Marc,  VIII,  10. 
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laquelle  le  Christ  lit  allusion  en  terminant  son  dis- 
cours. Cependant  Jésus  se  voyant  pressé  par  la 
foule , monta  en  bateau , traversa  le  lac  et  se  ren- 
dit  dans  la  contrée  de  Dalmanutha.  C’était,  selon 
le  D'  Sepp  ‘ , un  district  maritime*  situé  toul-â- 
fait  au  sud  du  lac*,  d’où  l’on  montait  à pied  à 
Magedan  ou  Magdala.  C’est  ce  que  Ht  le  Sauveur. 
Magdala  était  un  château  fort.  Les  Talmodistes 
l’appellent  tour  des  Gadaréens*,  parce  qu’il  était 
dans  le  ressort  de  Gadara.  l.e  ü'  Sepp  dit  qu’il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Magdala , qui 
était  situé  dans  le  territoire  de  Tibériade , et  où 
naquit  la  célèbre  pénitente  dont  nous  allons  bien- 
tôt raconter  l’histoire.  Le  Sauveur  en  quittant 
Magdala  alla  à Hippos  et  de  là  à Gamala.  Cette 
ville,  capitale  de  la  province  à laquelle  elle  a donné 
sou  nom , était  située  au  milien  du  lac  en  fooe  de 
Tarichéa.  £n  la  quittant,  le  Sauveur  se  dirigea 
vers  Beth-zaïda,  patrie  de  trois  de  ses  disciples,  et 
qui  dépendait  du  territoire  de  Gamala.  Sa  situa  lien 
sur  les  bords  du  lac  l’avait  fait  choisir  pour  de- 

' Voy.  Sepp,  ExangelienrHarmonie. 

' C’esi  une  contrée,  dit  Hijré,  une  ville,  dit  Simon,  une 
villé  située  dans  un  pays  du  même  nom,  «el«n  Barbi*  do  Bo- 
CA6C,  un  Buui  d endroit,  ei  l'on  en  «rtiit  la  Bdde  de  Venea. 

’ Au  contraire  Barbié  du  Bocage,  Géographie  de  ta  Ju- 
dée, art.  Dalmanutha,  place  ce  pays  à l’orient  du  lac,  ainsi 
que  Cbllarius  et  Lightfootb. 

* Higdol  Gadar. 
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meure  par  un  grand  nombre  de  pêcheurs , et  c’est 
là  que  Pierre  et  André  étaient  nés  ainsi  que  l’Apôtre 
Philippe. 

Jésus  et  ses  Disciples  « étant  arrivés  à Beth- 
zaïda , on  lui  amena  un  aveugle  qu’on  le  pria  de 
toucher. 

« Et  prenant  l’aveugle  par  la  main , il  le  mena 
loin  du  bourg,  lui  mit  de  la  salive  sur  les  yeux  ; et 
lui  ayant  imposé  les  mains , il  lui  demanda  s’il 
voyait  quelque  chose, 

« Cet  homme  regardant,  lui  dit  : Je  vois  mar- 
cher des  hommes  comme  des  arbres. 

« Jésus  lui  mit  encore  une  fois  les  mains  sur  les 
yeux,  et  il  commença  à voir;  et  il  fut  tellement 
guéri , qu’il  voyait  distinctement  toutes  choses^.  )► 

Sous  le  ciel  éblouissant  de  l’Orient,  particuliè- 
rement en  Égypte  et  en  Palestine , contrées  envi- 
ronnées de  déserts,  les  maux  d’yeux  sont  bien 
plus  fréquents  qu’en  Europe.  Aujourd’hui  il  n’y  a 
pas  moins  de  quatre  mille  aveugles  dans  la  seule 
ville  du  Caire.  L’aveugle  dont  il  est  ici  question, 
accourait  au  bruit  de  la  renommée  de  Jésus.  Mais 
le  Christ,  qui  redoutait  l’exaltation  de  la  foule, 
conduisit  le  malade  à l’écart.  S’il  ne  le  guérit  pas 
immédiatement  , c’est  qu’il  voulut  d’abord  ranimer 
sa  foi , et  ne  lui  rendre  la  vue  que  lorsque  cette  foi 


* Maic,  VIII,  22-25. 
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serait  complètement  développée  Après  la  gaé- 
rison,  Jésus  le  renvoie  chez  lui , afin  qu’il  n’aille 
pas  exciter  à Betb-zaida  l’enthousiasme  de  la 
multitude.  Cette  histoire  est  un  symbole  frappant 
de  la  manière  dont  le  Fils  de  Dieu  agit  dans  la 
conversion  des  âmes.  C’est  dans  la  solitude , loin 
des  agitations  du  monde , qu’il  commence  à leur 
faire  entrevoir  les  premiers  rayons  de  la  lumière 
divine.  Beaucoup  d’intelligences  ont  la  triste  fa- 
culté d’oublier  au  milieu  des  hommes  leur  origine 
et  leurs  destinées  immortelles.  Le  bruit  des  fri- 
voles paroles  qui  retentissent  sans  cesse  au  sein 
des  cités,  les  illusions  qu’on  s’y  fait  si  facilement*, 
les  funestes  entraînements  de  l’exemple,  tout  con- 
tribue à les  éloigner  de  la  voie  dont  les  chrétiens 
sincères  ne  devraient  jamais  s’écarter.  La  première 
grâce  que  Dieu  puisse  leur  accorder,  est  de  les 
conduire  par  les  dispensations  secrètes  de  sa  pro- 

' Voy.  Kuinoel,  in  Marcutn,  p.  110.  — Olsiiacsen,  B. 
Comm.  I,  S.  ôOO  f.  admet  qu'une  guérison  subite  aurait  peut- 
être  été  nuisible  au  malade,  supposition  qui  ne  nous  parait  pas 
avoir  de  fondement. 

* JoulTroy  a parfaitement  fait  canprendre  dans  un  de  ses 
fragments  l'origine  de  ce  genre  d'illusions,  et  il  a très-bien 
montré  qu'elles  ne  sont  pas  possibles  eu  présence  de  l'im- 
meiisité  de  la  nature  qui  nous  rappelle  perpétuellement  la 
fragilité  et  la  brièveté  de  notre  existence  terrestre.  — On  doit 
vivement  regretter  que  ce  penseur  éminent  n'ait  pas  appro- 
fondi l'Évangile  et  n'ait  pas  dirigé  de  ce  coté  l'ardeur  inquiète 
<fui  l'a  consumé. 
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vklence , loin  de  ceux  qui  les  aveuglent  et  qui  les 
corroiiipeut.  Mais,  quand  ou  a vécu  longtemps 
dans  une  atmosphère  de  vices  et  de  sophismes,  on 
ne  transforme  pas  subitement  toutes  ses  habitudes 
et  toutes  ses  idées.  La  lumière  de  la  vérité  n’entre 
pas  tout  d'un  coup  dans  une  âme.  Dieu  veut  que 
l’on  apprenne  à connaître  la  grandeur  du  mal , la 
nécessité  de  sa  grâce,  la  dilTiculté  de  la  guérison. 

C’est  à cela  que  servent  ses  délais,  et  les  progrès 
graduels  et  insensibles  de  la  lumière  céleste,  qui 
doit  toujours  aller  en  croissant.  Cependant,  la 
retraite  qui  est  nécessaire  pour  commencer  une 
conversion , n’est  pas  moins  indispensable  pour  la 
rendre  définitive.  Quand  on  a reçu  la  connaissance 
de  la  vérité,  il  faut  en  nourrirson  intelligence  dans 
le  silence,  lui  laisser  jeter  de  profondes  racines 
dans  le  cœur,  avant  d’aller  braver  les  périls  en 
présence  desquels  on  s’est  Uint  de  fois  trouvé  si 
faible  : telles  sont  les  admirables  leçons  que  le 
Verbe  divin  a daigné  nous  donner  par  la  guérison 
de  l’aveugle  de  Beth-zaïda.  * i 

Mais  cette  guérison  est  devenue  pour  les  théo- 
logiens de  l’école  naturaliste  une  véritable  pieire 
de  scandale.  Ce  récit  est  un  de  ceux  qui  leur 
semblent  le  plus  favoriser  leur  manière  d’interpré- 
ter le  Nouveau  Testament.  Si,  disent-ils,  les  cir- 
constances accessoires  et  explicatives  nous  avaient 
toujours  été  conservées,  comme  elles  nous  l’ont 
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été  ici , il  serait  facile  de  constater  les  moyens  na- 
turels employés  par  J ésus  pour  opérer  ses  miracles  * . 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit , l’imposition  des  mains 
est  expliquée  comme  si  le  Messie  avait,  par  la 
pression  sur  les  yeux,  déplacé  le  cristallin  devenu 
opaque.  L’emploi  de  la  salive  fortiüe  ce  mode 
d’explication.  La  salive  avait,  selon  les  ancien-s 
médecins,  une  grande  eiücacité  contre  les  mala- 
' dies  des  yeux  *.  Comme  celte  vertu  est  assez  con- 
testable, on  a conjecturé  que  Jésus  ne  l’avait 
employée  qu’aün  d’humecler  un  médicament, 
probablement  une  poudre  caustique.  Aussi  saint 
Marc  a-t-il  soin  de  dire  que  la  guérison  a été  suc- 
cessive. Jésus,  après  avoir  traité  les  yeux  du 
malade,  lui  demanda  s’il  y voyait.  Ce  n’est  pas  là, 
si  l’on  en  croit  le  D'  Paulus,  la  conduite  d’un 
faiseur  de  miracles,  sûr  d’avance  du  résultat, 
mais  celle  d’un  médecin,  qui  suit  avec  attention 
tous  les  progrès  de  l’opération.  Le  malade  répond 
qu’il  y voit,  mais  d’une  façon  indistincte,  de  sorte 
que  les  hommes  lui  paraissent  comme  des  arbres. 
Si  la  maladie , disent  les  interprètes  naturalistes, 
a opposé  à Jésus  une  résistance  qu’il  n’a  pu  vaincre 


‘ Telle  esl  l’ubsenulion  Iriomphale  de  Pjlülus,  Exey. 
Haiulb.,  11,  S.  312,  391. 

• Vuy.  Pu.NK,  Hist.  natur.,  28,  7,  et  Maïmis**,  MerteUr- 
Ui  évangéliques,  chap.  XIV,  Emploi  de  la  salive  en  méde- 
eine. 
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dès  la  première  tentative,  n’en  résulte-t-il  pas 
clairement  que  sa  puissance  était  finie  et  «em- 
blable  à celle  dont  les  hommes  jouissent  ordinai- 
rement? Après  cette  épreuve , Jésus  porta  de  nou- 
veau sa  main  aux  yeux  du  malade  pour  compléter 
l’opération,  et  seulement  alors  la  guérison  fut 
achevée 

Une  simple  remarque  suffit,  ainsi  que  l’a  très- 
bien  dit  le  D' Strauss , pour  troubler  la  joie  que 
causent  aux  interprètes  naturalistes  les  récits  de 
saint  Marc;  c’est  que  les  circonstances  qui  ren- 
draient possible  leur  explication,  n’étant  pas 
fournies  par  les  Évangélistes,  il  n’en  faut  faire 
honneur  qu’à  leur  active  imagination.  En  effet, 
saint  Marc  ne  parle  que  de  la  salive  à laquelle  il 
plaît  à Paulus  et  à Venturinide  mêler  une  poudre 
efficace  ; ce  sont  eux  qui,  contrairement  à l’usage 
de  la  langue  grecque , transforment  l’imposition 
des  mains  en  opération  chirurgicale  Nous  avons 
expliqué  précédemment  les  autres  circonstances 
dont  ils  abusent  de  la  manière  la  plus  étrange. 

Quant  à l’hypothèse  imaginée  par  le  D"  Strauss, 

‘ Voy.  Paulus,  Exeg.  Handb.^  11,  S.  312f.  392  f.  f.  ; — 
Kobster,  Immanuel,  S.  188  f.  f.  — Vbntürini,  Nalürliche  . 
GeschichU,  111,  S.  31  f.  f.  216  f.  — Hennel  aime  mieux  sup- 
poser qu'il  s’agit  dans  ce  récil  d’une  forme  incomplète  d’a- 
maurose. Ces  Messieurs  parviendront-ils  enfin  à s’entendre? 

* Voyez  Strauss,  Vie  de  Jésm,  11®  section,  1X«  chap., 

îi  xciv. 
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elle  Q*est  pas  plus  fondée  que  celle  destbéolo^ens 
naturalistes.  Il  ne  veut  voir,  dans  le  récit  de  saint 
Marc,  qu’une  intention  dramatique.  Mais  n’est-il 
pas  évident  que  l’écrivain  aurait  manqué  complè- 
tement son  but  en  admettant  dans  la  guérison  de 
l’aveugle  une  véritable  gradation?  Tout  ce  qui  est 
soudain  frappe  plus  vivement  les  imaginations  et 
s’empare  des  intelligences  d’une  manière  bien 
plus  sûre.  Aussi  la  supposition  mise  en  avant  par 
l’auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  ne  lui  semblant  pas 
exempte  de  difficultés,  « il  ne  peut  s’empêcher  de 
rapprocher  l’efficacité  miraculeuse  de  Jésus,  en 
tant  qu’on  doit  s’en  faire  une  idée  historique , de 
l’action  du  magnétisme  animal , qui  s’exerce , non 
pas  seulement  par  le  contact  immédiat , mais  par 
de  pareils  conducteurs.  » Cependant,  après  mûre 
réflexion , cette  hypothèse  ne  lui  paraissant  pas 
non  plus  à l’abri  de  nos  attaques , il  finit  par  dire 
qu’il  faut  reconnaître  dans  saint  Marc  « une  ten- 
dance au  merveilleux  qui  lui  fait  mettre  dans  son 
livre  l’emploi  de  moyens  extérieurs  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  le  résultat;  car  le  mystérieux  con- 
siste justement  dans  l’union  d’une  force  infinie 
avec  une  force  finie,  de  l’énergie  la  plus  puissante 
avec  un  moyen  inefficace  en  apparence  » Le 
D*  Strauss  a recours  à ces  formules  vides  et  sonores 

* Sthacsü,  Vie  de  .//site,  II»  section,  IX*  chap.,  S XCIV. 
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quand  il  ne  peut  trouver  aucune  espèce  d’argu- 
ment. 11  itnite  en  cel»  les  Dieux  d’Homère , qui 
se  réfugient  dans  un  nuage  quand  ils  se  voient 
serrés  de  près  par  l’ennemi. 

. En  quittant  Beth-zaida,  Jésus  se  dirigea  vers 
Césarée,  en  passant  par  Sogane,  dans  la  Gaulo- 
nite  supérieure,  et  par  Séloucie,  sur  le  lac  Samé- 
chon.  Césarée,  dont  il  est  question  ici,  était  la 
capitale  de  l'ilurée  et  de  la  tétrarchie  de  Philippe. 
Située  au  pied  de  montagnes  toujours  couvertes 
de  neiges , elle  avaitété  fondée  par  Hérode-Philippe, 
près  de  la  grotte  de  Pan.  Ce  prince  changea  son 
nom  do  Panéas  en  celui  de  Césarée,  et  pour  dis- 
tinguer sa  ville  de  celles  qui  portaient  le  même 
nom,  il  la  surnomma  « de  Philippe.  » Ce  fut  dans 
le  voisinage  de  cette  cité, qu’eut  lieu  entre  le 
Christ  et  ses  Disciples  un  des  entretiens  les  plus 
.significatifs  que  nous  ait  racontés  l’Évangile. 

H Jésus  étant  venu  aux  environs  de  Césarée  de 
Philippe,  interrogea  ses  Disciples,  et  leur  dit  : 
Due  disent  les  hommes  qu’est  le  Fils  de  l’ Homme? 

« Ils  lui  répondirent  : Les  uns  disent  Jean- 
Baptiste,  les  autres  Élie,  les  autres  Jérémie,  ou 
quelqu’un  des  Prophètes. 

<(  Jésus  leur  dit  : Et  vous  autres,  que  dites- 
vous  que  je  suis? 

« Simon  Pierre  prenant  la  parole,  lui  dit  : Vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant. 
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. « Jésus  lui  répondit  : Vous  êtes  biôniteareux, 
Simon  01s  de  Jona,  car  ce  n’est  point  la  chair  ni  le 
sang  qui  vous  ont  révélé  ceci,  mais  mon  Père  qui 
est  dans  les  deux. 

n Et  moi  je  vous  dis  que, vous  êtes  Pierre»  et 
que  sur  cette,  pierre  je  bâtirai  mon  Église»  et  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle. 

« Et  je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
aussi  lié  dans  les  deux;  et  tout  ce  que  vous  délie- 
rez sur  la  terre,  sera  aussi  délié  dans  les  ciepx.  < 

« En  même  temps  il  défendit  à ses  Disciples  de 
dire  à personne  qu’il  fût  Jésus  le  Christ. 

« Dès  lors  Jésus  commença  à découvrir  à ses 
Disdples  qu’il  fallait  qu’il  allât  à Jérusalem , qu’il 
y souffrit  beaucoup  de  la  part  des  sénateurs , des 
scribes  et  des  princes  des  prêtres  ; quUl  y fût  mis 
à mort»  et  qu’il  ressuscitât  le  troisième  jour  » 

Le  moment  était  venu  où  Jésus  pouvait  in terro- 
.ger  ses  Disdples  sur  l’idée  qu’ils  se  faisaient  de  sa 
personne  et  de  sa  mission.  Jusqu’à  ce  moment, 
sans  leur  demander  de  déclaration  précise  sur  ce 
point,  il  se  les  était  attachés  par  ses  miracles  et 
par  ses  discours.  Ouelques-uns  d’entre  eux  l’a- 
vaient reconnu  dès  le  commencement  pour  le 
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Messie  * ; mais  l’humilité  de  sa  situation,  l’opposi- 
tion qu’il  rencoutrait  chez  les  grands  et  les  doc- 
teurs de  la  nation,  avaient  dû  plus  d’une  fois 
ébranler  la  foi  des  Apôtres.  Il  croit  devoir  mainte- 
nant les  soumettre  à une  épreuve  décisive.  Nous 
retrouvons  dans  cette  manière  d’agir  l’admirable 
patience  avec  laquelle  Jésus  préparait  lentement 
des  intelligences  grossières  à comprendre  les  vé- 
rités sublimes  qu’il  était  venu  révéler  au  monde. 
Les  Apôtres,  interrogés  sur  l’opinion  que  le  peuple 
se  faisait  de  leur  Maître,  disent  que  les  uns  le  re- 
gardent comme  un  autre  Jean-Baptiste,  et  que 
d’autres  croient  qu'il  est  ÉUe,  Jérémie^  ou  un 
autre  des  anciens  prophètes  sorti  du  tombeau. 
Cependant  Jésus  insistant  pour  connaître  leur 
opinion  personnelle,  Pierre  qui  était,  dit  saint 
Jean  Chrysostoine,  « la  bouche  des  Apôtres  et  le 
chef  du  collège  apostolique  ^ » prend  la  parole 
pour  tous  ses  frères  et  confesse  la  divinité  du 

4 

‘ Jean,  I,  19. 

* Il  est  digne  do  remarque  que  nous  trouvons  aussi  cette 
attente  de  Jérémie  dans  un  très-ancien  livre  rabbinique,  le 
Sepher  Mechilla,  in  E.vod.  XVi,  ];}.  « Servate  ComiT  Man- 
næ  ! * i.  e.  in  dies  Mes.siæ,  et  in  dies  Jereniiæ  pruplietæ,  quia 
in  illo  tenipore  dicit  Jeremias  ad  Israelem  ; quare  vus  lege 
supersedistis  ? 

' Chrt.sostomi,  In  Malt.,  llomil.  .SS. 

‘ Enregistrons  ici  un  texte  curieux  d'un  savant  exégi-te 
protestant  : « Pierre,  pendant  le  séjour  de  Jésus  sur  la  terre, 
se  pré.sente  déjà  comme  le  premier  des  apôtres,  il  parle 
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Sauveur.  Aussi  ^est-il  proclamé  bienheureux  par 
son  maître,  pour  avoir,  dit  très-bien  saint  Hilaire, 
porté  sa  vue  au-delà  de  ce  qui  était  de  l’homme  *, 
pour  n’avoir  pas  jugé  selon  les  apparences  et  pour 
avoir  été  trouvé  digne  par  le  Père  céleste  de  re- 
connaître en  Jésus  le  Verbe  divin  incarné  pour  le 
salut  du  monde*.  Le  Christ,  afin  de  lui  prouver  qu’il 
est  véritablement  le  Fils  du  Dieu  tout-puissant, 
lui  accorde  un  privilège  qui  suppose  une  autorité 
véritablement  divine.  « Il  donne  à Simon , dit  un 
théologien  janséniste,  pour  récompense  de  sa  foi 
en  celui  qui  est  véritablement  la  pierre  fondamen- 
tale de  l’Église,  le  nom  de  Pierre,  afln  de  fonder 
sur  cet  Apôtre,  aifermi  solidement  sur  celui  dont 
il  n’était  que  l’image , le  grand  édifice  de  la  foi  de 
tous  les  fidèles.  C’est  cette  foi  apostolique  que  le  Sei- 
gneur a établie  comme  la  vraie  règle  de  tous 
leschrétiens.  Toutce  qui  n’a  point  Pierre  pour  fon- 
dement ne  peut  subsister;  et  toutes  les  dilTérenles 

ordinaireiiieiU  en  leur  nom  (V.  Mat.  X.  3;  XIV,  28;  XVII,  4, 
24-26;  XVIII,  21;  XIX,  27;— Jean,  VI,  68;  — Luc,  XXll. 
31)  : De  même  après  l’ascension  du  SeiRiieur  (Acte»,  II,  14  et 
suiv.),  Corinne  en  général  dans  tout  ce  qui  concerne  la  fon- 
dation de  l’Ëglise  parmi  les  Juifs  et  même  parmi  les  Gentils 
{AcU»,  X et  XV,  7).  » (Otto  de  Geblacu,  Commentaire  sur 
Matthieu.) 

‘ Beatus  hic  asi,  qui  ultra  humanos  oculos  et  inteiulis.se  et 
vidisse  laudatus  est.  (Hilaire,  In  Matl.,  can.  XVI,  v.  6 } 

* Voy.  Chrysostome,  In  Matlhaum,  Homil,  55; — Jt- 
ROMX,  lu,  hune  locum.  . , , . . j 
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sectes  qui  s’en  éloignent,  n’apparliennent  point  à 
cette  Église  de  Jésus-€hrist,  dont  il  a dit  que  les 
portes  ‘ de  l’enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir 
contre  elle.  Or,  quand  Jésus-Christ  déclare  h saint 
Pierre  que  l’Église  fondée  sur  lui  ne  pourra  ja- 
mais être  renversée  par  toute  la  [>uissance  de 
l’enfer,  on  doit  conclure  qu’elle  serait  attaquée  par 
un  grand  nombre  d’ennemis , et  môme  accablée 
quelquefois  en  apparence.  Mais  ces  mêmes  persé- 
cutions devaient  servir  pour  établir  plus  univer- 
sellement la  foi  qu’on  s’efTorçait  de  détruire  *.  n 
— « Le  sens  de  ces  paroles , ajoute  un  écrivain 
protestant,  revientà  dire  que  I’Écmse  dk  Christ  .ne 
pêRiR.iJAMAis.  Jésusiui  promet  la  victoire  surtoiite 
la  puissance  des  ténèbres,  de  quelque  nature  qu’elle 
soit,  de  quelque  manière  qu’elle  se  manifeste*.  » 
I.A;  second  privilège  que  Jésus  promet  à Pierre , 
et  par  lequel  il  prouve  encore  sa  divinité,  est  qu’il 
lui  donnera  les  clefs  * du  royaume  des  deux  avec 

* Les  portes  des  ennemis,  dans  le  slyle  de  rfierilure.  d^i- 
Knent  leurs  forces,  leur  aniias,  leurs  ellorls.  (Voy,  Gnièêe, 
XXII,  17,  XXIV.  flO.  — 0', mires  disent  que.  « les  portes  du 
rnyaiinie  des  morts  » étant  prises  pour  la  mort  elle-même,  le 
s(Mis  est  que  l’Église  du  Christ  ne  peut  pt-rir.  (Voy.  Otto  ou 
Gbklach,  Commentaire  sur  Matthieu-, — Calhet,  Commen- 
taire sur  saint  Matthieu.) 

* Le  Maistre  de  Sacy,  Commentaire  .vir  saint  Mat- 
thieu. 

’ Otto  de  Gerlach,  Commentaire  sur  Matthieu, 

* Ce  synibulti  est  emprunté  aux  usages  Juifs  et  tiré  de  la 
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le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel.  Le  royaume  des  deux  est  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  commencé  ici-bas  et  consommé  dans 
l’éternité.  La  puissance  confiée  à saint  Pierre  était 
une  puissance  spirituelle  qui  tendait  à préparer 
pour  (e  ciel  dans  cette  existence  terrestre  et  à con- 
duire jusqu'à  la  vie  bienheureuse  tous  ceux  qui  eo 
seraient  dignes.  « C’était,  dit  un  exégète  qui  n'est 
pas  suspect  de  zèle  pour  la  papauté,  un  pouvoir 
UNIVERSEL  de  faire  ici-bas  tout  ce  qui  devait  con- 
tribuer à l’accroissement  et  à la  consommation  du 
royaume  du  Fils  deüieu,  soit  en  remettant,  ou  en 
retenant  les  péchés;  soit  en  exhortant  ou  en  coiri-r 
géant  les  rebelles,  soit  en  usant  de  toute  l’autorité 
de  Dieu  même  pour  commander,  pour  accorder  ou 
refuser,  ou  pour  dispenser  selon  les  règles  de 
l’Évangile  et  la  lumière  du  saint  Esprit  ; ce  qui  est 
généralement  exprimé  par  ces  termes  figurés  d« 
lier  et  de  délier  >.  » L’image  est  tirée  d’uu  lien. 


cunséortUiun  au  raltliinai.  Le  Uuctuur  israélilâ  recevait  uiu 
clef  [jour  syrabule  île  sa  iligiiilé  el  ou  lui  disait  : « Recevez  le 
(Munoir  de  lier  elderlélier.  » (Voy.  Ligbtfoot,  //or.  talm.  ad 
.Vatth.  XVI).  Mais  Dom  Calmkt,  Commentairê  sur  saint  Lue, 
prouve  Irës-bieo  que  si  « la  plupart  des  expressions  du  Plis 
de  Dieu  font  allusion  aux  usages  établis  dans  la  Synagogue, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  se  prennent  dans  le  rnêine  sçns 
dans  l'Évangile,  et*  qu  elles  n'aient  pas  plus  d’étendue  dans 
l'une  que  dans  l’autre,  > , 

< Le  Maistri  m Sact,  Cumm>m{aii  e si/r  Matthieu. 
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d’une  chaîne  qu’on  ouvre  et  qu’on  ferme.  iNos  pé- 
chés sont  considérés  comme  un  lien,  une  obligon 
tion  envers  Dieu  ^.  « Il  n’appartenait  certainement 
qu’à  un  Dieu,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  de  re- 
mettre les  péchés,  et  de  rendre  non-seulement 
l’Église  immobile  au  milieu  de  tous  les  flots  les 
plus  impétueux  du  siècle,  mais  un  homme  et  un 
pécheur  plus  ferme  qu’un  roc  au  milieu  du  soulè- 
vement de  toute  la  terre  contre  lui  2.  » 

- ' Tout  en  approuvant  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive la  profession  de  foi  inspirée  à Pierre  par 
l’Esprit-Saint , Jésus  interdit  à ses  Apôtres  d’an- 
noncer hautement  qu’il  était  le  Christ  prédit  par 
les  prophètes.  Il  n’aurait  pas  été  avantageux,  selon 
saint  Jérôme,  de  découvrir  précipitamment  à tous 
la  haute  majesté  de  celui  qu’ils  devaient  voir 
bientôt  après  fouetté  et  crucifié  comme  un  scélérat  ; 
puisque  c’eût  été  pour  eux  un  sujet  inévitable  de 
scandale  qui  les  eût  encore  plus  éloignés  de  l’É- 
vangile *.  Le  Christ  voulait,  ainsi  que  le  remarque 
saint  Chrysostome , que  ses  Disciples  ne  publias- 
sent la  gloire  de  sa  divinité  qu’au  moment  où 
tous  les  mystères  qui  regardaient  son  incarnation 
auraient  été  manifestés  Jésus,  qui  connaissait 

* En  latin,  payer  une  dette,  se  dit  délier  {solvere)  une 
dette. 

* Chrysostome,  In  MaUfumim,  llomil.  55. 

* Voy.  Jérome,  /n  MaUhœum. 

'*  Voy.  Chrysostome, '/n  Maithaum. 
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l’esprit  charnel  de  ses  Apôtres  détruit  d’un  seul 
coup  les  espérances  terrestres  que  la  révélation  de 
son  origine  aurait  pu  leur  faire  concevoir.  Il  leur 
parle  d’avance  avec  la  plus  grande  clarté  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort,  et  leur  en  indi- 
que même  les  principales  circonstances.  Ses 
Disciples  ne  le  comprirent  point  ; c’est  parce 
qu’ils  redoutaient  la  vérité  qui  leur  était  annon- 
cée, et  'qu’ils  étaient  portés,  par  cela  même, 
à donner  un  sens  figuré  aux  paroles  de  leur 
Maître  *. 

Il  n’est  peut-être  point  de  passage  dans  l’Évan- 
gile qui  ait  plus  embarrassé  l'exégèse  protes- 
tante 2.  Le  D'  Strauss  croit  le  catholicisme 
assez  malade  pour  avouer  que  la  primauté  de 
Pierre  est  reconnue  dans  l’Évangile.  Mais  la 
plupart  de  ses  confrères  n’on  pas  voulu  faire  un 
aveu  aussi  compromettant,  et  ils  ont  fait  de  prodi- 
gieux efforts  d’imagination  pour  expliquer  dans 
leur  sens  les  textes  évangéliques. 

* Celle  vérité,  dit  saint  Hilaire,  devait  leur  paraître  eoiiiuie 
incroyable  ; « quia  incredibilo  satis  Aposlolis  videretur  eum 
iii  quo  Deus  erat  esse  passibilem.  » (Hilaire,  In  MaUhæutn, 
can.  XVl). 

* Cela  se  comprend;  car,  ainsi  que  le  dii  très-bien  le 

Sepp,  Evangi’lien-Hai'monie,  « ces  paroles,  ainsi  que  la 

formule  d’institution  du  sacrement  de  l'autel,  sont  les  plus 
claires  que  Jésus  ail  prononcées  dans  tout  le  cours  de  sa  pri'- 
dicalion.  » - 
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H.  1>.  Schramm  * a inventé  nue  distinction  à 
l’aide  de  laquelle  il  croit  pouvoir  se  débarrasser 
de  tous  les  arguments  des  catholiques.  Sans  doute, 
dit-il , Simon  avait  été  bien  choisi  pour  être 
rhomme-rocher  et  le  chef  des  Apôtres;  mais  à 
l’époque  où  il  voulut  s’opposer  à la  résolution  que 
Jésus  manifestait  d’aller-  mourir  à Jérusalem,  il 
fut  mis  au  rang  des  Satans,  et  plus  tard  par  son  re- 
niement il  perdit  non-seulement  toutes  ses  préro- 
gatives, mais  encore  la  dignité  apostolique  elle- 
même.  Cependant  lorsqu’il  eut,  après  la  résurrec- 
tion de  son  Maître,  répété  trois  fois  une  profession 
de  dévouement,  le  Christ  consentit  à le  laisser 
rentrer  dans  le  collège  apostolique  à la  place  d’Is- 
carioth.  La  conséquence  qu’on  doit  tirer  de  ce  beau 
syslènie,  est  que  lés  Papes,  ses  successeurs,  doi- 
vent être  regardés  comme  les  derniers  des  évê^ 
quesl 

Le  IP  Paulus  n’est  pas  moins  ingénieux. 
Selon  lui  il  faut  expliquer  ainsi  les  paroles  <le 
l’Évangile  : « Aussi  vrai  que  tu  t’appelles  Céphas, 
surnom  (pie  l’on  a coutume  de  le  donner  à cause 
de  ta  taille  colossale,  je  bâtirai  une  coinniunaulé 
sur  ta  profession  de  foi,  sur  ce  rocher  indestruc- 
tible. Tu  contribueras  à sa  propagation,  et  la  soli- 
dité des  portes  du  royaume  d’en  bas  ne  sera  rien 

< Vey.  ScniiAMM,'  De  Simone  Petro^  primo  Apoêtolorum 
et  uUimo. 
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en  comparaison  de  la  sienne.  Xele  perds  pas  devae, 
— quelle  source  de  devoirs,  mais  non  de  puis- 
sance I — tout  ce  que  tu  déclareras  défendu  aux 
hommes,  doit  être  réellement  quelque  chose  d’in- 
terdit dans  le  ciel , tout  ce  que  tu  leur  diras  être 
autorisé  , doit  être  réellement  quelque  chose  de 
permis  dans  les  deux  y* 

Kuinœl  ne  veut  pas  de  l’interprétation  du 
Dr  Paulus;  il  se  donne  des  airs  d’impartialité  : 
«Non,  dit-11,  le  Christ  n’a  pas  voulu  bâtir  son 
Église  sur  la  confession  de  Pierre.  Si  l’on  a eu  re- 
cours à de  telles  altérations  du  texte,  c’est  uni- 
quement à cause  des  papistes.  Les  paroles  du 
Christ  signifient  que  l’Apôtre  serait  un  des  pre- 
miers prédicateurs  de  l’Évangile  et  le  fondateur  de 
l'Église.  » Cette  interprétation  ne  plairait  proba- 
blement ni  à Hase  ni  à Weisse,  qui  doutent  que 
Jésus  ait  voulu  établir  une  société  extérieure. 
Thiess  ne  l’accepterait  pas  davantage,  puisqu’il 
traduit  ainsi  les  paroles  du  Christ  : «Si  tu  réussis 
un  jour  à vaincre  l’inconstance  de  ton  caractère, 
résultat  de  tes  désirs  matériels,  tout  annonce  que 
tu  deviendras  un  rocher*.»  Quant  à Weisse,  il  ne 
voit  dans  les  expressions  de  Jésus  qu’une  pure 
ironie*,  une  allusion  moqueuse  â l’instabilité  du 

' Paulus,  Comtn.  II,  &A8. 

• Thirss,  Comm.  i,  2*26. 

> CtiUe  hypolhèse.  (|Uoique  évidsmmMit  grotesque,  a été 
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caractère  de  l’ Apôtre.  Du  reste,  il  trouve  plus 
simple  de  déclarer  ce  passage  non  authentique  ; 
puisque  le  Christ  ne  voulait  pas  fonder  d’Égliso 
visible  et  qu’il  n’aurait  pas  confié  les  clefs  du 
royaume  du  ciel  à un  homme  qu’il  a lui-même 
appelé  Satan 

Neander  commence  par  dire  que  Jésus  désigne 
Pierre  « comme  le  rocher  suiiequel  il  édifiera  son 
Kglise étemelle  et  triomphante.»  Maiscraignantque 
cet  aveu  ne  soit  compromettant,  il  ajoute  que  les  pa- 
roles du  Christ  ne  s’adressent  pas  exclusivement  à 
Pierre,  mais  au  fidèle  organe  de  l’esprit  du  Christ, 
au  confesseur  de  la  vérité.  Jésus  aurait  pu  dire  la 
meme  chose  à quiconque  aurait  fait  une  pareille 
profession  de  foi.  S’il  donne  à l’Apôtre  les  clefs 
du  royaume  du  ciel  et  de  l’Église,  c’est  que  le 
témoignage  qu’il  vient  de  rendre  est  le  seul  moyen 
d’avoir  accès  à la  vie  nouvelle.  Tout  cela  est 
fort  clair!  Comme  si  sa  pensée  n’était  pas  déjà 
assez  obscure  , le  célèbre  théologien  dit  qu’il 


longuement  développée  par  un  auteur  protestant  anonyme, 
dans  un  curieux  écrit  intitulé  : Les  Étangiks  , leur  es- 
prit, leurs  auteurs,  etc.  « Pierre,  dit  l’écrivain  allcm.'ind, 
est  précisément  le  rocher  dont  parle  Luc,  VIH,  13,  sur  le- 
quel tombe  la  semence  évangélique,  sans  qu’elle  y puisse 
germer.  Les  hommes  de  ce  caractère  croient  pendant  quelque 
temps,  et  lorsque  vient  la  tentation,  ils  apostasient.  Ce  nom  e.sl 
donc  la  satire  la  plus  amère.  » 

' Comparez  avec  Ammon,  Leben  Jesu,  ü,  298. 
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faut  voir  dans  la  parole  de  Jésus  h un  rapport  au 
charisme  spécial  de  l’Apôlre*.  » 

Bruno  Bauer,  qui  n’est  pas  suspect  d’orthodo- 
xie, se  montre  lui-même  peu  satisfait  des  tergiver- 
sations de  l’exégèse  protestante  dans  l’interpréta- 
tion de  ce  texte.  11  parle  de  Calvin  qui  reproche 
au  Pape  de  s’en  servir  pour  démontrer  que  Pierre 
est  le  fondement  de  l’Église  : « S’il  s’agit  de  l’ex- 
plication des  paroles  qui  sont  dans  l’Évangile,  on 
ne  peut  reprocher  à l’homme  de  Home  ni  une  pré- 
tention, ni  une  fiction,  mais  on  doit  reconnaître 
qu’il  a donné  la  vérilahle  interprétation  du  texte. 
Le  critique,  pourvu  qu’il  soit  en  même  temps  exé- 
gète, sera  complètement  de  l’avis  de  cet  homme. 
Il  prendra  cordialement  en  pitié  les  tracasseries 
dont  les  protestants  attachés  à la  lettre  se  sont 
rendus  coupables....  Laissons  donc  à /’ /tomme  de 
Home  le  texte  qu’il  revendique;  nous  ne  l’anéan- 
tirons pas  par  l’exégèse.  » L’écrivain  athée  s’en 
console  en  pensant  que  l’humanité  n’a  plus  besoin 
il’aller  chercher  dans  des  livres  tels  (jue  les  Évan- 
giles les  conseils  qui  doivent  la  guider  dans  la 
route  du  progrès  et  de  la  liberté.  11  est  certain 
que  les  écrits  des  Feuerbach  , des  Stirner  et  des 
Bauer  sont  bien  dignes  de  prendre  la  place  du 
Nouveau  Testament  ! 

Du  reste,  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette 

* Neàndek,  Leben  Jtntu 
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question,  et  nous  vengerons  la  primauté  de  Pierre 
des  attaques  multipliées  des  protestants  et  des  ra- 
tionalistes *,  qui  semblent  avoir  pris  pour  devise 
cette  épigramme  de  Goethe  : 

« Soyez  dispos  et  actifs  dans  l’exégcse. 

Si  vous  n’expliquez  pas,  — mettez,  du  moins, 
des  bâtons  dans  la  roue,  h 
Pour  mettre  sans  doute  en  pratique  cette  belle 
maxime,  ou  a supposé  dans  ces  derniers  temps 
que  le  Christ  n’avait  jamais  prédit  sa  passion. 
Neander , qui  représente  le  protestantisme  or- 
thodoxe, ne  craint  pas  de  nier  rauthenticilé  des 
passages  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  dans 
lesquels  le  Christ  annonce  son  supplice  d’une  ma- 
nière si  précise  et  si  claire.  Ces  paroles  lui  « font 
l’effet  d’un  commentaire  involontairement  ajouté 
«près  l’événement*.  » On  reconnaît  la  méthode 
ordinaire  de  cet  exégète,  qui  retranche  sans  em- 


* Voy.  Histoit'i'  de  la  Rémirreclion. 

. • Matthieu,  XVI,  21;  — Luc,  IX.  22 
‘ Nkamier,  Lebm  Jesu.  — CAspciwJnnt  il  recannailrail  vo- 
loiUiers  .juuiquus  prophéties  obscures  et  figurées,  — Malgré 
celle  restriction,  Neandkr  donne  encore  ici  la  main  aux  cor]'- 
ptR'es  du  rationalisme.  (Voy.  Paülbs,  Exe.g.  ffandli.i  H,  .S. 
ilô,  f(.  : — Axxor,  HihU  theol-,  II,  S.  377  f.  ; — Kacsri, 
BM.  Uieol.,  1,  S.  246.  — I.e  point  de  vue  spécki  de  Neander 
se  trouve  surtout  dans  Kertholdt  Einleiung  in  d.  N.  T., 
S.  13(tô  ff.  : — Dans  Werrcreider,  Einl.  in  dax  Etaitff. 
Johanni»,  S.  271  L) 
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barras  du  livre  sacré  tout  ce  qui  ne  s’accoi-de  pas 
avec  ses  théories. 

D’autres,  ne  regardant  pas  comme  légitime  un 
semblable  procédé,  ont  cru  qu’il  u’élailpas  impos- 
sible d’expliquer  naturellement  *■  tout  ce  que  Jé- 
sus a dit  d’avance  sur  les  principales  circonstances 
de  sa  mort.  11  conjectura,  peut-on  dire  dans  ce 
sens,  qu’il  succomberait  sous  les  elTorts  du  parti 
prédominant.  En  effet,  ce  parti  était  fort  irrité  con- 
tre lui,  et  possédait  la  puissance  nécessaire  pour  le 
mettre  à mort.  Il  supposa  que  Jérusalem  serait  le 
théâtre  de  sa  condamnation  et  de  son  exécution, 
parce  que  ses  adversaires  y étaient  tout-puissants. 
Il  prévit  qu’il  serait  livré  aux  Romains,  à cause  du 
peu  de  liberté  qui  restait  aux  autorités  juives.  Il 
pensa  qu’il  serait  condamné  au  supplice  de  la 
croix,  parce  que  c’était  la  peine  que  les  vainqueurs 
de  la  Judée  inlligeaient  aux  rebelles.  Enfin  il  se 
figura  que  le  fouet  et  les  insultes  ne  lui  seraient 
pas  épargnés  , à cause  des  habitudes  romaines 
et  de  la  cruauté  qui  présidait  alors  aux  cxécu- 

* Ou!Hàl'.‘;en,  Bibl.  com.  I,  S.  517,  a essayé  de  prendre 
un  terme  muyen  entre  l'iiiterprétatiun  naturelle  et  l'interpivla- 
tiun  surn.iturellc.  L'esprit  prupliétique  qui  résidait  en  Jésus, 
dit-il,  le  mit  en  état  de  trouver  dans  l’Ancien  Teslamenl  tous 
les  di'tuils  de  sa  Passiuii.  On  vuit  couibieii  ce  point  de  vue 
diffère  de  celui  du  D'  Strauss,  qui  ne  voit  dans  l'Ancien  Tes- 
tament aiicnne  allusion  à la  Passion,  mais  le  Verbe  de  INeu 
Tait  chair  n'avait  pas  besoin  d’étudier  la  christologie  des  pro- 
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lions*.  Ce  système  paraît  ingénieux.  Cependant, 
ainsi  que  le  D''  Strauss  en  convient  il  ne  peut 
soutenir  un  examen  approfondi.  Comment  Jésus 
put-il  savoir  (lu’il  échapperait  aux  embûches 
d’Hérode  , auquel  il  inspirait  tant  d’inquiétu- 
des *,  et  qu’il  serait  victime  de  la  vengeance  du 
parti  sacerdotal  ? Et  quand  même,  parmi  les  puis- 
sances du  jour,  il  n’aurait  cru  devoir  redouter  que 
le  sacerdoce  comment  pouvait-il  être  sûr  de  se 
soustraire  aux  fureurs  populaires  ^ ? Ne  devait-il 
pas  craindre  d’être,  comme  plus  tard  cela  arriva  à 
saint  Étienne,  lapidé  sans  l’intervention  des  Ro- 
mains ? 

C’est  en  vain  qu’on  essaiera  avec  Neander,  Ber- 
tholdt  et  Wcgscheider,  de  recourir  à une  nouvelle  - 
hypothèse.  On  dira  que  le  récit  de  saint  Jean  est 
très-préférable  à celui  des  trois  premiers  Évangiles 
que  l’on  nomme  synoptiques.  Les  particularités 
vraiment  remarquables  de  la  prédiction  ne  se  trou  - 


jihi-tcs  fil  des  ps, lûmes  pour  prophétiser  les  particularités  de 
sa  Passion.  I.e  IP  Strauss  remarque  donc  avec  raison  que 
'cette  interprétation  penche  vers  l'opinion  naturaliste. 

* Voyez,  pour  le  développement  de  ce  point  de  vue,  Fuitz 
scHE,  Comm.  in  Marc.,  381  et  siiiv, 

* Strauss,  Vie  de  Jésus,  Ill«  section,  l'fchap.,  8 CIX, 

* Voy,  Luc,  Xlll,  31. 

‘ Voy.  Luc,  XIII,  33. 

‘ Voy.  Jean,  VIII,  59;  — X.  31.  — Le.s  textes  prouvent 
qu’il  avait  beaucoup  à craindre  de  ce  côté. 
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vent  pas,  dit-on,  dans  le  quatrième  Évanj'ile;  l’A- 
pôtre bien-aimé  ne  prête  à Jésus  que  des  allusions 
indécises,  et  en  distingue  l’explication  que  lui, 
Jean,  en  donna  après  révénement  ; ce  ([ui  prouve 
visil)lement  que  cet  Évangile  nous  a seul  con- 
servé les  discours  de  Jésus  dans  leur  forme  primi- 
tive. ->Iais  un  examen  attentif  montre  jusqu’à  quel 
point  cette  appréciation  est  inexacte.  Dans  l’entre- 
tien avec  iXicodème,  Jésus  annonce  que  le  Fils  de 
l’Homme  sera  élevé,  el  celte  expression  devient 
fort  claire,  si  on  la  rapproche  de  la  comitaraison 
avec  le  serpent  d’airain  * , qui  fut  élevé  au  haut 
d’un  bois.  Quand  même  l’emploi  du  verbe  au  pas- 
sif * jetterait  quelque  obscurité  sur  ce  passage,  il 
n’en  pourrait  être  de  même  d’un  autre  texte  de  saint 
Jean,  où  V élévation  du  Fils  de  l’Homme  est  re- 
présentée comme  l’œuvre  de  ses  ennemis  *,  qui  ne 
pouvaient  se  proposer  sa  glorification , et  ne  de- 
vaient l’élever  que  sur  la  croix. 

En  annon^nt  sa  passion,  Jésus  a prédit  sa  ré- 
surrection par  des  paroles  non  moins  claires  que 
sa  mort,  et  il  en  a Qxé  la  date  avec  une  exactitude 
' toute  particulière.  Mais  le  rationalisme  moderne 
prétend  lui  enlever  la  gloire  d’avoir  prédit  ce  mi- 
racle éclatant.  On  affirme  qu’il  ne  voulait  pas  par- 

* Jean.  III,  14.  ^ 

* t6*  u(oy%oG  (JEAN,  Vlll,  28.) 

1.  33 
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1er  de  sa  sortie  du  tombeau,  inaisseulenieul,  dans 
le  sens  figuré,  d’un  nouvel  élan  de  sa  doctrine  et 
de  sa  cause  jusque-là  opprimée  *.  Les  prophètes, 
dit-on,  représentent  comme  une  résurrection  la 
restauration  du  peuple  d’Israël  et  se  servent  de 
l’expression  : « deux  ou  trois  jours,  » pour  indi- 
quer le  court  intervalle  de  temps  que  le  change- 
ment en  mieux  mettra  à s’accomplir  *.  Jésus  lui- 
même  emploie  cette  locution  pour  désigner  un 
court  intervalle  Ainsi  quand  U dit  qu’il  se  relè- 
vera le  troisième  jour  après  sa  mort  *,  il  veut  uni- 
quement faire  comprendre  que,  même  dans  le  cas 
où  il  serait  victime  de  la  fureur  de  ses  ennemis, 
l’œuvre  commencée  par  lui  ne  périrait  pas,  mais 
qu’au  bout  de  peu  de  temps  elle  prendrait  un  nou- 
vel essor. 

Sans  nous  arrêter  à examiner  la  signification  des 
passages  de  l’Ancien  Testament  cités  par  nos  ad- 
versaires, nous  nous  bornerons  à constater  que 
toutes  les  expressions  des  Évangiles,  « être  livré  ®, 

• Parmi  les  partisans  de  celle  hypoihi'.se,  repoussi-e  timidiv 
meut  par  Nuander,  nous  nous  l)orncn)iis  ù citer  Hehukr, 
Vum  ErLœser  der  Mviuckm,  S.  133  f,;  — Koikobl,  Jn  Mal-  ' 
thœum,  144. 

• Voy.  Isaïe,  XXVI,  19;  — Ezéchikl,  XXXVIII. 

> Voy.  Oats.  VI,  -2. 

‘ Voy.  Luc,  XIII,  3a. 

* Tpir^  il/iipu.  à-vciaT^vai, 

* IlotpuHi^Sou, 
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— corulainué  — crucifié  — lue  *,  » doivent 
être  prises  au  propre;  par  coiiséqiient  ce  serait 
une  incüiiéreiice  inouïe  d’enleiulre  lout  à coup  au 
(iguré  les  mots  : « se  réveiller  et  se  relever  » ou 
(les  p.issages  tels  que  celui-ci  ; « Après  être  res- 
suscité, j’irai  devaut  vous  eu  Galilée  » Un  pas- 
sage (le  cette  espèce  sullirail  seul  pour  premlre  le 
mol  au  propre  *.  « Puisque  tout  le  contexte, 

dit  le  D'  Sirauss,  ne  renferme  que  des  désignations 
(pi’il  faut  prendre  au  propre  et  à la  lettre,  il  n’y  a 
plus  ni  juslilicalion  ni  motif  pour  entendre  l’en- 
seinlde  des  temps  indiqués  autrement  que  daps 
la  signification  (pie  les  mots  comportent,  noue,  si 
Jésus  a employé  réellement  et  dans  la  même  te- 
neur les  expressions  que  les  Évangélistes  lui  prê- 
tent, il  ne  peut  pas  avoir  voulu  annoncer  simple- 
ment au  figuré  le  prochain  triomphe  de  sa  cause, 
mais  son  intention  a diï  ('tre  de  dire  qu’il  reviens 

* kUTV.Xfiivt7Ôui, 

^ *ATT0/Tî(vC99ku 

‘ M«Tà  ri  c/c/>6^»ai  /u  i/i&{  ii<  rtv  Txji  alxv 

* Vov.  SrsKiND,  Quelques  rmuirques  sur  la  question  de 

taroir  ni  Jésus  a prédit  sa  résu-rrrclion  d'une  manière 
précise  ilaiis  Kiatt's.  Maqasin,  VII.  S.  20:j,  f.  f.  — Paulus. 
Extg.  Hand.  U,  S.  415  ff.  — Hasi,  Leben  Jssu,  S 109, 
avouoni  qu»  Ibü  expre«8ioaK  de  iéeu»  ne  peuvent  s'enUtnüro 
qu'au  prupre.  U nu  leur  retUû  que  lu  iriüle  ressouroe  d'afliis 
mer,  sans  l'ombre  d'une  preuve,  qu'elles  ont  été  iléligurtw» 
pur  les  Apôtres  après  l éveneuionl.  . , . r- 
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drait  loi-même  à la  vie  trois  jours  après  sa  mort 
violente  *.  » 

Malgré  ces  aveux,  le  D' Strauss  n’est  nullement 
disposé  à nous  accorder  que  Jésus  ait  pu  prévoir 
et  annoncer  sa  résurrection  et  les  particularités  de 
sa  passion  *.  En  effet,  au  point  de  vme  de  la  phi- 
losophie de  son  maître  Hegel,  rien  n’est  plus  im- 
possible qu’une  pareille  prophétie.  Aussi  sup- 
pose-t-il qu’cllea  ura  été  fabriquée  après  coup  par 
des  mythographes  inconnus,  qui  voulaient  affai- 
blir l’impression  de  la  mort  étrange  de  Jésus.  On 
n’en  doit  point  conclure  qu’ils  aient  en  cela  pour- 
suivi un  plan  médité  avec  astuce.  Éblouis  par  leur 
enthousiasme  pour  le  nouveau  Messie,  ils  couron- 
nèrent son  front  d’une  auréole  de  merveilles  *. 

• Stkauss,  Vie  de  Jéeue,  lll»  section.  I*''chap.,  §C\II. 

• Il  serait  pourtant  assez  porté  à croire»  (|iio  Jésus  a conçu  la 
penséeque  la  soulTrance  et  lamortapparlenaientàla  destination 
et  à la  fonction  du  Messie.  > — Prenant  un  ton  plus  décidé,  il 
iÿoule  immédiatement  : < Nous  serons  conduits  presque  néces- 
sairement à cette  opinion  pour  peu  que  nous  nous  rendions 
compte  de  xon  plan  et  de  sa  conduite.  * (Strauss,  Vie  de 
Jéeux,  lir  sect.,  I»''  chap.,  § CX.) 

» Ils  furent  surtout  trompés,  si  on  l’en  croit,  par  une  exé- 
gèse arbitraire,  qui  leur  Ut  voir  dans  l'Ancien  Testament  un 
Christ  souffrant  et  vainqueur  de  la  mort.  Mais  le  célèbre 
IK  Hengstenberg,  dont  M.  Eihsar  Quinst,  Allemagne  et  Ita- 
lie, t.  II.  a lui-même  vanté  la  science  profonde,  a prouvé, 
d'une  manière  inattaquable,  que  l’Ancien  Te.stament  CAinlient 
véritablement  la  doctrine  (jiie  notre  adversaire  refuse  d’y 
voir.  (Voy.  ilENasTSNiiRO,  Christologie  ri.  À.  T.) 
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CHAPITRE  XXVI. 

ReUtar  à,  Caper-Baftin.  — HBdelelne. 

En  quittant  Césarée,  Jésus  se  mit  en  route  pour 
retourner  à Caper-naüm.  Après  avoir  parcouru 
toute  la  Gaulonite,  la  moitié  de  l’ancien  territoire 
de  la  tribu  de  Manassé  et  le  centre  des  états  du 
tétrarque  Philippe,  il  revint  sur  ses  pas,  passa  le 
Jourdain,  vers  le  district  de  Chorozaïm  *,  situé 
au  nord  et  à l’ouest  de  la  mer  de  Galilée.  C’était 
un  pays  * rempli  de  forêts  et  de  pâturages,  appar- 
tenant à l’ancien  territoire  de  la  tribu  de  Nephtali. 
La  voix  du  Sauveur  retentit  dans  toute  cette  con- 
trée, sur  les  bords  du  lac  Saméchon  ou  eau  de 
Mérom  *.  Ce  lac,  long  de  soixante  stades  *,  et 

' Barbiê  du  Bocage,  Géographie  de  la  Judée,  ea  fait, 
non  un  districl,  comme  Sepp,  mais  une  ville,  ainsi  que  Cal- 
MET,  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Corozaïm  ou  Chorazin, 

• Sepp,  Ecangelien-Harmonie,  dit  que  ce  mot  signifie 
c solitude  de  Zin.  » 

’ C’est  là  que  Josué  vainquit  les  rois  chananéens  du  nord, 
confédérés  contre  lui  (Voy.  BabbiE  du  Bocage,  Géographie 
de  la  Judée,  article  Mérom.) 

' « Mesure  de  chemin,  dit  Doa  Calmbt,  qui  était  de,  135 
pas  géométriques.  » (Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 
Stade.) 
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large  de  trente,  est  presque  sec  pendant  l’été  et 
plein  de  roseaux  épineux,  où  se  cachent  les  san- 
gliers et  les  sciqients.  A l’époque  de  la  moisson, 
quand  les  neiges  du  Liban  viennent  à fondre,  il 
atteint  la  moitié  de  la  hauteur  du  lac  de  Génésa- 
reth  Il  se  trouvait  dans  ce  pays  plusieurs  villes 
où  le  Rédempteur  annonça  le  royaume  de  Dieu. 
Telles  étaient  Dan  ou  Lais*,  à quatre  milles  de 
Césarée  de  Philippe;  Cliazor  * , la  ville  ileJalûn, 
«u-dessousdu  lac  Mémm;  Thisbé  patrie  d’iilie 
et  de  Tobie;  Reth-Maron,  la  ville  deGuschChalab 
ou  de.  Gischala  Saint  Jérdme  dit  que  les  ancêtres 
de  l’Apôtre  Paul  y avaient  demeuré  avant  de  se 
retirer  à Tarse,  en  Cilicie  *.  S’il  en  est  ainsi,  væ, 
grand  homme  aurait  été  originaire  de  Galilée. 
-Toutes  ces  villes  appartenaient  au  district  do  Cho- 


I ' Il  oe  faut  pHs  (leriln!  de  \ue  <|ue  ne  lac  porte  (duüieiirs 
noms  : Eau  de  Génésar,  mer  de  Générelh  ou  de  Céuéiollt, 
mer  de  Galilée  ou  de  Tibériade 

* Voy  BarbiC  du  BocaGb,  Céogm^ihiF  rii".  la  Judi’r,  art. 
ban.  édit.  Mlpin. 

“ • Celle  ville,  nommée  Cha/or  par  le  D'  Skpp  nsi  appelée 

Azor  ou  Hazor  par  BakbiB  du  Bocage,  el  Azor  par  Calmet, 
Dirlioiinaire  de  la  liible,  art.  Jabin. 

‘ Nommée  Thesbé  par  BarbiB  du  Bocage,  et  Tliesbon  par 
JosEphE 

* Schemel  rabba,  seul.  V,  — llisloria  est  fie  fraire  el  so- 
rore  ; FYaier  habilabal  in  Giisch  Chalab,  soror  vero  in  Belh 
Maron. 

‘ J Brume,  Comment,  in  Philemon 
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razim  pays  montagneux  de  NephtaÜ  *1  Mais 
comme  les  prédications  elles  miracles  du  Seigneur 
n’engagèrent  pas  les  peuples  de  ces  contrées  à 
faire  pénitence,  il  appela  sur  eux  les  châtiments 
du  Ciel  et  les  abandonna.  Cependanlcn  paraissant 
parmi  eux,  il  avait  accompli  une  prophétie  dlsaïe*, 
ainsi  que  le  constate  saint  Matthieu  : ‘ 

« La  terre  de  Zabulon  et  la  terre  de  Nephtali,  le 
chemin  de  la  mer  au-delà  du  Jourdain,  la  Gali- 
lée des  nations  ; 

« Ce  peuple,  qui  était  assis  dans  les  ténèbres, 
a vu  une  grande  lumière  : et  la  lumière  s’est  levée 
sur  ceux  qui  étaient  assis  dans  la  région  de  l’ombre 
et  de  la  mort  ^.  » 

Ainsi,  après  une  longue  absence,  Jésus  revint 
enfin  à Caper-naiim.  On  pourrait  appeler  cette 
année  l’année  des  voyages  du  Messie.' 

« Or,  un  Pharisien  ayant  prié  Jésus  de  mangér 
chez  lui,  il  entra  en  son  logis,  et  se  mit  à table. 

« En  même  temps  une  femme  de  la  ville,  qui 
était  de  mauvaise  vie,  ayant  su  qu’il  était  à table 

‘ Ou  Chorozaïm  ou  encore  Haroselh  Haggoïm,  «les forte- 
resses des  peuples.  »' 

' * pour  les  détails  géographiques;  je  suis  ordiuatremem 
Sbpp,  Ecangelien-Harmonit',  en  indi<iuant  les  points  surles- 
quels il  dilTcre  des  autres  géographes. 

' * ISAÏE,  IX,  1-2.  ' 

‘ Matthieu,  IV,  15-16.  • 
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chez  ce  Pharisien,  y apporta  un  vase  d’albâtre  plein 
d’huile  de  parfum. 

« Et  se  tenantderrièreluià  ses  pieds,  ellecom- 
mença  à les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les 
essuyait  avec  ses  cheveux  ; elle  les  baisait,  et  les 
embaumait  de  ce  parfum. 

« Ce  que  voyant  le  pharisien  qui  l’avait  invité, 
il  dit  en  lui-même  : Si  cet  homme  était  prophète, 
il  saurait  qui  est  celle  qui  le  touche,  et  que  c’est 
une  femme  de  mauvaise  vie. 

« Alors  Jésus  prenant  la  parole,  lui  dit:  Simon, 
j’ai  quelque  chose  à vous  dire.  Il  répondit:  Maître, 
dites. 

« Un  créancier  avait  deux  débiteurs  : l’un  lui 
- devait  cinq  cents  deniers,  et  l’autre  cinquante 

« Mais  comme  ils  n’avaient  pas  de  quoi  les  lui 
rendre,  il  leur  remit  à tons  deux  leur  dette  : Lequel 
donc  l’aimera  davantage? 

« Simon  répondit: Je  crois  que  se cera celui  au- 
quel il  a plus  remis.  Jésus  lui  dit  : Vous  avez  bien 
jugé. 

«Et  se  tournant  vers  la  femme,  il  dit  à Simon  : 
Voyez-vous  cette  femme?  Je  suis  entré  dans  votre 
maison,  vous  ne  m’avez  point  donné  d’eau  pour 
les  pieds  : et  elle,  au  contraire,  a arrosé  mes  pieds 

' Le  denier,  dit  O.  db  Gbrlacu,  Commentaire  eur  lue, 
valait  un  peu  plus  d'un  demi  franc. 
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de  ses  larmes,  et  elle  les  a essuyés  avec  ses 
cheveux. 

« Vous  ne  m’avez  point  donné  de  baisers  : mais 
elle,  depuis  qu’elle  est  entrée,  n’a  cessé  de  baiser 
mes  pieds. 

« Vous  n’avez  point  répandu  d’huile  sur  ma 
tête  : et  elle  a répandu  ses  parfums  sur  mes 
pieds. 

« C’est  pourquoi  je  vous  déclare  que  beaucoup 
de  péchés  lui  seront  remis,  parce  qu’elle  a beau- 
coup aimé.  Mais  celui  à qui  on  en  remet  moins, 
aime  moins. 

« Alors  il  dit  à cette  femme  : Vos  péchés  vous 
sont  remis. 

« Et  ceux  qui  étaient  à table  avec  lui  commen- 
çaient à dire  en  eux-mêmes  : Qui  est  celui-ci  qui 
même  remet  les  péchés? 

« Mais  Jésus  dit  encore  à cette  femme  : Votre 
foi  vous  a sauvée  : allez  en  paix  *.  » 

La  pécheresse  dont  il  est  question  dans  ce 
récit  était,  selon  le  Ü'  Sepp,  Marie  de  Magdala, 
que  nous  nommons  Marie-Madeleine.  Elle  était 
connue  dans  la  \dlle  de  Caper-naümparsavie  licen- 
cieuse, et  était  originaire  de  Madgala.  Lorsqu’on 
remonte,  en  suivant  les  bords  du  lac  de  Tibériade, 
vers  les  ruines  do  Tel  Hum,  l’ancienne  Caper- 
naüm,  le  chemin  passe  à travers  un  village  com- 
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posé  de  misérables  et  sales  chaumières,  que  les 
Arabcsappelleiit  Kl  Mêdschel.C’estrancieuneMa{;- 
dala  avec  ses  ruisseaux  d’eaux  vives  et  claires. 
Magdala  « le  séjour  des  tourterelles*.  » .Ut  temps 
des  croisades,  on  voyait  encore  dans  cet  endroit 
un  bourg  considérable.  Celle  ville  n’était  pas  éloi- 
gnée de  Tibériade  *,  où  s’établit  une  célèbre  école 
de  rabbins;  elle  était  elle-même  si  renommée  par 
les  éludes  qu’on  y faisait,  qu’elle  a donné  son  nom 
à plusieurs  doclpurs  juifs  *.  C’est  là  que,  d’après 
la  tradition  rabbinique,  Marie,  sœur  de  Moïse, 
s’était  guérie  de  la  lèpre  en  se  lavant  dans  la 
source  .Miriam.  Plus  tard  y na(iuil  Marie,  dont  il 
s’agit  ici.  La  sœur  du  législateur  semble  une  pro- 
phétie de  celle  qui  devait  s’y  purifier  des  souillures 
de  sa  vie  dans  un  torrent  de  larmes. 

Les  rabbins  nous  donnent  de  longs  détails  sur 
la  vie  de  celte  pécheresse,  qu’ils  appellent  Magdila- 
neschaia  *,  parce  qu’elle  avait  pour  profession  de 

' Le  ehâleaii-füil  itEl  Méilschel  se  luunino  encore  Kalaat 
Hamain,  « rhàleaii  de,''  |)ig(H)ns,  » el  la  valli'C  WadI  Hamam, 
vallée  des  pigeons.  * 

* Toile  est  du  moins  l’opinion  du  D»  Sbpp,  £mnffeli«n^ 
Harmonie.  — Il  dislingne  .Magdala  de  Tibériade  de  Magdala 
de  Gadara,  ce  (|ue  ne  fail  pa.s  Liciitfoote,  Chorog.  in  ifat- 
tha-nm..  cap.  76. 

- * IHero*.  Herneoth,  fol.  13.  1 el  Taanith,  fol.  64,  1.  H. 

Judu  Nagdalenus.  — Bab^i~  Joma,  foU  81.  i.  K.  Isaao  Mag- 
dalenii.^i. 

‘ Litiéralemcnl  « qui  tresse  les  cheuuix.  > 
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tresser  les  cheveux  des  femmes.  Elle  élalt  femme 
d’un  certain  Papus,  ou  Paplius,  fils  de  Juda,  qui 
la  traitait  avec  beaucoup  de  sévérité,  la  tenait  en- 
fermée par  Jalousie,  etamiuel  elle  devint  infidèle*. 
Son  séducteur  se  nommait  Pandera  ou  Fandira;il 

' Cittin,  fui.  90,  1.  Est,  qui  inuscara  in  poculo  siio  reperii, 
atquc  exùnil,  et  non  vuit  biticre.  Eu  uiudu  facil  Papus  ben 
Judæ,  qui  cum  egredurulur,  obseraliiit  ustiuin,  eum  iiitus 
fuerit  uxor.  — Sur  quoi  les  commenl.nleurs  U.  Salomon  et 
Nissini  disent  : Papus  filius  Judæ  maritus  fuit  Mariæ  Magda- 
lenæ  s.  piicatricis  capillorum  muUebrium;  cumque  Mie  e 
domo  exirel  in  plateam,  ostium  obsccabat,  uxorcm  claudens, 
ne  queinquain  conveniret,  more  scilicet  illicito  (vol  : ne  ea 
eum  quoquam  cnIloquoixMur;  quod  quidem  ab  eo  fleri  opor- 
tuitj.  Hioc  inter  eos  orla  est  discordia,  atque  ipsa  in  adulleria 
prorupit.  — HabyL  Sanhédrin,  cap.  7,  fol.  67,  1.  Lapida- 
runt  niium  Saldæ  in  Lydda,  cl  suspemlcrunt  eum  in  vespera 
Pasehalis.  Hic  autein  ben  Satdæ  fuit  filius  Pandine.  Dixit 
quidetn  Rabh  Chasda  : maritus  (sc.  matris)  fuit  Satda.  ama- 
aiiis  Piuidira,  maritus  Papus  ben  Judae;  sed  taineii  dioo  : 
.Mater  «jus  fuit  Satda,  Maria  Magd.'ilena,  Maria  videlicet,  pli- 
ratrix  capillorum  mulieruni;  sicut  diciint  in  Pomlieditha  : 
declinavil  ista  a marilo  suo.  — Egalement  Babyl.  Schabbath, 
fol.  104,  2.  — Chai/iga,  fol.  4,  2.  Rabh  Bibai.  cum  esset  qiion- 
dam  apud  eum  angciiu  murtis,  dixit  uuntio  suo  : Abi,  ad- 
duc  mibi  Mariani,  plicatricem  orinium  muliebrium.  Abiit  et 
adduxit  Mariam  plicatricem  capillorum  juvenum.  La  Close  : 
Angélus  mortis  recitavit,  (piid  feeerit  ante,  nam  historia  liæc 
de  Maria  Magdalena  fuerat  sub  templo  secundo;  ilia  enim 
fuit  mater  toC  N.  (sc.  Cliristi!)  sicut  dicitur  in  Schabbath. 
Voyez  au.ssi/uc/wMin,  fol.  17,  1.  — Conipar.  Btrxvr,  Dcim- 
lali  J.-C.  L.  il  ; — EiSBiiatNcu,  Jvddism»  dévoilé,  Part. 
P»,  ch.  2.  p.  10V133,  ch.  3,  p.  119;  - ch.  o.  p.  M7-849.  «1. 
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est  très-souvent  cité  dans  le  Talmud  et  par  les 
plus  anciens  Pères  de  l’Église.  Il  était  soldat,  fai- 
sait probablement  partie  de  la  garnison  du  fort  de 
Magdala,  avait  été,  si  l’on  en  croit  une  relation, 
paranymphe  au  mariage  de  Marie, et  avait,  d’après 
les  coutumes  du  pays,  ses  entrées  dans  la  maison 
de  son  mari  Papus,qui  paraît  avoir  été  docteur 
de  la  Loi,  se  voyant  couvert  de  honte  à cause  de  la 
conduite  de  sa  femme,  crut  devoir  divorcer.  Les 
Juifs  nomment  encore  Madeleine  Satda  ou  Stada, 
« l’infldèle,  » soit  parce  qu’elle  trahit  son  mari, 
soit  parce  qu’elle  abandonna  le  judaïsme.  Il  lui 
assignent  à cause  de  cela  une  place  dans  l'endroit 
le  plus  profond  des  enfers,  d’où  elle  fut  rappelée 
un  jour  par  des  conjurations,  comme  l’ombre  de 
Samuel.  C’est  de  la  confusion  de  Marie  de  Mag- 
dala avec  MaricdeîNazareth,  la  vierge  bénie,  qu’est 
née  une  monstrueuse  calomnie  combattue  par  les 
plus  anciens  Pères,  par  Origène,  par  saint  Épi- 
phane,  et  enfin  par  Jean  Damascène  *,  calomnie 
reproduite  par  Celse  et  mille  fois  dans  le  Talmud, 
qui  est  la  pensée  fondamentale  de  l’ouvrage  inti- 
tulé Toledoth  Jexchu  ou  Liber  ijenerntionix  Jcxu, 
et  que  Maimonides  et  M.  Salvador  n’ont  pas  craint 

■ Uassecheth  Kalia,  fui.  18.  2. 

• Voy.  OiugRke,  contra  Celsutn,  Lib.  I;  — Epiphane, 
Uœres.  LXXVllI,  7 Jean  Damascène,  De  (ide  orllu,  Lib 
IV,  cap.  15. 
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(le  répéter.  Le  D' Sepp,  qui  s’est  beaucoup  occujié 
de  la  biographie  de  Madeleine,  dit  qu’elle  appar- 
tenait à une  classe  élevée,  et  que  c’est  à cette  cir- 
constance qu’il  faut  attribuer  la  sensation  pro- 
duite par  sa  conversion  parmi  les  Juifs  *. 

Ce  qui  frappe  au  premier  coup  d’œil  dans  la 
conduite  de  la  pécheresse,  c’est  le  courage  avec 
lequel  elle  vient  aux  pieds  du  divin  Rédempteur 
solliciter  le  pardon  de  sa  faute  Elle  ne  ressemble 
pas  aux  chrétiens  de  nos  jours  qui  ne  ménagent 
rien  quand  il  s’agit  de  scandaliser  leurs  frères, 
mais  que  le  bruit  d’une  feuille  effraie  , lorsqu’il 
faut  réparer  l’impression  produite  par  les  désor- 
dres de  leurvie.  Pour  elle,  uniquement  préoccupée 
du  sentiment  de  ses  fautes,  elle  entre  dans  une 
maison  étrangère,  chez  un  de  ces  Pharisiens  dont 

' Skpp,  t'vangeUen-Harmonie.  — Après  .nvoir  aoalysA  les 
reiKseignements  lournis  par  les  Rabbins  sur  Marie  Haileleine, 
le  savant  exégète  répète  qu'il  faut  toujours  la  distinguer  de 
Marie  de  Béthanie.  « D'apri's  la  suite  de  l'histoire  de  Jésus, 
dit-il,  telle  que  nous  l’avons  développée,  la  diversité  de  ces 
deux  personnages  est  irrevucablement  décidée.  Doin  Calmet 
n’est  pas  moins  absolu  : « Marie,  soeur  de  Lazare,  dit-il,  que 
l'on  a si  mal  à propos  confondue  avec  la  femme  pécheresse 
dont  parle  saint  Luc.  » (Calhkt,  Diction,  de  la  Bible,  art. 
Marie,  mitr  de  Lazare.)  — La  qitestion  n’est  pas  tout-à-fait 
aussi  claire  que  le  croient  le  D'  Sepp  et  Dom  Calmet. 

• Quæ  solebat  in  sua  fornicalione  fortasse  esse  frontosa, 
fronlosior  facta  est  ad  salutem.  (Augustin,  In  paalmum  125, 
p.  603.  — In  psalmutn  140.) 
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la  sévérité  était  deveuue  proverbiale  I..e  sacrifice 
de  sou  orgueil  devant  les  boinnies  lui  coûte  peu, 
parce  qu’elle  l’a  fait  sincèrement  devant  Dieu  *. 
Aussi,  à peine  entrée  dans  lasalle  du  festin,  se  prèci- 
pile-t-elle  aux  pieds  de  Jésus.  Chez  les  anciens  on  se 
mettait  à table  à demi  couché  sur  des  divans,  les 
piedsélendusenarrière,  Lcscsclavesse  icnaientaux 
pieds  de  leur  maître,  cl  s’occupaient  de  les  servir, 
Madeleine  ne  veut  pas  une  autre  place;  elle  y fond 
en  larmes;  ses  longs  cheveux  pendent  épars  en 
signe  de  deuil  *,  elle  s’en  .sert  par  un  sentiment 
d’exquise  vénération  pour  essuyer  les  pieds  de  son 
Maître  ''  (ju’elle  couvre  de  baisers.  Chez  les  Hé- 
breux ou  répandait  toujours  les  parfums  sur  la 
tête  de  celui  qu’on  voulait  honorer  ; mais  la, pé- 
cheresse, comparant  involontairement  la  sainteté 
de  Jésus  avec  sa  propre  vie,  n’ose  élever  ni  son 
regard  ni  ses  mains  jusqu’à  la  tète  sacrée  du 


* He.ss,  Lebetmuttchir.hle  Jmu,  fait  reinarquei'  avec  rai.suu 
que  en  acceptant  l’invitatiuii  (Tiin  du  ces  l'iiariaians  iluiii 
il  détestait  les  piincipus,  luuiitru  sa  liiunveillance  puni'  tous 
les  hoinines. 

• (iKss,  Lcbetuyenchichle  Jesu,  vuit  là  le  type  du  repentir 
siiiuère,  qui  parle  peu,  mais  sait  aKir. 

• Ainsi  que  l’ont  fait  remarquer  le  O'’  Sepc  et  0.  de  Ge»- 
LAcn. 

* C'étail  là  un  signe  de  servitude.— l’ÉTaosE,  ch.  XXVII, 
Triinalcliiu  aquani  pupuscit  ail  inanus,  digitüsi|ue  paullulluin 
adspersos  in  eapile  pueri  lersit. 
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Christ;  elle  se  contente  d’oiiulre  ses  pieds 

L’orgueilleux  pharisien  ijui  avait  invité  Jésus, 
aurait  dû  être  louché  de  ce  spectacle;  mais  l’esprit 
de  sa  secte  réparait  ici  dans  toute  sa  force.  Sans 
reproche  aux  yeux  des  hoiniiies,  il  avait  cru  pro- 
bablement faire  un  acte  de  haute  impartialité  en 
recevant  chez  lui  un  Docteur  dont  les  prédications 
occupaient  tous  les  esprits.  Cependant,  conservant 
à son  égard  la  réserve  la  plus  froide,  il  ne  lui  avait 
donné  aucune  de  ces  marques  de  déférence  ou 
d’amitié,  usitées  dans  la  société  de  celte  époque. 
11  n’est  donc  pas  surprenant  de  le  voir  profiter  de 
la  première  occasion  pour  manifester  la  défiance 
que  la  conduite  de  Jésus  inspirait  aux  Pharisiens*. 
Cet  homme  n’avait  aucune  idée  de  la  puissance  du 
repentir  et  de  lu  miséricorde  iulinie  du  Fils  de 
Dieu.  Les  orgueilleux  sont  toujours  sans  pitié. 

Jésus,  qui  lisait  au  fond  de  ses  pensées,  répond 
à ses  objections  par  une  parabole  fort  significative, 


* FrITZSCHE,  UEUHANN.  l'AULUS,  GILL,  SClILBGgflNER,  Ulll 

fait  sur  lo  \ase  (l’all)ùtn;  qui  cuntcnail  les  parfums  et  que 
M.arii!  Iirisa  sur  les  piuds  du  Christ,  d'iuuliles  et  insipidus  dis- 
sercatioiis. 

* l.e  D''  Paulusie  fait  raisunner  ainsi  : « Le  Rahbin  galiiéen 
a trouvé  cette  fuis  une  admiratrice  digne  de  lui.  .Si  Dieu  a 
tant  d'amitié  pour  ce  docteur,  il  aurait  bien  pu  lui  faire  davi- 
uer  quelle  espèce  de  femme  s'occupe  ainsi  de  lui  I » Telle  est 
la  manière  grotesque  employée  par  certains  iMologiem  pour 
traduire  les  récits  évangéliques. 
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puis  il  oppose  la  conduite  pleine  d’affection  de  la 
pénitente  à la  froideur  de  Simon,  qui  ne  lui  avait 
pas  même  donné  de  l’eau  pour  laver  ses  pieds.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dès  les  temps  les 
plus  antiques^,  la  première  chose  que  les  Orien- 
taux offraient  à jeurs  hôtes,  était  de  l’eau  pour 
laver  et  rafraîchir  les  pieds.  La  chaleur  du  climat  et 
l’habitude  de  porter  des  sandales,  rendaient  cet 
usage  universel.  Simon  avait  donc  traité  Jésus 
avec  uue  hautaine  indifférence,  tandis  que  Made- 
leine lui  avait  témoigné  sa  vénération  de  la  ma- 
nière la  plustouchante^.  Le  Sauveur  termine  cette 
comparaison  par  ces  remarquables  paroles  ; « Beau- 
coup de  péchés  lui  seront  remis,  parce  qu’elle  a 
beaucoup  aimé.  Mais  celui  à qui  on  remet  moins, 
aime  moins.  » L’amour  est  la  cause  du  pardon,  et 
le  pardon  est,  d’autre  part,  le  motif  de  l’amour  : il 
est  beaucoup  remis  à un  débiteur,  seulement  parce 
qu’il  a beaucoup  aimé,  et  lui,  après  la  remise  de 
sa  dette,  aime  beaucoup,  parcequ’il  lui  a été  beau- 
coup remis.  Ce  passage  jette  un  grand  jour  sur 
toute  la  doctrine  évangélique.  On  en  doit  conclure 
<|ue  c’est  l’amour  de  Dieu  qui  donne  à la  vie  reli- 

' XVIII,4. 

* Hase,  Leben  Jesu,  § 96,  veut  bien  admirer  « la  iiiaiiière 
ingénieuse  et  charitable  dont  Jésus  défend  ractioii  de  celte 
femme  mal  famée,  et  humilie  par  une  douce  ironie  l’orgueil 
inhospitalier  du  pharisien.  » 
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gieose  et  morale  sa  véritable  valeur.  La  fol  de 
.Madeleine  est  une  foi  véritable,  parce  qu’elle  naît 
de  l’amour  et  qu’elle  produitl’amour.  C’est  l’amour 
qui  avait  ouvert  son  cœur  au  repentir,  l’amour 
pour  le  Dieu  saint  qu’elle  cherchait  et  dont  ses 
fautes  l’avaient  si  longtemps  éloignée.  Ce  que 
Jésus  ajoute:  « Votre  foi  vous  a sauvée,  » n’est 
pas  en  contradiction  avec  ce  qui  précède.  L’amour 
et  la  foi  sont  deux  choses  inséparables;  car  l’amour 
donne  seul  à la  foi  son  véritable  caractère.  Si  le 
Fils  de  Dieu  insiste  particulièrement  sur  l’amour, 
dans  cette  circonstance  solennelle,  c’est  qu’il  vou- 
lait réveiller  le  cœur  du  Pharisien  pétrifié  par  un 
déplorable  formalisme.  Quand  on  vit  avec  une 
certaine  régularité  extérieure,  ou  peut  être  aussi 
éloigné  de  Dieu  qu’au  sein  d’une  vie  criminelle. 
Quelques  tubes  natarellement  raisonnables,  qui 
se  préservent  des  séductions  de  la  volnpté,  n’eii 
sont  pas  toujours  pour  cela  véritablement  saintes. 
Il  ne  suffit  pas  de  conserver  la  pureté  extérieure, 
il  faut  surtout  avoir  un  cœur  pur,  et  redouter  plus 
que  la  mort  cet  orgueil  pharisaïque  qui  nous  fait 
croire  quenous  sommesirréprochablesauxyeuxde 
Celui  qui  découvre  des  taches  dans  la  splendeur  des 
cieux.En  effet,  cette  dangereuse  estime  que  l’on  à 
de  soi-même  rend  toute  conversion  impossible  * , 


• Ainsi  que  le  fait  remarquer  Hes-s,  LebfnugesckülUr  Jesiu 
I.  . ' 3*  - • 
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parce  qu'elle  est  la  cause  d’une  sécurité  absolue. 

Nous  devons  encore  signaler  une  circonstance 
de  ce  récit  d’autantplus  importante,  que  plusieurs 
inlorprèlcs  protestants  ont  essayé  de  prouver,  à 
l’aide  del’histoire  de  Madeleine,  l’inutilité  du  sacre- 
ment de  pénitence  ^ Un  examen  un  peu  attentif 
du  texte  montrera  le  peu  de  fondement  de  cettè 
théorie.  Si  l’amour  est  ici  donné  comme  le  motif 
du  pardon  des  péchés,  il  n’est  dit  nulle  part  que 
celui  qui  se  repent  de  ses  fautes  par  le  principe 
d’un  amour  parfait,  n’ait  pas  besoin  de  l’abso- 
lution sacerdotale.  En  effet,  ainsi  que  l’enseigne 
l’Ecriture,  il  n’y  a d’amour  véritable  que  celui  qui 
observe  les  commandements  de  Dieu.  Or,  Dieu  a 
fait  un  commandement  positif  de  recourir  à l’ab- 
solution du  prêtre.  On  aura  dû  remarquer  que, 
même  dans  l’histoire  que  nous  venons  de  racon- 
ter, la  rémission  des  péchés  n’est  pas  représentée 
comme  une  simple  effusion  do  la  grâce  de  Dieu, 
répandue  invisiblement  dans  le  cœur,  mais  dans 
son  union  avec  l’absolution;  car  la  pécheresse 
s’était  d’abord  préparée  à recevoir  le  pardon  de  ses 
fautes  par  le  repentir  que  lui  inspirait  son  amour, 
et  ce  n’est  qn’après  cette  préparation  que  Jésus 
lui  dit:  « Vos  péchés  vous  sont  remis.  » 

Après  avoir  consolé  Madeleine,  le  Christ  mcouta 
les  deux  paraboles  suivantes  * : 

• NoUmmeiU  O.  DE  Gerlacb,  Commentaire  mr  Lue. 

• Ces  deux  paraboles  cunliendraienl.  .selon  Sepp,  des  allu- 
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. « Le  royaume  des  deux  sera  semblable  à dix 
vierges  ’ qui,  ayanl  pris  leurs  lampes,  s’en  allèrent 
au-devant  de  l’époux  et  de  l’épouse. 

« Il  y en  avait  dnq  d'entre  elles  qni  étaient 
folles,  et  cinq  qui  étaient  sages. 

« Mais  les  cinq  folles,  ayant  pris  leurs  lampes, 
oe  prirent  point  d’huile  avec  elles. 


sioDs  à la  siUiation  ou  Jésus  trouva  les  esprits  à son  retour 
à Caper-naiiiii. 

' I.OS  rabbins  ont  des  paraboles  assez  seniblabies  : babyl."' 
schabhiitli,  fol.  l-W,  1-1 . Dixil  R.  Jocbaiiaii  ben  Zacbaï  : 
Siiiiile  est  do  rego,  (|iii  servos  ad  cœii.im  invilari  jiissit,  neque 
ipsis  Iciiipiis  cerlum  conslitiiit.  (Jui  inter  eos  prudentes  eranl. 
oniaruiit  se,  et  anto  fores  palatii  cunsederunt,  dioeutes  : se 
ante  fores  doiniis  regiæ  non  pusse  falli.  Oui  vero  infor  iUoe 
stniti  eranl,  abierunt  ad  perageiidnin  oims  siium,  dicentes; 
itu  facili  negotio  ad  conviviiitn  venire  pusse  ; subito  vern  rex 
reqiiUivIt  servos  siio.s,  et  prudenl$.s  eompti  atque  ornali,  siulii 
\ero  imiiiitiali  corain  rege  apparnovmU.  Dt'  prinJcntibus  rett 
gavisns  est,  in  sliiltus  auletn  excanduit,  dicens  : illi  sese 
ornarunt  ad  enenani,  sedebutit,  coniedenl  ac  biliont  ;(pii  vciti 
non  ornarunt  se,  slabiint  alqne  videbunt.  Kol.  152,  2.  Simfic 
prupono  a rego  terreno  desumptara,  qui  vwtes  rogias  servis 
suis  distribnit.  (Jui  ex  ipsis  prudentes  fuernnl,  eas  coinplica- 
rtinl  et  in  area  reposuerunt  ; i|ui  vero  sltilii  eranl,  vestes 
indiientnl  et  opéras  quotidianas  Ilsdem  induti  perfecerunt. 
Posi  tempns  aliqucxl  rex  vestes  suas  ropeiiit  t prudeirtea 
adtulerunt  illas  caudidas,  stuiti  vero  ntaeulalas.  l)e  prioribus 
rex  gavisns,  itoslerioribus  vero  iralus  est.  Kl  de  prudeutibus 
dixit  ! Hepunantnr  vestes  me.a'  in  reeoiidilorinin.  illi  vern  in 
paoe  in  doinou  suo«  abcani  ; de  sialtM  vero  dixit:  vestes  tneæ 
deninr  fiilloni.  ipsi  vero  in  carcereni  rejicianiur.  ■ <:  ' 
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- Les  sages,  au  contraire,  prirent  de  l’huile 
dans  leurs  vases  avec  leurs  lampes. 

« Et  comme  l’époux  tardait  à venir,  elles  s’as- 
soupirent toutes,  et  s’endormirent. 

« Mais  sur  le  minuit,  on  entendit  un  grand 
cri  : Voici  l’époux  qui  vient  ; allez  au-devant  de 
lui. 

« Aussitôt  toutes  ces  vierges  se  levèrent  et  pré- 
parèrent leurs  lampes. 

« Mais  les  folles  dirent  aux  sages  : Donnez-nous 
de  votre  huile,  parce  que  nos  lampes  s’éteignent. 

■ « Les  sages  leur  répondirent  : De  peur  que  ce 
que  nous  avons  ne  suffise  pas  pour  nous  et  pour 
vous  , allez  plutôt  à ceux  qui  en  vendent,  et  ache- 
tez-en  ce  qu’il  vous  en  faut. 

« Mais  pendant  qu’elles,  allaient  en  acheter, 
l’époux  vint  ; et  celles  qui  étaient  prêtes,  entrèrent 
avec  lui  aux  noces,  et  la  porte  fut  fermée. 

« Enfin  les  autres  vierges  vinrent  aussi,  et  lui 
dirent  ; Seigneur,  Seigneur , ouvrez-nous. 

« Mais  il  leur  répondit  : Je  vous  le  dis  en 
vérité,  je  ne  vous  connais  point. 

■ ’ « Veillez  donc,  parce  que  vous  ne  savez  ni  le 
jour  ni  l’heure. 

a Car  le  Seigneur  agit  comme  un  homme  qui , 
devant  faire  un  long  voyage  hors  de  son  pays, 

appela  ses  serviteurs,  et  leur  mit  son  bien  entre 
les  mains. 
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« Etayaut  donné  cinq  talents  à l’uQ,  deux  à 
l’autre,  et  un  à l’autre,  selon  la  capacité  différente 
de  chacun  d’eux , il  partit  aussitôt. 

« Celui  donc  qui  avait  reçu  cinq  üdents  s’en 
alla  ; il  trafiqua  avec  cet  argent,  et  il  en  gagna 
cinq  autres. 

« Celui  qui  en  avait  reçu  deux,  en  gagna  de 
même  encore  deux  autres. 

« Mais  celui  qui  n’en  avait  reçu  qu’un,  alla 
creuser  dans  la  terre,  et  y cacha  l’argent  de  son 
maitre. 

« Longtemps  après,  le  maître  de  ces  serviteurs 
étant  revenu,  leur  fit  rendre  compte. 

« Et  celui  qui  avait  reçu  cinq  talents,  s’étant 
approché,  lui  en  présenta  cinq  autres,  en  disant: 
Seigneur,  vous  m’avez  mis  cinq  talents  entre  les 
mains;  en  voici,  outre  ceux-là,  cinq  autres  que  j’ai 
gagnés. 

« Son  maitre  lui  répondit  : Cela  est  bien,  ô 
bon  et  fidèle  serviteur,  parce  que  vous  avez  été 
fidèle  en  peu  de  choses,  je  vous  établirai  sur 
beaucoup  d’autres  : entrez  dans  la  joie  de  votre 
Seigneur. 

« Celui  qui  avait  reçu  deux  talents,  vint  aussi 
se  présenter  et  dit  : Seigneur,  vous  m’avez  rais 
deux  talents  en  les  mains , en  voici  deux  autres 

que  j’ai  gagnés. 

« Son  maitre  lui  répondit  : Cela  est  bien,  ô 
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bon  et  tidèlc  BorvUeuf , parce  que  voue  avez  été 
Adèle  en  peu  de  choses,  je  vous  établirai  sur 
beaucoup  d’autres  ; entrez  dans  la  joie  de  votre 
Seigneur. 

« Celui  qui  n’avait  reçu  qu’un  talent,  s’appni- 
chant  ensuite,  dit  : Seigneur,  je  sais  que  vous 
êtes  un  homme  dur,  que  vous  moissonnez  où 
vous  n’avez  point  semé,  et  que  vous  recueillez  où 
vous  n’avez  rien  mis  : 

« C’est  pourquoi  comme  je  vous  appréhendais, 
j’ai  été  cacher  votre  talent  dans  la  terre  ; le  voici, 
je  vous  rends  ce  qui  est  à vous. 

« .Mais  son  maître  lui  répondit  : Serviteur  mé- 
chant et  paresseux,  vous  saviez  que  je  moissonne 
où  je  n’ai  point  semé,  et  qne  je  recueille  où  je 
n’ai  rien  mis  ; 

> « Vous  deviez  donc  mettre  mon  argent  entre 
les  mains  des  bani}uiers,  et  à mon  retour  j’eusse 
retiré  avec  usure  ce  qui  est  à moi. 

« Oo’on  lui  ôte  donc  le  talent  qu’il  a,  et  qu’on 
le  donne  à celui  qui  a dix  talents 

« Car  on  donnera  à celui  (]ui  a déjà,  et  il  sera 

‘ Cette  parabole  e\;ingélique  n esl  pas  iiicnnniie  des  rab- 
bins. — Znhar  chadmch,  fol.  47,  2.  — Rem  simili  IMustra- 
bimus  : fhX  ((uiilara  dédit  dopuaitiim  tribus  servis  suis;  primiut 
Ulud  ousiodivil.  eecundus  perdjdil,  turtius  cominarulavit, 
partenique  iliius  alteri  custodiendam  tradidit.  Post  aliquod 
tempus  venit  ut  depositum  suum  repeleret.  llluin,  qui  eiislo- 
divenil.  rax  laudavU  et  priafectum  donius  «un  feeil,’  iihiin. 
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dans  l’abondance  : mais  pour  celui  qui  n’a  point, 
on  lui  ôtera  mémo  ce  qu’il  doit  avoir.  > 

« Et  quant  à ce  serviteur  inutile,  qu’on  le  jette 
dans  les  ténèbres  extérieures  : c’est  là  qu’il  y aura 
des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  * . » 

Ces  deux  paraboles  ont  un  but  commun,  elles 
se  proposent  d’exciter  l’activité  et  la  vigilance  chré-^ 
tiennes.  La  première,  selon  quelques  interprètes, 
se  rapporte  plus  particulièrement  aux  vierges  pro- 
prement dites  3,  tandis  que  la  seconde  convient 
mieux  aux  chrétiens  en  général.  Four  bien  com- 
prendre la  parabole  des  vierges,  il  faut  se  rappeler 
quels  étaient  chez  les  Israélites  les  usages  des 
noces.  L’époux,  suivi  de  ses  amis,  allait  chercher 
l’épouse  à la  maison  de  son  père.  Celle-ci  était 

qui  pcrdidéi'iit,  ullimo  siipplicio  adfecii,  Jussitque,  ut  neque 
nônieii,  iiaquo  ralûiuifli  ipsius  superesseut;  tertio,  qui  id 
pulluenii.  pat'iemquu  Iliius  niteri  trodiderat,  rex  dixit!  relinete 
ilium,  ilunec  videamus,  quid  ultor  facturus  ail  iu  cujus  mtiiii* 
luis  parlem  deposili  reiiquil,  neque  iiilerea  de  doino  mea 
exeal,  quodsi  is  rem  rccie  traclaverit,  hic  libertati  restituetur, 
ainvero  atiuus,  rex  ipsum  (HBiia  adQeijussiL  — Les  paraboles 
rabbioiques  citées  dans  ce  uliapitre  sont  de  plusieurs  siècles 
|H)blérieurt‘s  à la  prédication  du  Christ, 

' Mxttuieii,  XXV,  1-30. -Comparez avec  Luc,  XIX,  12,  ou 
l'on  trouve  une  parabole  à peu  près  semblable,  celle  des  dix 
miues. 

‘ Elle  s'adresse  cepoadaut  aussi  à tous  les  chrétiens  qui 
doivent  être  purs  de  toutes  les  voluptés  lionimises.  « In  quibus, 
dit  saint  Augustin  dans  une  de  ses  lettres,  habitai  conlinen- 
tia,  cumii  vuluplaUbusiurpIbusetilIfeilisabslinetur.  * 


r:y  GoOglC 


;53(i  «ETOLR  A CAPRR-INAL’.M. 

entourée  do  ses  compagnes,  qui  allaient  au-devant 
de  l’époux,  et  le  conduisaient  à l’épouse.  Arrivés 
près  d’elle,  tous  se  rendaient  à la  maison  du  mari, 
où  l’on  f:üsait  le  repas  des  noces.  Comme  chez  les 
Orientaux,  ces  grands  repas  avaient  lieu  à une 
heure  avancée,  on  allait  au  festin  à la  lueur  des 
torches.  — Ces  torches  étaient  des  perches  en 
bois,  au  haut  desquelles  il  y avait  des  lampions 
dans  lesquels  brûlait  de  l’huile.  Les  vierges  qui 
portaient  de  ces  torches  avaient  sur  elles  des  fla- 
cons renfermant  cette  huile,  afin  de  pouvoir  en 
verser  au  besoin. 

Quant  au  sens  de  la  parabole,  l’époux  est  Jésus- 
Christ,  l’épouse  est  l’Église,  les  vierges  sages, 
tous  les  chrétiens  dont  la  foi  est  unie  à la  cha- 
rité. Être  au  nombre  Jde  ceux  qui  attendent 
l’époux,  avoir  une  lampe,  c’est  faire  profession 
extérieure  de  sa  foi  à l’Évangile.  IS’avoir  point 
d’huile,  c’est  mamiuer  de  l’esprit  de  rie,  toujours 
symbolisé  par  l’huile  dans  la  sainte  Écriture. 
— « Les  lampes  sans  huile,  dit  Luther,  sont  les 
œu\Tes  sans  la  foi;  elles  s’éteindront  toutes.  Le 
vase  d’huile,  c’est  la  foi  dans  le  cœur,  la  foi  en  la 
grâce  de  Dieu  qui  fait  des  œuvres  permanentes. 
Mais  comme  ici  aucune  vierge  ne  peut  donner  de 
l’huile  à une  autre,  il  faut  que  chacun  croie  indivi- 
duellement et  par  lui-même.  » 

On  voit  donc  en  quoi  consiste  la  folio  dos  vierges 
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condamnées.  £lles  se  contentent  de  régler  iear 
extérieur,  de  s’attacher  au  Seigneur  sans  avoirune 
charité  ardente,  vigilante  et  active  Le  retard  de 
l’époux  est  le  temps  de  la  pénitence  et  des  bonnes 
œuvres  qui  leur  est  accordé  pour  se  disposer  à la 
mort,  représentée  ici  par  l’envie  de  dormir  et  par  le 
sommeil  *.  A.u  milieu  de  la  nuit,  c’est-à-dire  au 
moment  où  elles  y pensent  le  moins,  la  dernière 
heure  les  surprend  * , et  elles  vpient  se  fermer 
devant  elles  la  porte  des  cieux  où  se  célèbrent  les 
noces  de  l’Agneau  divin. 

Après  avoir  montré  la  nécessité  de  se  préparer 
au  jugement  de  Dieu,  Jésus  fait  comprendre 
à ses  auditeurs  le  compte  sévère  qui  leur  sera 
demandé  des  grâces  qu’ils  auront  reçues.  C’est  là 
le  sens  de  la  parabole  des  talents. 

L’homme  qui  va  faire  un  grand  voyage  est 
Jésus-Christ,  qui  était  sur  le  point  de  quitter  la 
terre  pour  s’en  retourner  vers  son  Père.  Les 

‘ C'est  l'interprétalion  d'ORiGisNE  et  de  saint  Uilaire. 

* Voy.  Hilaire,  In  Mallhaum,  can.  XXVII  ; - Jérôme,  In 
Matlhaum;  - Chrysostohe,  In  Matthavm,  Hom.  79. 

’ Les  Pères  expliquent  aussi  cette  arrivée  soudaine  du 
Seigneur  de  son  second  avènement  qui  arrivera  sans  que  per- 
sonne l’attende.  Voy.  Hilaire,  In  Ualthimm,  can.  XXVll; 
Chrysostome  ; — JEROME,  etc.  D'après  Sbpp,  Emngelien- 
Barmonie,  elle  se  rapporte  aussi  au  retour  du  Christ  dans 
« sa  ville.  *En  revenant,  il  trouva  que  beaucoup  de  ceux  qui 
auraient  dû  l'attendre  avec  vigilance  étaient  tombés  dans  une 
lâche  inertie.  La  même  allusion  se  trouverait  aussi  dans  la 
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biens  qu’il  met  entre  les  mains  de  ses  serviteurs, 
sont  le  symbole  de  toutes  les  grâces  que  reçoivent 
les  fidèles,  et  qui  ne  doivent  pas  rester  stériles. 
On  confie  à chacun  une  somme  dilTérente,  parce 
que  tous  n’ont  pas  les  mêmes  grâces  et  les  mêmes 
forces  pour  travailler  à l’avancement  du  règne  de 
Dieu.  C’est  le  Seigneur  qui  assigne  à chaonn  sa 
place;  ce  qu’il  demande  de  tous,  ce  ne  sont  pas 
les  mômes  résultats,  mais  la  même  fidélité.  Quant 
à ceux  qui  se  contentent  d’éviter  le  mal,  sans 
jamais  produire  de  fruits  pour  la  vie  éternelle, 
leurs  frivoles  excuses  ne  seront  pas  acceptées  du 
juge  iufaillible  qui  Ut  au  fond  dus  cœurs;  il  reti- 
rera à ces  serviteurs  indignes  les  grâces  et  lesdoiis 
qu’il  leur  avait  accordés,  puisqu'ils  ne  savent  pas 
les  faire  servir  â leur  salut  et  à celui  de  leur  pro>- 
Chain.  Un  châtiment  plus  sévère  leur  est  encore 
réservé.  Ils  seront,  à cause  de  leur  oisiveté  crimi- 
nelle, jetés  « dans  les  ténèbres  extérieures,  où  U 
y aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  » 
Cette  condamnation  terrible  est  de  nature  à faire 
réfléchir  bien  des  chrétiens  de  notre  temps  qui  se 
croient  parfaits,  parce  qu’ils  évitent  les  désordres 
qui  révoltent  leur  honnêteté  naturelle.  Mais  un 

parabuie  des  (aïeuls.  Il  avait  conlié  à plusieurs  dea  grâce# 
précieuses  au  uiuiueiit  du  son  départ.  Simon  le  pbarisien 
serait,  à ce  point  de  vue,  rhoininet|ui  enfouit  le  talent  au  lieu 
de  tu  faire  valoir. 
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disciple  de  l’Évangilo  ne  peut  se  couleuter  de  cette 
vertu  négative,  il  doit  travailler  au  Iriouiphe  de  la 
justice  et  de  la  vérité  sur  la  terre,  et  mettre  au 
service  de  ses  frères  tous  les  dons  qu’il  a reçus  du 
Ciel.  Dans  le  christianisme,  il  n’ya  pas  de  salut  pour 
ceux  qui  refusent  d’accepter  la  grande  loi  du  dévoue- 
ment que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  révéler  à la 
terre. 

Nous  devons  placer  ici  un  miracle  qui  eut  lieu 
à cette  époque,  c’est-à-dire  au  moment  du  retour 
de  Jésus  dans  « sa  ville.  » 

a Et  étant  venus  à Caper-naüm,  ceux  qui  rece- 
vaient le  tribut  de  deux  drachmes,  vinrent  trouver 
Pierre  et  lui  dirent:  Votre  Maître  ne  paie-t-il  pas 
le  tribut? 

« Il  leur  répondit  : Oui.  Et  étant  entré  dans  le 
logis,  Jésus  le  prévint,  et  lui  dit  : Simon,  que  vous 
en  semble  ? De  qui  est-ce  que  les  rois  de  la  terre 
reçoivent  les  tributs  et  les  impôts?  Est-ce  de  leurs 
propres  enfants  ou  des  étrangers? 

« Des  étrangers , répondit  Pierre.  Jésus  lui  dit  ; 
Les  enfants  en  sont  donc  exempts. 

« Mais  afin  que  nous  ne  les  scandalisions  point, 
allez-vous  en  à la  mer  et  jetez  votre  ligne  ; et  le 
premier  poisson  que  vous  tirerezde  l’eau , prenez- 
le,  et  lui  ouvrez  la  bouche  ; vous  y trouverez  une 
pièce  d’argent  * de  quatre  drachmes,  que  vous 

' LiUéraleiueiit  ua  « «i»ter.  > 
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prendrez,  et  que  vous  leur  donnerez  pour  moi  et 
pour  vous  » 

Le  didrachme,  dont  il  est  question  ici,  est  l’im- 
pôt religieux  ® établi  par  la  loi  de  Moïse  *.  Cet 
impôt  était  d’un  demi-sekel.  Bien  que  Jésus  s’ac- 
quittât très-exactement  de  toutes  les  obligations 
civiles  et  religieuses,  comme  on  savait  très  bien 
dans  Caper-naüm  qu’il  se  donnait  pour  le  Messie, 
on  pouvait  supposer  qu’il  prétendait  s’exempter 
de  l’impôt  Les  collecteurs,  afin  de  connaître  ses 
intentions,  s’adressèrent  à Pierre,  qui.  dans  toutes 
les  circonstances,  prenait  le  premier  rang  parmi 
les  Disciples  Le  Sauveur,  tout  en  se  soumettant 
à la  Loi,  tenait  cependant  à montrer  au  Prince 
des  Apôtres  que  cette  soumission  était  parfaite- 

' Matthibu,  XVII,  23-26. 

’ Voy.  Exode  XXX,  13. — Comp.  avec  Paralipumènes,  Liv,  H, 
XXIV,  6.  — Wieseler  a cru  à tort  qu’il  s’agit  duAributà  payer 
aux  Romains,  et  Neandcr  s'est  égaleuioiil  trompé  en  ne  voyant 
dans  la  conduite  de  Jésus  que  l'nccomplissement  d'un  devoir 
politique.  Il  est  ici  question  d’une  obligation  religieuse.  (Voy. 
Skpp,  Evangelien-Hartnonie.) 

* Le  didrachme  équivalait  à deux  drachmes,  monnaie  va- 
lant, dit  d'ALLioLi,  Commentaire  sur  saint  Matthieu,  un 
kreuzer,  ou  environ  75  centimes. 

* Sepp,  Etangelien-Hormonie,  suppose  <fue  leur  doute 
venait  de  la  longue  absence  de  Jésus,  longtemps  parti  cette 
année  de  Caper-naüm. 

‘ Le  janséniste  Sact,  Commentaire  sur  Matthieu,  en  fait 
la  remarque. 
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ment  libre,  comme  toutes  les  humiliations  du 
Messie  pendant  sa  vie  terrestre.  Les  rois  des  na- 
tions n’exigent  point  que  leurs  enfants  acquittent 
les  taxes,  ainsi  le  Fils  de  Dieu  n’est  pas  obligé  de 
payer  le  tribut  du  temple  qui  était  la  maison  de  son 
Père,  sa  propre  maison  Jésus  n’adressa  pas  ces  ^ 
réflexions  aux  collecteurs  de  l’impôt,  qui  ne  l’au- 
raient peut-être  pas  compris,  mais  il  ne  néglige  pas 
cette  occasion  de  rappeler  à Pierre  les  droits  et 
l’indépendance  du  Verbe  incarné.  En  effet,  quoi- 
qu’il cache  sa  grandeur  pour  ne  pas  exciter  des 
espérances  charnelles  chez  ses  Disciples,  il  ne  per- 
met pas  qu’ils  méconnaissent  la  dignité  du  Fils  de 
Dieu  au  milieu  de  ses  abaissements.  Si  les  Juifs 
avaient  reconnu  son  divin  caractère,  ils  ne  l’au- 
raient pas  astreint  à la  loi  commune.  Comme  il 
n’en  est  pas  ainsi,  il  ne  veut  pas  qu’on  l’accuse  de 
mépris  pour  ta  Loi.  Il  ordonne  donc  à Pierre  d’al- 
ler pêcher  un  poisson  dans  le  lac,  de  lui  ouvrir  la 
bouche,  d’y  prendre  un  stater  et  de  le  donner 
aux  collecteurs  pour  lui  et  pour  son  maitre.  La 
pauvreté  du  Christ,  qui  n’avait  pas  quatre  drach- 
mes; son  obéissance  et  son  humilité;  sa  charité, 
qui  l’engage  à épargner  aux  faibles  l’ombre  même 
d’un  scandale;  sa  grandeur  dans  son  humiliation, 
qui  lui  fait  acquitter  le  tribut  en  Dieu , c’est-à-dire 

* s.  Jéaoib,  in  hunt  Iocwh. 

* Le  stater  valait  quatre  drachmes. 
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par  un  miracle  ; telles  sont  les  précieuses  leçons  *■ 
qui  ressortent  de  cette  histoire,  à laquelle  le 
D'  Strauss  affecte  de  ne  trouver  aucune  signi- 
Qcation  ^ et  qu’il  traite  dédaigneusemeut  de 
« conte*. » 

Plusieurs  exégètes  protestants,  sans  montrer  le 
même  mépris  pour  le  récit  évangélique,  l’ont  ce- 
pendant dénaturé  d’une  manière  singulière.  Nean- 
der  n’y  veut  voir  aucun  prodige,  et  dit  avec  une 
légèreté  surprenante  : « Jésus  ne  déploie  pas  sa 
puissance  miraculeuse  pour  se  procurer  la  somme 
dont  il  ,a  besoin.  Il  n’a  recours  qu’aux  moyens 

4 ■ 

* « U prouve,  dit  Mini  Chrysostonie,  l'empiru  alitolu  qu'il 
avait  sur  les  flou  de  le  mer,  en  y marcliuni  ei  en  y raisnni 
marcher  .saint  Pierre,  et  on  calmant  les  tempêtes  par  une  pa- 
role Il  ne  le  montre  pas  inuins  maintenant,  on  ordonnant  à 
I»  trier  de  fournir  A cet  Apôtre,  par  la  hoiiohe  du  pn'tnierpois- 
•un  (|u'il  prendra,  lu  pièce  d'argent  qu  il  devait  payer  pour 
eux  ÜËU,\.  » (Chryiostork.  In  ÿaUlutwn,  Hoiuil.  ôS, 
Voyez  aussi  JAromr,  In  hune  locuin.) 

* Ce  qui  l'embarrasse  le  plus,  est  de  .s,ivoir  c.ommonl  le 
pois.son  a pu  mordre  Bout  un  miracle,  ce  detail  ost,  en  ef- 
IM,  de  la  plus  Imuie  importance!  L'esprit  du  raiioualUrae  al- 
lemand est  tout  entier  dans  celle  curieuse  objection.  N est-ce 
pas  là  vérifier  le  mol  cruel  de  M . Henri  Heine;»  tavkroiîs  dk 
La  PHiLoaoPHiK.  » (H.  Heimr,  Aemuc  d'un  )mH«  d*  ta  nou- 
ttUe  Allemagne,  dans  la  Rerm  de*  Deux  fondes  du  15  sep- 
tembre 1854.) 

* * Miracle  extravagant  et  inutile,  par  coii.scquent  incroya- 
ble. » {Stoal'sr,  Vie  de  11*  suction,  IX'  ohapUre. 

S XCIX.) 
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itrdimken,  Nous  ne  pouvons  pas  attaeiier  • grande 
imporiaûce  à la  lettre  du  récit,  car  le  fait  n'est  ra^ 
conté  ici  que  d’une  manière  trës-abrégée,  et  lenar* 
rateur  n’insiste  pas  davantage  sur  le  miracle.i)^ 
De  semblables  théories  ouvrent  une  large  porte  aux 
spéculations  de  l’exégèse  naturaliste.  Le  Pau- 
lus,  adoptant  ce  point  de  départ,  dit  que  l’expres- 
sion : «.‘  Vous  trouverez,  » doit  s’entend rc'i^non 
d’une  pièce  d’or,  mais  de  l’acquisition  de  eeWe. 
somme  d’argent  par  la  vente  du  poisson  péché 
Le  mot  thfii,  9f  ({  peut  sans  doute  avoir  cette  significa- 
tion ; mais,  dans  un  cas  particulier,  l’ensemble  du 
texte  peut  seul  décider  si  l’on  doit  lui  donner  ce 
sens.  Si  donc  il  y avait  ici  : « Prenez  le  premier 
poisson  venu,  portez-le  au  marché  et  vous  y trou- 
verez une  pièce  d’or,  » l’explication  de  Paulus  ne 
serait  pas  invraisemblable.  Mais,  au  lieu  de  cela, 
le  mot  : « vous  trouvéi?z]^ÏM  est  précédé  de  ce 
membre  de  phrase  : « ‘ouvrant  la  gompe  du  pois- 
son » qui  en  détermine  la  signification  de  la 
manière  la  plus  claire.  Ainsi,  pour  se  procurer  la 
pièce  d’or,  il  faut  ouvrir  la  gueule  du  poisson  ; il 
ne  peut  donc  s’agir  que  de  l’ordre  donné  à Pierre 
de  chercher  immédiatement  le  stater  dans  cette 
partie  de  l’animal  Comment  aurait-on  fait  men- 

* Voy.  Paulus,  Exeg.  Sandb.,  II,  5Q2.  — Comp.  Hasb, 
LebenJe»u,%\\\. 

* AvoUetf  TO  9x6/i.a.  auroC. 

* Comp.  Stoer  dans  Flatt’s  Magasin,  11,  S.  68  f.  f. 
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tion  avec  tant  de  soin  de  l’ouverture  de  la  gueule 
du  poisson,  si  la  pièce  de  monnaie  n’avait  pas  dû 
s’y  trouver?  Je  fais  grâce  aux  lecteurs  des  autres 
inventions  du  D'  Paulus.  Elles  font  au  texte  une  . ‘ 
telle  violence  qu’elles  ne  méritent  pas  une  discus-  . 
sion  sérieuse*.  * 

' Ainsi  il  propose  de  traduire  : « Tirez  chaque  fois  le  pois  - 
son qui  se  prendra  d'abord,  et  continuez  de  la  sorte  jusqu'à 
ce  que  vous  en  ayez  pour  la  valeur  d’une  pièce  d’or.  » Le 
Strauss  a raison  de  dire  que  « l'explication  naturelle  ne  de- 
vient possible  que  par  une  série  de  violences  faites  au  texte.  » 
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^ « ün  seiü  fait  suffirait  pour  faire  comprendre  rimporlanco 
des  travaux  de  M.  Cbassay  : le  Souverain  Pontife  a dîi.mA 
accepter  la  diidjcace  de  VHislmre  de  la  Passion,  livre 
imenl  r^arquablc,  dont  nous  recommandons  vivement  la  iJX" 
turc  au  cTcrgô  belge.»  (Revue  catholique,  de  Louvain  mai 
- . Cet  ouvrage  a le  mérite  _d  «tre  'écrit  avec  um  ôn“uoii  «u 
charme  le  cœur,  et  une  solidité  qui  met  à néant  les  liléRs  IVi 
1 éxégèso  allemande.  » (/trinoles  cathoUqnet  de  Genève  ^fé^?rier 
1851.  » — L article  des  Annateg  a été  reproduit  par  i’Xini^'iX 
Reliaion.—*  Ces  deux  excellent.^  volumes  sur  la  Passion  iIaj  n 
contiennent  des  recherches  vrainieut  savantes.  M.  CbSsa^'^  «'n* 
cet  ouvrage  aussi  docte  qu'édUlant,  s est  surpassé  iui?m Am ^ 
malgré  le  mérite  de  ses  autres  travaux.  » ( Gazette  dJ» 

5avnl  ia54.  ) < Jésus  Sauveur  du  monde  est  un  livre 
0(1  la  science  allemande  est  mise  à la  portée  do  tous  » / «Va/”*-' 
graphie  catholique,  août  1854.  ) « C’est  là  un  livre  îi  ri? 
tous,  a tous  également  utile.  » ( Revue  contemporaine  30  avriï 
-4.  ) — « Cest  une  controverse  pleine  de  recherclies 
part  peu  ou  point  encore  faites,  de  réflexions  neuves’ 
mndes,  elle  tout  exhalant  un  suave  parfum  de  piété  » i 
ej  campagnes,  2ü  avril  1854.  ) — « L'auteur  de  la 
CA^tiaiiisme  était  mieux  que  personne  en  état  do 
la  France  cette  Vie  de  N.-S.  Jôsu.s-Cürlst  qu'elle  attend 
si  longtemps  » Mussée  ditJ/idi,  mai  1854.)iU£’L^nio»  am  a 
un  excellent  article  doM.flenry  de  Rianèey  sur  ce  ?SLi 
avoir  reproduit  en  entier  le  travail  de  la  üerwc 

à ce  jugement  celui  d'un  do  nos  **• 

prélats,  Mgr  de  ISancy,  premier  .Uiméiiier  de  rEnioero/în^  al»**-*^ 
leur  commence  celle  grànde  publication  nar  i 
Paggion  dc/.-C.  Nous  axom,  sans  doute  do'^fort  hôu/^  ta 
sur  ce  sujet,  mais  Je  n’en  connais  point  de  .siipérlenrï'^^^^ 
doute  qii  11  y . en  ait  du  même  niérlic,  car  aucun  Jo 

ce  drame  divin  et  sanglant  sous  le  mémo  point  do 
.M.  (.hassay.»  ( l/fuort  du  lüaoûl  1854;)  * ° que 
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